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Quoique les sayante soient encore loin de s'entendre sur tout 
ce qui touche à la religion égyptienne, ils s'accordent à reconnaî- 
tre qu'elle a cédé, au moins dans une certaine période de son dé« 
veloppement , à une tendance monothéiste (1). Osiris est le nom 
sous lequel les Egyptiens adoraient le plus généralement « le 
Souverain Maître (2). • Un mythe exprime l'idée qu'ils s'étaient 
faite de son essence et de ses rapports atoc la nature et avec 
l'homme. Osiris est un dieu en trois personnes ; il est lui-même 
la première, Isis est la seconde. Sous ces deui formes, il a la fia* 
culte de se reproduire éternellement , et il échappe à l'action de 
Set, principe de la destruction. Set a mis les membres d'Osiris en 
pièces et les a dispersés; Isis , femme et sœur de la victime, les 
réunit et les rappelle à la vie ; elle en forme la troisième personne 
qui prend le nom d'Horos. Ainsi Dieu n'a ni commencement ni 
fin et il se perpétue par un effet de sa propre puissance ; en lui le 
père et le fils ne se distinguent pas , et ils sont identiques tous 
deux à la mère qui les fait revivre l'un par l'autre. 

La manifestation de Dieu dans la nature, c'est le soleil ; comme 



(1) De Eoucé, «MNMMiilf ég^ptlmi du lêwvn, p. M «t 110, m bM; 
9éto, BùMn tm c imm ê eu fnipki de TOHmi, ch. I, Ito fe nUgim < 
KfiMM; Tiale, «mimI de Vkimfm du fv^gioiw, trad. Vcreas» p. 16-47. 

(DPtomt, DMpMMiln #sf«IMoyi« «^IpftanM i Oilr^ • Wf 
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OsiriB, Fastre disparait pour renattre; cette réeanection se le* 
iKNiTeUe chaque jour lonqu'il triomphe des ténèbres de la nuit. 
Isis est Teepace céleste qui, le matin , reçoit de nouveau son époux 
ressuscité sous le nom d'Horos. 

Bnfln Dieu est à la fois, pour l'homme, un créateur, un témoin 
et un juge. H lui conmiunique une parcelle de l'essence divine 
en loi donnant une âme; caché sous la forme du bœuf Hapi , il 
florreille de près toutes ses actions , et il lui en demande compte 
SD delà de son eiistence terrestre. L'homme lui-même, rendant 
à Dieu ce qu'il a rsçu, devient un Osiris. En un mot, il n'y a en 
toutes choses que deux principes, le Bien et le Mal , la Tie et la 
Ifoft; ils se combattent sans cesse, mais le premier finit par 
remporter. Cette lutte et ce triomphe, qui sont totgours les mê- 
mes en Dieu , dans la nature et dans, l'homme , ont pour exprès- 
mgm un seul mythe, à la fois métaphysique, naturaliste et moral. 
Oeiris, Isis et Horos résument en eux un système religieux , 
anni simple que complet, auquel les Egyptiens ont accordé, dans 
leurs croyances, sinon un empire absolu, au moins la place d'hon« 



Les Orecs en avaient-ils découvert le principe, lorsque les Pto* 
léméss fondèrent à Alexandrie une dynastie nouvelle f On n'en 
peut douter, si l'on étudie la formation des légendes qui se déve- 
loppèrent autour du mythe égyptien, dans un espace de trois siè- 
cles, depuis l'an 600 av. J.-G. environ jusqu'à l'an 300. Ni Ho- 
mère, ni Hésiode, ni Eschyle ne connaissent les dieux de la' 
Triade; il n'en est pas question davantage dans les historiens qui 
ont précédé Hérodote. îiOrsque celui-divisita lligypte, vers 450, il 
y avait deux siècles qu'elle avidt été ouverte aux Orecs, et il y en 
avait un qu'ils avaient peuplé les villes de Naucratis et d'Aby- 
dos (1). Cest donc à une époque relativement basse que la légende 
helléiàque est née, et l'on peut sans peine en suivre dans les au- 
tours les diverses étapes. Elle devait être de fratche date lorsque 
Hérodote entreprit son voyage. Isis est la divinité que les Grecs 
appellent Déméter (ï) , Osiris est leur Dionysos (3) ; il a eu disis 
ua ills nommé Horos, qui n'est autre qu'Apollon (4), et une fille, 
BnbasCis ou Artémis (5).' Typhon cherche-les deux enfants pour 



(I) UÊÊpêi% mMn m H mm% ém iwiylii it rOHmU, p. ISi*m st M6*M7. 

AH^oMs.n.ie. 
(i)M^n,i4i. 
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les faite périr; ils sont cachés el nourris par Latone dans l'fle da 
Ghemnis ; enfin, Horos triomphe de Typhon et met fin à sa pois* 
sance. n est le dernier représentant de la génération des dieux 
qui régna sur la terre dans l'enfance de l'humanité. 

Telle est la légende grécisée , dans son premier fige. Le mythe 
n'y est pas envahi par des fahles parasites , et il apparaît distinc- 
tement sous le Toile encore peu épais qui le reoouvre. Les noms 
mêmes des dieux de la Triade égyptienne sont respectés. Mais 
il est facile de voir que si l'hellénisme n'a pas pris pleinement 
possession de cette légende» il Ta déjà marquée de son cachet. On 
a quelquefois blâmé les Grecs de n'avoir vu partout que leurs 
dieux dans ceux du reste du monde , comme si c'edt été une £^ 
çon de ne voir partout qu'eux-mêmes. En réalité, ils firent preuve 
' en ceci d'un grand sens religieux ; ils comprirent d'instinct que 
toutes les croyances humaines ont un fond commun» et ils cher- 
chèrent à le persuader aux peuples qui jusque-là s'étoient enfer- 
més aveuglément dans la prison étroite de leurs dogmes natio- 
naux. L'éclectisme religieux de l'école néo-platonidenne ne 
naquit à Alexandrie qu'au second siècle de notre ère ; mais il était 
facile de prévoir que ce serait là le terme où aboutirait la philo- 
sophie. Les comparaisons qui s'établissaient sans cesse dans l'es- 
prit des Grecs entre les différents cultes qu'ils étudiaient dans 
leurs courses lointaines ne pouvaient manquer de conduire des 
hommes aussi fins à une tentative de conciliation. On n'arrive à 
l'édectisme qu'après avoir passé par le doute, et au sixième siècle 
avant Jésus-Christ on n'en était pas encore là ; mais le sentiment 
qui , dans l'âge sceptique , se traduit par des dissertations et des 
systèmes, donne naissance à des mythes, dans l'âge de la foi. Il 
est donc d'un grand intérêt d'examiner ces légendes de formation 
récente que l'on pourrait appeler intemationaUs. Cest sans doute 
vers la fin du sixième siècle, avant l'arrivée d'Hérodote, que se fit, 
parmi les Grecs établis^à Naucratis et à Âbydos, le premier rap- 
prochement entre leurs traditions et celles de leurs hôtes. Or, 
c'est précisément à cette époque que s'opère dans la Gr^ propre 
le grand travail de fusion d'où sont sortis les mystères de l'Atti- 
que (1). Chose plus remarquable encore , la Triade qui , suivant 
Hérodote, correspond à celle de l'Egypte, à savoir, Dionysos 
(Osiris) , Déméter (Isis) , Apollon (Horos) est justement celle que 
l'on adorait dans les sanctuaires d'Eleusis et de Delphes ; à la vé- 

fioM 4« l« Mm MififM, uni, p. S04-90S. 
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rite, id dominait ApoDon, là Déméter ot Dionysos ; de mâme on 
Egypte, les trois dinnités n'étaient rapprochées nulle part sous 
leurs noms les plus ordinaires ; elles ne le furont qu'à Phila , peu 
de temps avant la conquête macédonienne (i). Mais, on ne peut 
nier qu'un lien étroit n'unit les trois personnes en Ortee comme 
en Kgypte. On s'est demandé si Dionysos et Apollon étaient bien 
réeliement identiques (2), et, sans le nier, on fait remarquer 
combien ils se distinguent l'un de l'autro par leurs fonctions et 
leur apparonce extérieure. H nous semble que les passages d'Hé- 
rodote que nous avons cités tranchent- la difficulté. Est-ce qu'il 
n*y a pas entre Osiris ot Dionysos, entre Horos et Apollon des dif- 
férences mille fois plus sensibles que celles qui séparent Dionysos 
d* Apollon? Est-ce que surtout, si nous nous abandonnons à l'im- 
pression qu'ont laissée dans nos esprits les ouvrages des arts des 
deux nations , nous pouvons concevoir un instant que l'on ait 
identiflé Osiris, cette figure raide, au visage noir, qui tient dans 
800 mains la crosse et le fouet (3) , avec l'élégant Dionysos cou« 
ronné de pampres? qu'Apollon , à la blonde chevelure, à la taille 
élancée, ait été comparé à cet Horos, dont le corps accroupi est si 
peu propre à flatter le regard? Est-ce que même dans les attribu- 
tions il n'y a pas des différences plus profondes ? Si on ne s'y est 
pas arrêté, c'est que pour les Orecs la forme et les fables 
n'étaient pas tout S'ils ont identiflé Apollon à Horos , c'est évi- 
demment qu'il jouait dans la Triade de leure mystères un rôle 
eamWahle à celui que l'on prêtait à Horos dans la Triade égyp- 
tienne, et qu'il n'était comme lui qu'une forme de la première 
personne ressuscites. Les différences que les Grecs ont négligées 
acmt tout justement pour nous une garantie que ce qui nous parait 
a^oir de l'importance était ce qui en avait le moins à leurs yeux, 
el que dans leur conception fondamentale de la divinité ils en 
fusaient complètement abstraction. 11 faut bien reconnaître qu'en 
rapprochant leure dieux de ceux de l'Egypte, ils ont agi, non à la 
légère, et séduits par des contes d'enfants , mais d'après un des- 
•eia bien arrêté et en vertu d'un système théologique^très nette- 
meol défini. Nous n'avons pas à expliquer d'où viennent les res* 
■emblaaoes que les Orecs remarquèrent entre les deux doctrines; 
mais il est œrtain qu'ils en furent frappés. Exclus de l'Egypte 



WWUkiMOOtAiiilirtMMl na l m $, i, II, p. SlSt Ptami, PMèMMlrf 
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pendant longtemps , ils s'aperçurent, en y entrant, que les mys- 
tères dont ils cachaient soigneusement les secrets dans leur patrie 
reposaient sur le mAme principe que ceux qui s'abritaient derrière 
les remparts élevés des pylônes. Il y avait là d quoi les surpren- 
dre. Des textes d'Hérodote, il ressort que de son temps, et même 
avant lui , les théories répandues par l'orphisme avaient déjà ùâJL 
bien du chemin et qu'elles étaient bien populaires puisqu'on était 
capable de roconnattre en; pays étranger celles qui y ressem* 
Uaient. Dbs lors est fixée dans ses traits généraux la légende 
égypto-grecque. Osiris est comme Dionysos le symbole de toute 
vie et de toute mort; il a oonune lui sa passion. Isis représente 
Déméter, le principe femelle « de la production et de lliarmo* 
nie (1). » Horos personnifie comme ApoUon la vie reparaissant 
dans toute son intensité, après une éclipse temporaire. On fui 
sans doute plus embarrassé pour donner un nom grec à Set, l'es- 
prit du mal; on l'identifia avec Typhon, Titan foudroyé, sur 
l'histoire duquel on ne s'entendait pas très bien. Puis, autour du 
mythe , se groupèrent des fables secondaires. Nephthys doit être 
la déesse dans laquelle Hérodote reconnaît Latone, et Bast celle 
qu'il regarde comme Artémis. Bnfin lo est mise en rapport avec 
Isis. 

La fable d'Io est inconnue à Homère ; Hésiode (3) et Àcnsi» 
las (3) sont les premiers qui en aient parlé. Elle parait être origi- 
naire d' Aiigos et s'être répandue surtout du temps d'Eschyle; dans 
le ProméUUe enehaîni (4) il est dit que Ganope doit être le terme 
des voyages d'Io ; la même tradition se retrouve dans les Suppliant 
tes (5). Mais personne avant Hérodote ne remarque une ressem- 
blance entre Isis et lo. • Isis, dit-il, est représentée sous la figure 
d'une femme à cornes de vache comme l'est lo ehei les 
Orecs (6). • Ce 'passage ferait presque croire que nous touchons 
là à l'origine d'une identification qui a fait fortune depuis; Hé- 
rodote ne prétend pas que l'héroïne et la déesse soient considé- 
rées comme une seule personne, ni même qu'elles puissent Aire 
comparées autrement que par leurs images ; il semble que ce 
soit cette analogie tout extérieure qui ait donné lieu plus tard à 



(l)OinM.p.SM. 

(2) Ftëgm» V. 

(9) Bitê9rU9nm fr«Mnisi fnfm. Bd. DIdot, fmtm. tS. 

(4) V. 70&. 

(5)y.S4Sst7SS. 

mn.4i. 
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on rapprochement plus ooraplel. Bn oe cas, il faudrait admettre 
que les Grecs se sont laissés aller, sans y plus regarder, à la pre- 
mière im^Nression que reçurent leura yeux. Mais ce serait se 
tromper; le symbolisme de la fable d'Io ne ressemble tant à celui 
de la fiJ»le d'Isis que parce qu'ils sont nés l'un et l'autre de deux 
mythes qui avaient entre eux plus d'un rapport. IL n'est pas bien 
sûr qulOt à Argos tout au moins, ne fit pas une de ces divinités 
locales, autour desquelles se concentra et se perpétua le culte des 
forees mystérieuses de la nature et dont les autels attiraient près* 
que autant d'hommages que ceux des grands dieux de l'Olympe ( t ). 
Ainsi nous voyons se fondre, à une époque historique, les my- 
thes fondamentaux des deux religions grecque et égyptienne ; 
c*e8t une fusion qui s'opère pour ainsi dire sous nos yeux. Elle 
oommenoe à peine lorsque Hérodote visite l'I^ypte, c'est-ft-dire 
vers le milieu du cinquième siècle; nous avons saisi çà et là la . 
preuve qu'alon ce travail n'était pas encore achevé. Mais il faut 
m garder de croire qu'il fût l'œuvre d'une imagination capri- 
eieuse accumulant, petit à petit, sans ordre ni suite, les inventions 
les plus hétérogènes. On s'est gravement trompé autrefois , en 
eherrJiant dans les mythes un système où tout devait s'enchatner 
par les liens étroits de la logique. On est disposé aujourd'hui à 
tenir plus de compte de la fantaisie poétique, qui surtout chei les 
peuples de l'Orient ajoute chaque jour quelque chose aux croyan- 
ces du monde. On a eu raison de changer ainsi de méthode; mais 
Il ne faudrait pas verser dans un autre excès et s'imaginer que 
l'humanité s'est abandonnée tout entière aux rêves flottants des 
poètes. Bi l'imagination populaire s'est donnée carrière dans les 
légendes qui retracent les aventures fabuleuses des dieux et des hé- 
ros, on ne lui a pas permis de s'exercer sur les dogmes qui s'en- 
seignaient dans les mystères. Jamais on n'a refusé d'ouvrir les 
portes du del aux étrss extraordinairss pour lesquels la multitude 
se passionnel ni de grossir leur légende ; mais il est resté bien 
entendu que les profanes n'avaient rien à lyouter ni à changer à 
la conception de la divinité , dont on n'achetait la connaissance 
qa*âu prix de nombreuses épreuves. C'est donc par suite d'un 
dessein prémédité que la Made grecque a été identilLée, au temps 
dfHérodote» avec la Triade égyptienne. Une ftision qui suppose 
des études religieusee et des comparaisons savantes ne se fait pas 
en hasard el n'est pas de celles que peut accomplir lentement le 



(I) Teir LnonsiBt st de Witto, lUii ém moummum êénmogrwpMtm. 
L m, ^ÎIS| ^ÊÊMUttmmên€Àfii, iISS, la-4*, p. 19 «I mIv. 
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grand nombre. C'est une œavze qui a été pré|»arée par le moute» 
ment philosophique du sixième siècle et qui doit y être rattachée. 
Lesévénementspolitiquesyontsansdoute contribué aussi pour une 
bonne part. Chacune des circonstances qui ont rapproché la Grèce 
de l'Egypte a noué d'autant Tune à l'autre les religions des deux 
pays. En 463 , une flotte athénienne de deux cents navires re- 
monta le Nil jusqu'à Memphis, pour soutenir contre les Perses le 
parti national insurgé. Ce fut pour Athènes la cause d'un désas- 
tre (i) ; mais sortie plus tard des guerres médiques avec honneur, 
eUe reprit son prestige aux yeux des Grecs établis depuis long- 
temps déjà à Abydos et à Naucratis et l'hellénisme fit un pas de 
plus sur la terre des Pharaons. 

Depuis l'an 450 jusqu'à la fondation d'Alexandrie , la légende 
reste stationnaire; mais les études religieuses se poursuiveni 
activement. On attribue à HeUanikos de Lesbos, un des historiens 
dudnquième siècle, une description de l'Ugypte (2) ; si cet ouvrage , 
n'est pas d'Hellanikos, il paraît bien probable tout an moins qu'il 
ne lui est pas de beaucoup postérieur ; les questions religieuses y 
ont leur place et y sont traitées « autant qu'on en peut juger par 
ce qui nous en reste, avec une certaine sobriété qui n'exclut pas 
le merveilleux, et qui rappelle asses la manière d'Hérodote. L'au- 
teur avait voyagé en Egypte et interrogé les prêtres ; il avait en- 
tendu parler d'Osiris et de Baba, une des formes de Set, l'esprit 
du mal, qu*ii identifie avec Typhon. Mais , ce qui éÉt bien signi- 
ficatif, c'est qu'il avait fait entrer dans son livre les doctrines de 
la théologie orphique (3) ; il prétondait que la vigne provenait de 
l'Egypte ; on en a conclu, avec grande apparence de raison, qu'il 
avait cru retrouver sur les bords du Nil l'origine des mystères 
dionysiaques, dont il partageait les croyances (4). Ce témoignage, 
remontant à l'époque même où l'orphisme a été le plus en hon* 
neur, doit être souligné. . 

La chute de la domination perse en ligypte et Tavènement 
d'une dynastie nationale (404), qui ne pouvait vivre que grftoe 
à l'appui des Grecs (5) , leur facilita encore davantage l'accès des 
ternîmes. La philosophie du siècle dé Péridès n*a pas manqué 



(1) Maspéro , BiiMn tmHmuM ém fnpUt U fOrimU, p. VMSl. 

(2) AlrvicTiaxé. V. Biaartt. grMC. fngm.^ éd. IMdot. t. I, pw XXIU «t 
■DiT.. et p. es, /hvM. IM ca pwtftMitor, 

(3) Aid., frmgm. 115. 
(4)Oimd,p.2SS. 

(S) Mflipdro. p. 6S3. . 
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d'aller 8*7 instruire ; Platon, qui est resié si Grec, se souvient 
cependant maintes fois de oe qn'il avait appris dans ses voyages ; 
il connatt Isis; il a entendu chanter ses louanges et s*est rensei« 
gné sur la litni^e sacrée (1). Autour du maître, on ne s'intéresse 
pas moins à la religion égyptienne ; un de tes disciples, Héradide 
de Pont, dans son ouvrage Sur Us oraeUt (2), cherche à identifier 
les dieux de Tun et de l'autre pays. Aristagoras de Milet rédige 
un recueil d'obeervations sur l'Egypte, le plus ancien que l'on 
connaisse après ceux d'Hérodote et d'Hellanikos (3). Budoxe de 
Cnide, muni d'une lettre de recommandation d'Agésilas pour le 
roi Nakhtnebew, va passer seise mois en la compagnie des prft- 
tres, se rasant la harbe et les cheveux , vivant de leur vie et étu- 
diant leurs doctrines» et il écrit au retour un traité Sur les dieum^ 
le monde et les phénomènes célestes (4). Si la perte de ces ouvra- 
ges ne cause pas de regrets aux égyptologuee» elle est iftcheuse 
aux yeux de ceux qui étudient les phases successives de l'hellé- 
nisme, et qui s'efTorcent de ne laisser échapper à leur examen 
aucune des influences qu'il a subies. Des écrits datant de la 
grande époque de la Grèce indépendante seraient fort utiles pour 
montrer ce que des écoles fameuses ont cru devoir prendre aux 
religions étrangères; on pourrait, sur ce point, comparer leurs 
opinions à celles qu'a répandues longtemps après le néo-plato- 
nisme. Les descriptions rédigées quatre cents ans avant Jésus- 
Christ ont été lues, commentées et discotées par les philosophes 
du second siècle de notre ère ; Plutarque , dans son traité d'IsU 
H d'Onrk. cite HeUanikos (5), Héradide de Pont (6), Arista- 
goras de Milet (7). Pourquoi le système religieux de l'Egypte 
n'a-i-il pas fait fortune de leur temps f Us en connaissaient cer- 
tainement le prindpe ; les identifications de dieux qu'Hérodote a 
recueillies ne laissent aucun doute à cet égard. Pour nous, nous 
pensons que cette influence a été considérable, mais qu'elle s'est 
eseroée secrètement. Il était impossible que la croyance au mo- 
nothéieme et à l'immortalité de l'Ame, qui se cachait au fond de 
la théologie égyptienne, ne séduisit pas en Grèce tous les esprits 

0)Mi, II,^e»7. 

(Qlltfl xf%9t%fim^, IMoffe. fTJM. /hye^f éd. Didot, t. U. p. 197 et 



(D m. fTM. AsfM., M. DMot, t II, p. ee et 99, ftê§m. 7. Alrvutiaxé. 
(4) Dtag. LMTt. ni, es-ei % Mwle., ML ffse., t. IV. p. 12(éd.nov. 1795), 

mcll.xxxIV,^^slD. 

ff)cii.xxvu,p.ieip. 

(?)Ch.y,^MA. 
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distingaés que lassait le fardeau à la fois pesant et Tide du polyi- 
thôisme. Platon se serait-U fait initier à la science des j^itees, si 
Solon et Pythagore n'en avaient Tante la profondeur ; et Eudoxe 
eût-il suivi l'exemple de Platon, s'il n'avait eu la certitude d'y 
profiter? Le mouvement continu qpii entraîne les pins grands 
hommes de la Grèce vers les temples de rSgypte, dès le jour où 
elle ouvre ses portes, prouve clairement qu'ils y trouvaient 
quelque chose qui leur manquait dans leur patrie. Mais ce qu'ils 
rapportaient au retour passait dans le domaine de la philosophie, 
et n'entrait dans celui de la religion que lentement et sans hruit; 
ainsi se formait un esprit qui pénétrait les mystères , qui en 
modifiait les rites et les traditions et se communiquait peu à peu 
aux initiés. Au commencement du quatrième siècle, on ne ^con- 
naît encore les dieux de l'Egypte que par ce qu'en rapportent les 
voyageurs; aucune légende ne s'est développée autour de leurs 
noms, la poésie ne les chante pas. La Grèce n'a d'hommages que 
pour ses dieux brillante et passionnés comme elle ; elle réserve à 
l'examen des graves problèmes qui troublent l'âme certaines heures 
et certains lieux où l'on fait trêve aux agitotions de la vie publi- 
que et des affaires. Mais le jour est proche où les dieux de 
rBgypte vont venir vers elle ; Athènes sera leur première con- 
quête. 

n ne subsiste plus guère de doutes sur les mesures que la loi' 
athénienne appliquait aux cultes étrangers (1). Le principe, dans 
toute sa rigueur, était que quiconque introduisait dans la dté des 
divinités étrangères sans une autorisation préalable était passible 
de la peine capitale. Cet article n'était pas lettre morte. Du temps 
de Démosthène, une prétresse, nommée Ninos, accusée de l'avoir 
enfreint , fut condamnée et exécutée ; le grand orateur M-mème 
fit infliger le dernier châtiment à une autre femme, Théorie, sur 
laquelle pesait peut-être le même grief. Enfin Phryné, la célèbre 
courtisane, fut citée en justice sous l'inculpation « d'avoir intro- 
duit une divinité nouvelle, et réuni des thiases illégaux d'hommes 
et de femmes. > Si elle échappa à la sentence la plus sévère, eUe 
no le dut qu'à l'habileté de son avocat Hypéride. Ces exemples, 
après tout , sont rares. La loi était une arme terrilde ; mais on ne 
songeait à en firapper que ceux qui étaient signalés à l'attention 
des juges par quelque ennemi personnel. Combien de fnmnes 

(i) Voir, ^owtoolM^iiitiiIttMiMfy, Ëéfgimi 4ê U Ofkê 
p.71, nout. et mrtottt Fooctrt, iiiotffcirtwit HiijimÊm iritor 1 
ttmlT. 
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daos Athènes dendent être aussi coupables qift les infoiianées 
que Ton traîna devant les tribanauz ! 11 était facUe» en effet, de 
tonraer les preecriptions da code. Les étrangers qui , pour les 
iMsoIns de leur commerce, avaieni des comptoirs sur le sol athé- 
nien , pouvaient toujours demander au Conseil et au Peuple la 
pennissîon d'élerer un temple à leurs dinnités nationales sur un 
terrain acheté de leurs deniers. Leur requête était discutée ensuite 
dans les deux assemblées. Il semble qu'au quatrième siècle Tau- 
torisation préalable n'était accordée qu'avec une certaine mesure. 
Bn 333 , l'orateur Lycurgue, après un vote favorable du CJonseil, 
propose au Peu^de de permettre que des marchands de Citium 
élèvent au Pirée un temple d'Aphrodite (i). Le peuple y consent; 
dans le texte du décret rendu à cette occasion, on rappelle que les 
^n^ptiens ont obtenu de même le droit de fonder au Pirée un 
sanctuaire d'Isis (2). C'est donc que l'orateur a eu besoin , pour 
emporler.]es suiBrages , d'invoquer un précédent , et ce précédent 
est de fraîche date, il est peu commun, il est peut-être unique ; 
el, qui plus est, le peuple a voulu qu'il fdt mentionné dans la 
rédaction , comme pour justifier une faveur exceptionnelle. On 
dirait que la proposition n'a pas été adoptée sans une certaine 
répugnance. 8i l'on se place au point de vue du parti qui tenait 
aux vieilles mceurs et à la religion des ancêtres, ce sentiment ne 
se comprend que trop. Permettre à des étrangers venus de Citium 
ou du Delta, d'installer leurs dieux dans l'Attique, c'était porter 
un coupfital aux cultes nationaux. Tous ceux qu'avaient eftoyés 
les procès de Ninos et de Théoris se montrèrent plus droonspects 
en public Mais pouvait-on leur interdire l'accès des temples éta- 
blis au Pirée, et la fréquentation des prêtres cypriotes ou égyp- 
tiens? St brsqu'ils se laissaient persuader de faire, auprès de 
leur foyer domestique, une place aux dieux nouveaux, pouvait-on 
les en empêcher? Bn ce cas, où commençait l'illégalité et où 
finissait-éUe ? Platon (3) déplore cet entratnement ; il voudrait que 
l'Etat y opposftt une barrière ; mais les mesures préventives qu'il 
recommande pour sa dté idéale étaient inapplicables dans la cité 
léélle. La fin du quatrième siècle marque la première période de 
llavasion. Un petit groupe d'étrangers est établi aux portes de 
k ville, sur un terrain dont llBtat leur reconnaft la possession ; 



(DhMripliMdaMfbBewt, I. «., CI. AU^n, I6S. 
(S) Tolr iMteHriplioa Sa LurlM, ca Ybmamt d'Horos. qsl «et psst- 
SIM as m MAm SpO^pM. JAlNIlilMi allMHMI f iSOS , p» 41 s» 
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de là leur religion s'infiltre dans les maisons des particuliers ; 
elle s'y étend dans l'ombre. Bientôt la question sera do savoir 
comment elle osera se produire au grand jour. Ce sera la seconde 
période. 

En 332 fut fondée Alexandrie. Les études sur la théologie 
égyptienne reprirent aussitôt un nouvel élan. Un Macédonien, 
nommé Léon, né comme Alexandre à Pella, et qui l'avait sans 
doute accompagné dans ses expéditions, aurait été le premier, s'il 
fftut en croire la tradition, à écrire un ouvrage d'ensemble Sur les 
dieux de FEgjfpU; il le dédia à Olympias, mare du roi (i). Sous 
Ptolémée I** Soter, cet exemple fut suivi par un grand nombre de 
Grecs (2); Hécatée d'Abdère, entre autres, visita Thèbes avec Pto- 
lémée (3) et consigna le résultat de ses investigations dans un 
livre, dont un chapitre, celui qui traitait de la philosophie, a été 
plusieurs fois cité par les écrivains postérieurs (4). Mais le prin- 
cipal rôle, dans la littérature d'où est sortie la religion alexan- 
drine, appartient à un prêtre égyptien originaire de la ville de 
Sebennytus, à Ma-n-thôth. Ge personnage célèbre, que les Grecs 
ont appelé Manéthon, en publiant le premier dans leur langue ce 
que pendant longtemps ils étaient venus chercher à grand'peine 
dans les temples, fonda véritablement cette religion mixte qui 
allait avoir de si grandes destinées. Quand on considère l'im- 
portance qu'a prise son œuvre dès le premier jour, on ne peut 
écarter l'idée qu'il fut chaigé parle roi d'une mission officielle, et 
qu'il exerça une sorte de suprématie pontificale dans la nouvelle 
capitale de l'Egypte. 

On sait avec quel bon sens Ptoltoiée comprit sa tftche ; il s'en* 
ferma dans sa conquête et n'eut plus qu'une pensée : unir les 
deux races destinées à vivre sous ses lois. Rien n'était plus 
conforme à ses principes de gouvernement que de leur montrer 
qu'en religion, comme en tout le reste, elles étaient faites pour 
s'entendre, et que de les amener à un mutuel échange d'idées 
eans rien brusquer, sans rien imposer. Le Upre «wrl de Maaé- 

(t) ffin. grëc. frêgm,, Mot, t. H, p. III. 

(«) INodor., I, 46. S. 

(S)fl{rt.frM. A«fM.. Oidot, t. U, p. IS4«IS88. 

(4) Boira Mtrw ptr Pliitarqiiè, dans Is Inlté d'Ifto «I d'Oiir^ ê. Vt, p. III» 
B. C IX, p. 114. .^ 
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thon sendt à mer?eine cette politique. C'est de là que sont nés les 
dieux alexandrins (1). 

On a vu comment, au cinquitaie siècle, la triade d'Osiris, Isii 
el Hoios avait été identifiée aToc celle de Dionysos, Déméter et 
Apollon. Sous Ptolémée Boter apparaît un nouveau dieu, Sérapis. 
Est-ce donc que l'on méconnaît le principe de la Triade? Est-ce 
que l'on fait entrer dans la conception de la divinité une per- 
sonne de plus, et que l'on abandonne le système théologique des 
mystères? Cette question mérite de nous arrêter un instant. 

L'ongine de Stotpis a donné lieu à des discussions sans fin (2) ; 
elles viennent de ce que, dès le règne du second des Lagides, on 
ne s'entendait plus sur ce sujet. Alors se répandirent deux opi- 
nions contradictoires qui ont égaré les écrivains de l'époque im- 
périale, et dont les modernes n'auraient jamais tiré la lumière 
sans le secours del'égyptologie. Parmi les commentateurs alexan* 
drins, les uns prétendaient que Sérapis avait été adoré par les 
Itgyptiens dans le vieux bourg de Rhacotis, bien avant la con- 
quête macédonienne ; les autres qu'il avait été apporté de Sinope, 
ville du Pont. kH>ur les premiers , c'était un dieu indigène; pour 
les autres, un jdieu grec Ce qui mettait surtout la critique dans 
l'embarras, c'éîtait qu'un auteur aussi grave que Tacite rapporte 
les deux traditions dans la même page sans en faire remarquer la 
diUérencQ, comme s'il eût désespéré de las concilier jamais (3). 
Plntarque, qui avait lu tout ce que les Alexandrins avaient écrit 
sur cette matière, a tenté, dans son traité d'Isis et d'OtirU^uùB ex- 
^ication qui mit les deux partiee d'accord. Suivant lui, Ptolémée, 
ayant vu en songe la statue colossale d'un dieu, consulta un Grec 



(1) Bm, trm. firûgm., ooU. Didot, t II, p. 613. L'aaUMOtieité dM flragmeals 
de ManéfliOB a été niée par M. HtTet, daiit ion Utt* rar la CkHêtimiitm H 
m9ri§imm, CâMmUmê, t II. p. 29, et k note (IS7S). Hait too oplaloo ne 
Boot panlt pts être sahrereelleoieat edoptde, méoie per lee ^ptoleguee. Y. 
an ertide de M. RdvUkwt dane la Xtv. onk., 1877, t XXXIII, p. 73. Ba liNit 
CM, il a'eet paa doateiiz que lee adeplee de ealte alezandria eureat unesnode 
véadr a tiea pour MaaéthoD, et qaTUe le ooaelddrèreDt en quelque eorte eoaiiie 
lear patrterahe. Oa a tnmfd à Gerfliege, aa mUlea d'ineeriptioae et de Aif- 
■MBli praveaeat dee ralaee du Sdnpéom de eette ville (C. 1. 1., Vni, KNtt à 
méy, «a barte d^OMne, eooe leqoel eet gravé le adn UàXEldfa. C. I. £., 
▼m, 1007. 

(I) 0mm ee qai ealt, aooe ae Adeeae qn'ana^faer «a eieelleat méaMlre de 
M. Lankfeee, latttold M tfÊUù M Sirapidf, et laeApé par raatear ilaàe eee 
ifllMeadHae. fl aow diepeaee de dooaer la toagae UeCe dee 'ladiea- 
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qui avait beaucoup voyagé , et apprit de lui que c'était celle du 
Pluton de Sinope. 11 la fit transporter à Alexandrie, et des gens 
compétents y reconnurent une image de Sérapis : « Ce n'étaU pas 
ainsi que le dieu était appelé à Sinope; mais arrivé à Alexandrie^ il 
y reçut ee nom^ qui est celui que les Egyptiens donnaient à Pluton. » 
De ce passage il ressort qu'il y avait en Egypte , avant la fonda- 
tion d'Alexandrie, un dieu de la mort et des régions souterraines 
qu'on appelait Sérapis, mais que ce nom était resté jusque-là in- 
connu aux Grecs. C'est ce que confirme l'égyptologie. Sérapis 
n'est qu'une transcription hellénisée du mot Osor^Hapif par le- 
quel on désignait , aprte sa mort , Osiris envisagé dans sa mani* 
festation terrestre, le bœuf Apis (i). Que les Grecs eussent ignoré 
le terme propre à cette Tonne du mystère divin , c'est ce dont té- 
moigne leur littérature, comme on peut aisément s'en convaincre 
par l'examen d^ textes antérieurs à Fan 332. Lorsqu'on le leur 
eut enseigné , ils l'écrivirent XMponn« , X) laponne , lionne, 2£p««K 
et liponcK. n reste à expliquer l'origine de la légende acceptée par 
Plutarque, d'après laquelle la statue du dieu auquel on appliqua 
ce vocable aurait été apportée de Sinope. Ou pourrait penser 
d'abord que les Ptolémées, en la laissant se répandre de si bonne 
heure» voulurent ménager la susceptibilité des Grecs, qui au- 
raient pu souffrir dans leur amour-propre d'avoir à brûler leur 
encens devant le dieu des vaincus; mais en générai ce n'est pas 
un dessein politique qui engendro les légendes. Au contraire « 
rien n*est plus commun que de les voir nattre d'une confusion de 
noms, surtout à cette époque et dans ce pays (2). fies Apis étaient 
entretenus à Memphis sur une colline que l'on appelait Sen-Hapi 
« la demeure d'EEapi (3) ; » les Grecs établis depuis longtemps dans 
la ville avaient donné à ce nom la forme Sinopion (4). N'était-ce 
pas asses pour que le peuple prit le change f lies relations com- 
merciales qui unissaient Alexandrie à la Sinope du Pont firent le 
reste. Quelques années Suffirent pour que les lettrés eux-mêmes 
oubliassent l'origine d'une fable construite sur le modèle de tant 
d'autres (5). Sérapis n'est donc pas distinct d'Osiris. Dans les myt- 



(t) Pierr«t.» Die*, tf'sfdb. d^ypl. i Otor-BApis. 

(l) Cf. Lnmbroto, DdU fofmtuUm» di àttmê l ee g m id e greeo iffarft, daas 
ITimK tludi e^wtkê^ogim ato m u dr imi, p. 14 et tnlv. 

(S)BnigKh»6M9r., l.tlO. 

W Eutuik. êd Dim. Pirteg., ▼. 2ft5, cf. Ps. CUL i « SI l>i|4cv «tteàc M 
XPiqi<V^ «P*C «4v èép aw v trt Siviéi^v. 

W Umbtœo, Pienuuiemt*.* ske., p. 16. 
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tëres, les â«uz noms désignent la même personne; quand bien 
même Plutacque ne rafiOnnerait pas (1), nous le Terrions asseï par 
les inscriptions : il n'y en a pas une seule où Osiris et Sérapis 
Qgurent ensemble. 

Un autre dieu reçut aussi une appellation nouTélle; c'est celui 
dont Hérodote orthographie le nom Gros , plus communément 
écrit Horos. Sur l'expression égyptienne Har^-pO'Khraif qui signi- - 
liait Horos l'enfant, on appliqua le mot 'AfnoKpdknc, qui ne pré- 
sentait aucun sens, mais qui sonnait grec. Quoiqu'on se soit 
mépris quelquefois sur le rêle d'Harpocrate, il n'est pas douteux 
qu'il continua toujours à représenter dans les mystères la résur^ 
rection (2). 

Ainsi la triade subsiste sous cette fopme : 
(Osiris) — Sérapis (3). 

Isis. 
(Horos) — Harpocrate. 

La triade, dans les diverses combinaisons des dirinités éleusi* 
nîennes, était souyent accompagnée d*un personnage d'ordre in* 
ttrieur que Fou considérait comme le ministre des autres («f^inXoc)* 
On assigna ce réle , dans le culte alexandrin , à Ànup ou Anpu , 
Anubis; il derint le conducteur des Ames, et à ce titre il remplit 
auprès d'Isis les mêmes fonctions qu'Hermès auprès de Déméter. 
Cette addition ne changeait rien au système. Anubis n'était ja- 
mais qu'un sonriteur dirin chaigé de faire exécuter dans le monde 
les ordres venus d'en haut, un être intermédiaire placé fort au- 
dessus de l'homme , mais au-dessous de Dieu. 

Il s'agissait de persuader aux Grecs que tous les dieux du poly- 
théisme s'absorbaient dans les trois personnes de la théologie 
alexandrine. Pour les amener au syncrétisme, il fallait montrer: 

!• Que le panthéon égyptien se fondait dans une triade; 

2* Qu'il en était de même du panthéon grec ; 

3* Que la triade égyptienne et la triade grecque étaient identi- 
ques. 



(1) Dêtt.m Mr., eh. XXVIII. p. Ufl, A..B. 
(t) Plarral. JNef. ^tre*. êfifpt. : Hmfpo€fûtê, 

(3) Malaré 1m ezpUaittoiit si tëduiiuitM de M. LambroM. quèUioM aatenn 
ta voir dam Sën^t an dieu apporté de U Binope du Pont. U lenit, 
ne, origbiaire de Dtbjloae. Bon non eigniienklt firpml, et définit 
\ an SérmpMm dee Hébrenx. Y. TMe^ Mëmud de rUiMn dm nU- 
§lmi^ tnd. Yemee (1880), p. 59. Krali. IMIiif md d«r Orimi, f ItMI. Wiê- 
t§Hm^ IV, 88, 84. Mf ilirSiNi^ dm Ampit. Wieo, 1880. Y. Booehé-Leelèffeq, 
~ > é$ In dWwit., t m, p. 878, note I, 
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Noos avons dit en commençant quel était le caractère de la re» 
ligion ^ptienne : « Obscurcie à nos yeux, dit M. Pierrot, par 
la complexité de la mythologie qui la recouvrait, elle s'est prêtée 
jusqu'ici à de nombreuses explications, souvent contradictoires, 
dont aucune n'a été unanimement adoptée; mais ce qui est hors 
de doute, ce qui pour tout le monde se dégage clairement des 
textes, c'est la croyance en un Dieu unique. Le polythéisme que 
les monuments semblent accuser n'est qu'apparent; les innom- 
brables dieux du panthéon ne sont que la mise en scène de l'être 
unique dans ses différents rêles (1). > H était donc facile d'écar- 
ter l'idée de ces réles tout secondaires et de s'élever Jusqu'à une 
conception plus haute ; il n'y avait qu'à dégager le dogme fondai 
mental et à prouver qu'à Thèbes, à Syène, à Philas on adorait 
un seul et même Dieu en trois personnes, qu'elles s'appelassent 
Ammon, Maut et Khons, ou Kneph, Sati et Anouké, ou Osiris, 
Isis et Horos (2). Le polythéisme grec se prêtait moins à une sem- 
bable concentration, et cependant, si l'on accorde que la mytholo- 
gie et la religion n'étaient pas même chose, que la théologie n'avait 
rien à démêler avec les aventures fabuleuses que l'on prêtait aux 
dieux (3);, il faut avouer que la question était bien simplifiée. 
Dans les mystères, non seulement on adorait la divinité sous une 
triple forme, mais encore on devait forcément ramener à cette 
croyance toutes les autres ; déjà à Eleusis, Dionysos est une sorte 
d'Hadès qui règne souverainement sur les Enfers, et « il devient 
comme l'énergie productrice de Zens lui-même (4). » En d'autres 
termes, Dionysos, Hadès et Zeus ne sont qu'une seule personne. 
Déméter et Kora, quoique distinctes dans la légende, tendent 
aussi à se confondre et à englober petit à petit les attributions 
des déesses de la mer et du ciel; présidant à la reproduction des 
êtres, elles absorberont, par exemple, Aphrodite, qui, à vrai dire, 
leur servait presque de .doublure. Enfin, les fonctions d'Apcdlon 
s'étendent au point qu'on en fait le « surveillant et le directeur des 
affaires humaines » (5), et qu'on lui reconnaît, dans l'ordre monl, 
le pouvoir purificateur. Ainsi les mystères, au plus beau temps 
de la Orèce, contenaient un germe de syncrétisme par cela ] 



(1) Piarret, DieL ifMfc. 4nf$. t JM^io». V. «oMi JNtoMW. 
(t) WilkiiMoa» JTMUMn âmd cmêomt, t. U. p. ftl3. 
(}) DeéhaniM, JrylMoyli d$ to €Hm ÊHUiqm. Préfree. 
(4) Qirtrd, p. US. 
(&) M., p. tu. 
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que le dogme de l*unité était le principe plus ou moins explicite 
de la doctrine qu'on j enseignait. 

Gomment donc s'étonner que ce germe se soit déreloppé au 
contact d'une religion dont l'esprit, malgré la multiplicité des 
formes de la divinité, était toujours monothéistef Gomment les 
Grecs, chei qui la s^re de l'imagination s'était arrêtée et la rai- 
son s'était mûrie, n'auraient-ils pas compris la supériorité du 
système égyptien? Us firent, lorsqu'ils le connurent mieux y le 
dernier pas dans la Toie du syncrétisme. Mais tous leurs dieux ne 
gagnèrent pas également à ce progrès; il y en eut que l'on iden- 
tifia bon gré mal gré avec certaines formes du Dieu de l'Egypte, 
en se fondant seulement sur des analogies de légendes asses su- 
perficielles, et qui n'eurent plus, dans la théologie nouTOlle, qu'une 
importance secondaire. On a beau dire qu'Athénè et Aphrodite ' 
se confondent avec Neith et Athor (1), qui elles-mêmes ne sont 
pas distinctes d'Isis, qu'Ares est le même qu'Horos (2), en réa^ 
Jité, Athénè, Aphrodite et Ares sont condamnés désormais à un 
rUe eiboé; leur culte est assimilé, en Egypte, à celui de certai- 
nes divinités locales, au pied desquelles on veut attirer les deux 
peuples (3); mais ce ne sont pas eux que l'Occident adorera sous 
les noms de Sérapis, d'Isis et d'Horos. L'avenir est réservé aux 
maîtres d'Eleusis et de Delphes; ils gagneront l'empire des Ames 
que tourmentent chaque jour davantage les sombras idées de 
mort et de vie future, et feront oublier à l'humanité tous les au- 
tres objets de sa vénération. Bien que le syncrétisme soit le prin- 
cipe de la religion qui natt à Alexandrie, certains attributs, cer- 
taines fonctions de la divinité sont laissées dans l'ombre; le 
monde se tourne vers le monothéisme, qui se fait alors de plus 
eo plus grave et sévère. 

Si les Ptolémées ne furent pas les seuls auteurs de ce change- 
ment, ils y contribuèrent pour beaucoup. Le premier d'entre eux 
obéit à une impulsion de la philosophie de son temps, non moins 
qo*à un dessein politique, lorsqu'il rapprocha par un lien reli- 
gi0nx la Grèce et l'Egypte, n conclut cette alliance avec tact, en 
l'éclairant des conseils des hommes les plus compétents ; il y en 
6ot deux surtout qui lui itèrent le secours de leur science théo- 
logique : ce furent Maoéthon et Timothée. Manéthon découvrit, 

(I) V. c« BOli SMt PiMNl, DM. #flr«a. ^Inpi. 

H) D> lais*. I f t m ii l i i éêt nmm. Sut k Ënm w e w lw u rt yiit, lS74,p.7. 
mmmmlm€9êfm. 
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dans son Uf9r$ sacrée le sensdm m7the6(l),ilflza dans une étade- 
d'ensamble ce que les Grecs ayaient appris lentement depuis Hé- 
rodote, et donna, par son témoignage, de l'autorité à leurs décou* 
Tertes. Timoihée était un Athénien, de la Camille des Eumolpi- 
des, qui exerçait un sacerdoce élevé dans les mystères d'Eleusis. 
Ptoiémée l'appela auprès de lui elle confronta aTecManéthon(2). 
Les conféronces de ces deux hommes avec le chef de l'Etat furont 
le point de départ de l'alexandrinisme. Suiyant les auteurs, ils 
n'auraient été consultés que pour décider si le dieu de Sinope, 
que le roi avait vu en songe, était bien identique à l'Osoi^Apis 
des Egyptiens. Malgré la confusion que nous avons signalée dans 
cette tradition, elle doit étro exacte en ce qu'elle rapporte de Pto* 
lémée et de ses conseillers. H est probable que leurs entretiens 
rouleront sur beaucoup d'autres suyets et qu'ils réglèrent d'une 
façon définitive tout ce qui touchait au dogme et à l'organisation 
du culte mixte. Dès lors, en effet, le principe et la forme de la ro- 
ligion sont arrêtés. Les siècles suivants n'y ajouteront rien. Les 
travaux d'Amométos (3), d'Anticlidès d'Athènes (4), de Nympho- 
doro de Syracuse (5) deviennent, sous Ptoiémée Soter et son suc- 
cesseur, la tige d'une littératuro dont l'auteur du traité d^his et 
d'OHrù recueillera les fruits. Les identifications se poursuivent, 
les légendes se compliquent et s'onchevétront, on s'égara dans un 
fatras d'explications désordonnées, dont Plutarque sera plutôt em- 
barrassé qu'éclairé, et qui ne dérouteront pas moins les savants 
modernes jusqu'au jour où les découvertes de Ghampollion per- 
mettront de s'en passer. Nous n'avons donc pas à suivra les 
Alexandrins dans ce travail stérile. H suffit de rappeler qu'il com- 
mence à s'accomplir lorsque parait V Histoire ioerie d'Svhémère. 
Ge fut pour l'alexandrinisme une circonstance lAcheuse que de 
naîtra en même temps que le système de ce philosophe. 8i, en 
outre, l'on songe que la religion égyptienne nationale subit à la 
même époque une altération semblable à celle qui dégrade l'hel- 
lénisme (6), on comprendra combien le mythe primitif dut être 
dénaturé (7). Suivant les dogmes les plus anciens, Dieu» à l'ori- 

(t) Ml. pr. fr., Didot, t. II. p. 613, fr. 74-79. 

(S) Tkie., But., Vf, 83. Plut, Dêl9,m Ofir.. eh. XXVUI, ^ 3SI. A. 

(5) BUL gr. fr. Oidot, t II, p. 396. 

(4) SwifL m. Ain. B. Bd. Didot. p. 147. aie pw Platen|iM, 0t fr. «f OHr^ 
e.ZXXYII. r- ^-~, 

(6) «II. gr. fr. Oidot, t II, p. 37ft. 

.(6) UMpéro, ffifi. fliM. d«f ptMpIn d« roir., p. 51. 

(7) Brhtete» appliqM MrtAinwMat ion ignttaM à la lëftBd« dw di«ui 
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gine du monde, s'était manifesté soos la forme d'une suite de 
rois, dont le séjour sor la terre marquait la période de l'âge d'or. 
Bi cette croyance ne s'était pas modiûée, elle n'aurait pu senrir 
la théorie d'EThémère ; car autre chose est de dire que Dieu s'est 
incamé dans l'homme, autre choee de dire qu'il n'y a de dieux 
que des h(Hnmes éle^fa au del par notre imagination. Mais les 
Bgjptiensy à force de Touloir préciser les détails de l'existence 
terrestre de leurs dieux, en étaient arrivés d'eux-mêmes, sous les 
Ptolémées, ft des abus de langage dont l'éThémérisme pouvait 
profiter. La religion aleiandrine allait donc puiser à deux sources 
déjà corrompues. Le mythe s'en ressentit; on déyeloppa outre 
mesure la légende de la Passion d'Osiris et des aventures d'Isis ; 
elle devint un canevas sur lequel chaque génération s'exerça à 
eon tour. La fiable d'Io surtout se grossit de détails empruntés à la 
géographie (1). On allongea le récit de ses courses errantes et l'on 
chercha à eipliquer pourquoi elle avait été depuis si longtemps 
identifiée avec Isis. C'est sans doute à cette époque que l'on pré- 
tendit que l'héroïne grecque, amenée en Egypte par sa destinée 
singulière, y avait été adorée à partir de ce Jour sous le nom 
d'Isis (2) ; présenter ainsi lafàUe, c'était donner.le culte de la déesse 
égyptienne comme originaire de la Grèce, ce qui est le contraire 
Blême de k vérité. Il est regrettable que le poème de Gallimaque, 
intitulé l'itiriDée d'Io en Egypte, ne soit pas parvenu Jusqu'à 
nous; composé sous les premiers Ptolémées, il nous permettrait 
de mesurer le chemin que la légende avait parcouru depuis Es- 
chyle et d'apprécier ridée que les Alexandrins se faisaient des ori- 
gines de leur religion. 

Mais aussi bien leurs interprétations, souvent erronées, ont 
peu d'intérêt ; qu'il nous suffise d'avoir vu comment s'est opéré 
le rapprochement entre les mythes fondamentaux des mystères de 
l*l$gypte et de la Grèce. Les ressemblances qu'ils présentent 
É*expliquent-elles par une communauté d'origine ou par des em- 
praots que le plus jeune des deux peuples aurait faits à l'autre? 
n finidrait remonter, pour trancher cette question, à des époques 



V. MiMittw, Mis, OeêÊ^bu, e. 11. Y. lladisBâtta 4e 
I coatra M qrtOoM, A» li. « 0».. r. SOD, A. 
(1) Y. «I ménoiie do M. HlgMrd dam 1m Cmfim rm^dm iê tàîÊéétàê 
ûm eÊme H^Hm i i m hUn Imm , 1S6S, p. 2S8. 

(S) UeloB,Pteli9Mid«f4iiiMr,t.RMMn|iMiq«'tta>ari6Q de MiblaMt 
émm Bdfedole ai dMN Uàx^x ednl-d périe Mea da My^* «a IsTpte, 
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qui ne sont pas de notre domaine. Ce que noue ATone voulu éta- 
blir, c*e6t que les Grecs n'ont été frappés de ces ressemblanees ' 
que dans les temps historiques. La fusion qu'ils ont tentée est 
l'œuyre de la réflexion et de l'étude. Elle a été inspirée par des 
doctrines qui se répandirent immédiatement après celles des 
grandes écoles, et achevée grâce à un heureux concours d'événe- 
ments. Dès le jour où Alexandrie fut fondée, l'éclectisme religieux 
s'imposa comme une nécessité à la politique et à la philosophie. 
Ce fut en même temps un immense progrès. Cinq sièdes nous 
séparent encore de l'éclosion du néo-platonisme, et déjà on cher» 
che à concilier d'une part le sentiment du divin avec les exigen- 
ces de la raison, et de l'autre les dififérents systèmes entre eux. 
La religion grecque y gagne, puisqu'elle se resserre et s'épure en 
se concentrant tout entière dans le dogme fondamental de. ses 
mystères : la religion égyptienne y gagne aussi puisqu'elle ao- 
qiûert la force de se répandre au dehors; l'hellénisme lui com- 
munique son étincelle. On objectera sans doute qu'elle était alors 
en pleine décomposition et que l'on pouvait tout au plus lui red- 
dre les apparences de la vie. Il (àut bien croire cependant qu'au 
milieu des éléments impurs qui s'y étaient introduits les Orées 
surent trouver un principe que la corruption n'avait pas atteint, 
et qu'il leur suffit, non seulement pour soutenir pendant des siè- 
cles la vieille foi de TEigypte , mais encore pour la propager jus- 
qu'aux dernières limites du monde antique. 
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• Les moderoM n*ont que des éloges pour Fhabileté dont Ptolé- 
mée SoCer fit preuve dans son gouTernement, et c'est justice. Les 
progrès de la religion mixte, dont il^fut le principal promoteur, ne 
peuvent se comparer, pour la rapidité, qu'à ceux du christianisme 
niûssant. Avant de suivre les doctrines du culte nouveau chei les 
Orecs et chei les Romains, il serait bon de savoir comment il fut 
organisé à Alexandrie. Il faudrait surtout pouvoir reconstituer 
ee Bérapéum , qui fut jusqu'au dernier jour pour les Alexandrins 
ee que le temple de Jérusalem était pour les Juifs, un contre vé- 
néré, où affluaient' tous les hommages, et d'où partaient toutes les 
inspirations. Gomment se combinèrent les traditions et les usages 
des deux races dans les cérémonies, dans les associations, dans 
la hiérarchie sacerdotale? 8i l'on parvenait à l'expliquer on jette- 
ndt beaucoup de jour sur la suite de cette histoire (2). Alexandrie 
a répandu sur toutes les côtes ouvertes à son commerce les r^les 
des honneurs qu'on devait rendre à ses dieux, et elle, en a cen- 
servé le code dans son sanctuaire principal. C'est là que les rites 
ont été célébrés avec le plus de solennité et observés avec le plus 
da rigueur. Cest là que le culte était né, et là qu'il se retrempait 



(1) Y. rmwtÊ^ do L. PiraUflr, dtédast notre MUotrwpMê iéffOrâU. Y. «■• 
mn «M Aado do Lotronno. Air Ut «omi pnpnt d'homm a m de fnmm fM 
Im Qmi Ofèrmi iê mm âm tfMUMi ^gyp H imif i UidOM, Smnphm, oie. 
AmmK MriMf. 4i corriqi. orcft., 1S45, p. m, ot mIt. 

m Co M||it o dtd traita aonaeiroment por Ffttoi dam riiurwliiofioii an ro- 
I Wneinm do CBorplo, C. I. «., t m, p. SOI, col. 1. 
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lorsqu'il avait subi ces altération» que le contact des cultes étran- 
gers rendait inévitables. C'est donc là qu'il faudrait chercher les 
premiers éléments de cette étude. Mais la religion alezandrine 
nous intéresse surtout par le réle qu'elle a joué, à une heure dé- 
cisive, dans la capitale du monde. On nous piurdonnera donc de 
ne pas nous attarder autour de son berceau, et de laisser à de plus 
compétents le soin de rechercher ce qu'elle fut à sa naissance. 

Le chemin qu'elle parcourt au troisième siècle est immense. 
Elle se propage d'abord vers l'intérieur de l'IIgypte, en même 
temps que la domination des Lagides. Memphis avait toujours 
conservé, aux yeux des indigènes , son prestige d'ancienne capi- 
tale et de vil?e sainte. C'était dans son temple que l'on était venu 
prendre Osor-Api pour l'installer au milieu des conquérants. 
Ceux-ci, craignant sans doute que les Egyptiens ne vinssent pas 
asseï souvent prier le dieu ainsi grécisé, le leur portèrent à Mem- ' 
phis et établirent auprès de l'antique sanctuaire le culte mixte 
qu'ils avaient imaginé. Dès lors deux temples s'élevèrent Usée à 
face, l'un égyptien et datant de l'époque des Pharaons, l'autre de 
fondation alexandrine. M. IMariette (1) a découvert le premier et 
fixé l'emplacement du second. Parmi les papyrus que l'on a tirés 
des ruines du Sérapéum grec, les plus anciens paraissent être du 
i%gne de Philométor (2). Mais, à coup sur, le monument a été 
construit bien plus tôt, et c'est dans le courant du troisième siècle 
qu'il s'est agrandi et peuplé (3). Ce qui se passa à Memphis sous 
les premiers Ptolémées (4) peut donner une idée de ce qu'ils ten- 
tèrent dans les autres villes de l'Egypte; les temples des dieux 
nationaux furent protégés, embollis et enrichis; seulement ils 
virent des autels s'élever à leurs portes pour le culte que la faveur 
royale et l'engouement du vainqueur avaient sanctionné. 

L'esprit grec ne fut pas sans être modifié par ce voisinage. En 
voyant la ferveur que les Grecs témoignent en Egypte pour leur 
nouveau culte, on s'explique déjà la fortune que leurs frères d'ou- 
tre-mer lui réservent. Ptolémée, fils de Glaucias, s'enferme dans 
le Sérapéum de Memphis et n'en sort point pendant quinie ans; 
il s'astreint à toutes les pratiques de la dévotion la plus étroite el 
ne communique avec le dehors que par une lucarne. Les ligyp- 



(I) Iforlette, U Sirmpémik de BnÊpkiê. 

(t) Oerérla, ïïâmimr, é§. du Lomm, p. 141. 

(S) Mariette, eavr. eité, p. 7. 

(4) y. la deeeription da Sérapéum grée 4e MempUa éaM notre chepUie ew 
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tieos no loi épaii^eot aucun tracas; ils le volent, le bAtonnent, 
Ini lancent des pierres; les marchands du temple même le moles- 
lent. Le pauTre homme n'a d'espérance que dans le roi ; il lui 
adresse requAles sur requêtes pour le mettre au courant de ses tri- 
bulations. En attendant que la réponse arrive, il lutte avec tous 
ceux qui l'entourent, tantÂt avec le boulanger, tantôt avec le mar- 
chand d'habits. Cependant Ptolémée ne cherche pas à sortir de sa 
cellule; il éprouve pour son temple cette affection qui attache 
étroitement le moine à son couvent (1). Où sommes-nous» dans 
quel paysetdans quelsièdef Celui qui acceptecette vie est-ilbien 
le petit-fils de ces Macédoniens, amoureux de combats, race de 
montagnards et de guerriers, qui sont descendus avec Philippe 
du haut de leurs sauvages citadelles? Ou n'est-ce pas plutôt quel- 
que religieux du moyen âge bysantin consacré corps et Ame aux 
ineffables jouissances de la contemplation? Nous sommes en 
Egypte et le second siècle avant Jésus-Christ vient à peine de 
s'ouvrir. Ainsi, avant de suivre IsiB et Sérapis du cAté d'Athènes, 
gardons-nous de croire que ces divinités tristes, qui ne parlent 
que de mort et de vie future, qui imposent à l'homme des sacri- 
fices et des privations, seront accueillies froidement par la société 
grocque. On a dit et répété que le fond du caractère des Orecs 
était la mobilité. Rien mieux que cette histoire ne prouve com- 
bien il ûtut apporter de corrections à ce jugement, à moins que 
l'on ne dise queches eux la mobilité allait jusqu'à s'accommoder, 
an besoin, de l'inaction même. 

D'ailleurs c'était un mouvement parti des écoles grecques, qui 
avait rapproché les systèmes religieux des deux pays. Le culte qui 
naquit du mélange trouva, en pénétrant en Grèce, un terrain tout 
préparé. Athènes, malgré ses malheurs, n'était pas déchue de sa 
suprématie morale. Ses mattres lui-même mettaient un certain 
point d'honneur à la lui conserver. Les Lagides eurent pour elle 
autant d'égards que les autres successeurs d'Alexandre ; ils s'en 
montrèrent plus prodigues encore lorsque l'intérêt politique les 
poussa. Bn 270 (2), à la suite d'une invasion gauloise, Athènes 
pot espérer un instant qu'au milieu du désarroi général elle se 
aoustrahrait à ladomination delà Macédoine, dont le sceptre trem- 
blail aux mains d'Antigone Oonatas, fils de Démétrios Poliorcète. 
Ptolémée Philadélphe envoya, pour l'aider A reconquérir son 
Indépendance, une flotte auxiliaire sous le commandement de 



(t)j 



LB GUtTI ALIXAlfimiN DANS LB MOlfDB 6RBG. 27 

Pairoclos (!)• Peut-ôtro cette intervention n*6tait-elle qa*an pre- 
mier effort pour rattacher la Grèce aux Etats des Lagides ; peat- 
6tre auraient-ils fini par saisir leur proie, si Rome ne s'était 
bientôt dressée au milieu des compétiteurs. En ce cas Tinfluence 
d'Alexandrie se serait eiercée dans le monde hellénique plus di- 
rectement encore qu'elle ne le fit par la suite. Le secours euToyé 
par Ptolémée ne fut pas d'une grande efficacité. Quelques années 
plus tard, Athènes retomba aux mains du Macédonien. Mais il y 
avait eu entre le prince et ses protégés un échange de bons pro- 
cédés, dont le souvenir survécut au naufrage de leurs espérances 
communes. L'alliance qui prévalut pendant cette courte période 
laissa dans Athènes une trace durable. Le peuple appela Ptolé" 
mais une des tribus de l'Attique et donna à un dème de cette tribu 
le nom de Bérénice ^ pour Caire honneur à la femme (2), à la 
bru (3) ou à la mère (4) du roi. Ptolémée, en sa qualité d*épo- 
nyme, eut une statue dans le Tholos (5). A son tour il fit élever, 
près de l'Agora, un gymnase qni prit son nom (6). Enfin on reçut 
dans les murs de la ville le culte des dieux alexandrins (7). 

Si l'on étudie la philosophie de ce temps, il semble que jamais 
l'esprit humain ne fut aussi embarrassé pour asseoir ses croyan- 
ces. En 270 , Epicure finit sa carrière. Zenon et Arcésilas sont 
encore vivants; le pyrrhonisme est dans tout son édat. Epicure 
enseigne que le monde reste étranger et indifférent aux dieux» 
et que la mort est pour l'homme le terme suprême, au delà du- 
qu^ il n'y a plus rien. Zenon nie que Dieu ait une personnalité 
distincte de la nature ; la Providence, telle qu'il rimagine« n'a 
point d'existence propre et déterminée : c'est un germe, une se- 
mence qui se développe conjointement avec l'uni vers, un principe 
insaisissable , dont l'esprit le plus habitué aux subtilités de l'ab- 
straction a peine à concevoir l'idée; l'âme humaine, dégagée de 
ses liens terrestres, ne conserve pas son individualité : elle fait 
retour au grand Tout, s'y mêle et s'y perd. A qui» d'Epicore ou 
de Zenon , la raison va-t-elle s'en remettre pour résoudre les 
deux problèmes qui lui causent le plus de trouble et dlnquié- 
fcudef S'indinera-t-elle devant le Dieu égoIMe et impassilile de 

(l)P«iMik, ilKea, t,7etS. 

(t) Steph. Bjs., Bipcv€iiiS«i. PoUto, £m., YIII, ttO. 

(3) Champoll.-Flg«M, I. «. , 

(4) Bœekh, «4. C, I. «., 110. 
(5)PAiiMn.,l.«.,S. 

m U., 17. 
P)«.,18. 



88 LU MTIinTÉS D'ALHANIAfl ROM 1» L*Èmm. 

l'un, «m deranl le Diea impenonnel de l'autre f Groii»4-eIle que 
l'Ame eel anéantie par la mort ou qu'elle s'éTanouit et le fond au 
milieu des éléments de l'univers? Ou bien enfin» ne pouvant 
sortir d'embarras, se JeUera-t-elle dans le pyrrbonisme et dou- 
tera-t-elle de la Tenté de toute religion en doutant de sa propre 
puissance? ^roésilas s'oift^ encore, qui lui propose un scepti- 
cisme mitigé, une certitude proTisoire, et l'engagea admettre 
des misemblances dans les questions qui la tourmentent. Bn 
résumé, si diverses que soient les routes par lesquelles les pbi» 
«loBophes prétendent conduire l'homme au bonheur, à l'inaltéra- 
ble sérénité de l'Ame, à Yaktrasiê tant souhaitée, il n'y a qu'un 
point sur lequel ils paraissent s'entendre : c'est que Dieu est 
inaccessible à l'homme et qu'on ne saurait compter sur une 
seconde eiistence. 

On pourrait penser que la société flevée au bruit des discus- 
sions de ces grandes écoles prit aisément son parti de leurs con- 
clusions décourageantes. C'est un des lieux communs de l'his- 
toire que de flétrir l'insouciance des Grecs de ce temps ; on 
s'imagine volontiers que , se voyant éloignés de la vie publique , 
Us employèrent à raffiner leurs plaisirs la fécondité d'imagina- 
tion qu'ils avaient reçue de la nature. On se représente Athènes 
surtout comme un petit royaume d'Epicure ; on cherche à recon- 
naître, dans la génération que peint Ménandre, les traces de 
llnflnence pernicieuse de la secte. Si la Grèce d'alors était tout 
entière dans ses philosophes, il serait logique de conclure, 
d'après le même j^ncipe , que le sentiment religieux était en 
pleine décadence. 

Mais laissons là les écoles » et allons écouter ce qui se dit au 
tfaéAtro. Voici les maximes que Ménandre mélo à ses comédies : 

€ n y a quelqu'un qui est partout et qui voit tout : c'est 
Bien (1). > 

« Ne crois pas, quand tu te paijures , échapper à son re- 
gard (2).. 

« Sans Dieu , il n'est point de bonheur pour l'homme (3). • 

« Si ton action est juste , aie bon espoir, et dis-toi bien que 
Dieu aide le courage qu'inspire une bonne cause (4). » 



kmmAMê.U. 
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c Le plos beaa sacrifice à Dieu, c'est la piété (1). • 

Ce Dieu dont parle Ménandre n'est pas, comme on voit, celui 
des philosophes : c'est celui d'un sage, qui descend en droite 
ligne de Socrate, mais qui s'est éloignédes écoles lorsque sa raison 
et ses sentiments se sont révoltés contre leurs systèmes. Ces yen 
ne sont que des bribes échappées à la ruine de l'œuvre du poftte ; 
ils suffisent cependant pour donner une idée de ce que pouvait 
être, en dehors des sectes, la religion d'un homme qui s'adres- 
sait, non à un petit nombre d'auditeurs , mais à la foule. Ménandre 
est devenu , aux yeux des générations postérieures, un maître de 
morale, dont l'Eglise invoquait volontiers le témoignage ; on amis 
sous son nom des sentences apocryphes; on a été jusqu'à donner, 
comme venant de lui, des vers calqués sur un passage d'lsale(2). 
N'est-ce pas là la meilleure preuve qu'on avait reconnu dans ses 
ouvrages cette conception haute et pure de la divinité que le 
christianisme se plaisait à saluer chei les grands écrivains du 
paganisme? Au reste, on retrouve les mêmes idées dans un autre 
poète de la comédie nouvelle » dans Philémon : 

« Crois en Dieu , » dit-il quelque part, c et adore-le , au lieu 
de chercher à le connaître ; car à cette recherche tu ne gagneras 
rien qu'incertitude. Ne t'inquiète pas de savoir si Dieu existe ou 
non; dis-toi qu'il existe, qu'il est partout présent et adore-le (3). » 

Il semble que l'on entend quelque vieillard d'Athènes, parent 
du Chrêmes de VHiauUmtiman>umenos , un de ces hommes sages 
et doux , dont les jeunes gens exploitent quelquefois la bonté» 
mais dont le langage grave exprime , à l'occasion , les opinions 
mêmes du poète et de la multitude qui l'écoute. Sans doute , ce 
personnage, qui jadis a vu passer Platon sous les ombrages de 
l'Académie , gourmande d'un ton paternel un fils trop épris des . 
doctrines du jour, n no lui parle pas des dieux ; car, lui aussi, 
il a philosophé quelque peu', et il comprend que le polythéisme 
vulgaire a (ait son temps; mais il lui prêche un Dieu unique 
et partout présent , dont « il est impie de vouloir pénétrer la 
nature alors qu'il nous la cache (i). • U estime que ce qu'il sait 
de la divinité est nécessaire à son bonheur; mais il croiiiil le dé* 
truire en cherchant à en savoir davantage. 

Il y a donc dans le peuple d* Athènes une rlssse édaixée qui ne 



(t) Oh. Boaott, Ettêi tmr Im camééU 4ê ïïéiumirÊ. Pteto, tSS4, p. 160^ Mit. 
m PhiMnoa» Aiiirf. AiM. /h^M.. DMot» XXVI. 
(^ J». «M., DIdoi, LXXXYL 
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prand à la phikfldphie que tout Juste ce qu'il lui faut pour épu- 
nt MS croyaoces,^ et qui ne s'abandonne ni au Portique, ni à 
l'Académie y ni à Bpicure, ni aux pyirhoniens. Bile forme dans 
la société de ce tempe la partie la plus considérable , celle avec 
laquelle il faut compter. On prévoit qu'elle n'aura pas grand 
effort à faire pour se détacher du polythéisme des Yieuz âges ; 
mais on sent qu'elle ne veut rien brusquer. Bile est si bien 'mat- 
tresse de la situation , que les philosophes eux-mêmes composent 
svec elle ; aucun d'eux ne se donne des allures de réformateur et 
d'^étre. Zenon (1) fuit la foulé : c'est un homme au visage 
grave, presque triste, dont l'aspect est plutôt lait pour éloigner 
que pour attirer ; il se promène sous un portique , en compagnie 
d'un ou de deux auditeurs. Si on s'assemble autour de lui , il 
demande aussitôt un salaire , afin d'écarter les importuns. Bpi* 
cure vit retiré dans son jardin , au milieu d'un cercle d'amis et 
de disciples» partageant son temps entre la discussion orale et la 
rédaction de ses trois cents écrits philosophiques; il meurt de 
maladie à l'âge de soixante et douie ans, sans avoir jamais été 
persécuté autrement que par des railleries. Pyrrhon , ce Pyrrhon 
dont le nom a servi d'enseigne à toutes les révoltes de l'esprit 
humain, est élu grand pontife par ses concitoyens , lorsqu'il ren- 
tre, après un long voyage, dans Elis, sa patrie (2). 

Ces faits ont une double signification. Les Orecs n'ont point 
passé par toutes ces luttes de la pensée sans que leur foi dans la 
▼ieille religion nationale ait été ébranlée ; ils sont devenus sur- 
tout plus tolérants et ne s'étonnent plus que l'on révoque en 
doute ce qui jusqu'alors leur avait paru le plus solidement éta^ 
bli (3). Néanmoins , on aurait tort de considérer cette tolérance 
•oomme le firuit d'un scepticisme qui se serait étendu à toutes les 
dassss de la société hellénique. La multitude ne fait pas aussi 
vite table rase de ses croyances. Il est bien vrai qu'au troisième 
■iècie le sentiment religieux se transforme ; mais il n'est pas en 
décadence. Lorsque la Orèce s'habitue à souffrir le libre examen , 
une partie de ses croyances s'aflkiblit; mais celle qui résiste à 
répreuve en sort plus forte que jamais. Tout ce que perdent les 



(1) Dtof. Uart, 14, IS, IS, IS, IS^ tt, tS, M, de. Blob., Smum^ XXXIV. 
flUolai ApoUa., éf. IX, 9. 

(I) M. HttfSt , dam •(» Une ssr 1m OH^iMV tfe cftrMMilnM (T AIMilnM » 
t. II, p. SS), s mfOÊÊté pouqÊOi^ m Ofket, le 
iTdldt pMfeifirà k iMlt. 

A y* llMart >•%• * Is Mm enl. ^ t. m I li < 
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dieux de l'Olympe tourne aa profit d'an Dieu unique» encore 
vaguement entreru , mais dont le r^ne est déjà assuré. Le dis- 
crédit dans lequel tombent le Tàrtare et le Styz nuit moment»* 
nément à la certitude d'une vie future ; mais il reste au lonâdes 
Ames une espérance qui se réveillera au premier jour. 

Il n'est pas impossible que Ptolémée Philadelphé ait eu con- 
science de ces besoins nouToaux. n avait été élevé par Strabon le 
péripatétiden (l); il connaissait Timon ie sceptique (2) et il en- 
voyait des députés à Zenon le stoïcien (3). En d'autres termes, il 
étudiait tous les systèmes des philosopbes et ne s'enfermait dans 
aucun, n put croire qu'Athènes accueillerait avec faveur une re- 
ligion qui reposait sur un dogme unique et qui avait sur le poly- 
théisme grec l'avantage d'ofVhr moins de prise aux railleries des 
sceptiques, par la raison que la légende et la poésie y tenaient 
beaucoup moins de place. Le culte qu'il recommandait était asses 
semblable à celui qu'on célébrait dans les mystères pour qu'on 
n'éprouvAt pas trop de répugnance à l'accepter; il était asses 
nouveau pour exercer un attrait sur l'esprit de la multitude. Bnfin 
Timothée l'Eumolpide, ce prêtre d'Eleusis qui avait aidé Ptolémée 
de ses conseils , était là pour lever les derniers scrupules *de ses 
concitoyens, et pour propager une religion qui était un peu son 
œuvre. 

Depuis que des marchands égyptiens avaient élevé au Pirée un 
temple d'Isis, plus d'un demi-siècle s'était écoulé. Cîombien de 
fois, pendant tout ce temps, la route qui unissait Athènes à son 
port avait-elle vu passer des femmes avides de retremper leur 
Ame dans les pieuses émotions des mystères? Cîombien d'épouses 
et de mères avaient rapporté de leur pèlerinage auprès du feyer 
domestique les images des dieux nouveaux? Evidemment les 
étrangers du Pirée avaient mis à la mode leurs'mceurs et leur reli- 
gion. On jurait par Horos(4) et par IsU(5). Les poètes comiqoee 

(1) Diog. U«rt., Y. t, t. 

P) M.. IX. It, 1. 

(S) M., VU, 1. SO. 

(4) Y. lu ingaMùt an ll«t»p«fiéffTi|c do ThëophiU, aa doi éoniUn 
poètÎM de la eomôdie n^eiUM, dam Ccmic $rm. fngm.ào Oidoc, p. SIS. 

m Ffigm. d« Philémao (SSO-ttt) pabUé à Uniltode rArlalophaMdeOMol, 
P|1SI.-C« ■Ina flra«mMt «It attribod par MiiMto à OpMIta. poèCaéa 
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AntjphMie, Anaiandride, Timoclto(l), toarnaienten raillerie l'en* 
gouement g6n6ral sans pouToir l'empêcher de s'étendre. Le culte 
dee animaux répugnait à certains esprits et soulevait déjà les 
oljeclions dont les Përes de l'église deraient plus tard tirer parti ; 
Anaxandride (2) mettait en scène (3) des ambassadeurs égyptiens 
qui Tenaient solliciter l'alliance des riUes de la Orëce , représen* 
tées sous des costumes de femmes (4) ; Athènes répondait plai- 
samment à l'un d'entre eiu : « Je ne puis tous accorder mon 
alliance dans cette guerre ; tos mœurs et tos lois, n'ont rien de 
commun avec les nôtres, et de grandes différences les en séparent. 
Ta adores le bœuf, et moi je le sacrifie aux dieux ; l'anguille est 
pour toi une grande divinité, et pour nous un fin morceau. Tu 
ne manges pas de porc, et moi je m'en régale ; tu vénères le chien, 
et moi je le bats si je le prends à me voler quelque ragoût. Ici 
U loi tout que les prêtres soient entiers, et la vôtre veut , je 
crois, qu'ils soient châtrés. Quand tu vois un chat malade, tu te 
mets à pleurer , et moi j'ai le plus grand plaisir à le tuer 
et à l'écorcher. La musaraigne reçoit chei vous des hon- 
neurs, et elle n'en reçoit point ches moi. » Timoclès à peu 
près à la même époque s'écriait : • Quel secours peut-on 
attendre d'un ibis ou d'un chien f Quoi ! nous voyons que 
les offimses envers les dieux reconnus de tous ne sont pas 
suivies d'un châtiment immédiat, et vous voules que l'on 
tourne ses prières vers l'autel d'un chat f > Le bonheur de 
l'impie était une des anomalies de ce monde qui révoltaient 
le plus les anciens, une de celles qui ébranlaient le plus for- 
tement leurs croyances religieuses. C'était, aux yeux des Athé- 
niens, une ii^ustioe qui ne pouvait s'expliquer que si l'on sup- 
posait la dirinité ou trop faible ou trop insouciante pour protéger 
U vertu, n ne leur en fallait pas davantage pour douter, avec Bpi- 



fTM. fr., DMot, p. 5t7. n «it plw protebU qall appartient aa poèta la piw 
lanab piiifMli esMaliyptiaB, à l'époqoa d'Ophilion.étaità paloaoooMida 



(1) AiMIphaM (104^») avait écrit «sa plèea lotttaMa Alt^imM, Comic. gr. fr.. 
DUot, p. tl7. Qaoiqu'oa a'aa coanaiaia pas la n^al d'ona ftiçoii préetoe, 
flaB s'aspleha da cratea 411a c'était ina satire eoonie la eoaaédia 4e TIom- 
sHa qal portait le BloM titre. 
(I) muea da IV* aièele. 

m Dase aa pièce tetitoMe DIXmc. Gimle. ff* /^- DMot, p. ISS, fr. XXVIH. 
(4) Seae doele à prapoe dee ■ ésod att o M qoi avaleot 4té ensasdee eetie 
I et la ^jrsaatle aatioaale de i'Bsjrpte, avant la cooqaéte d'ilenadrip 
I pigrs fllMNhait à Mbaaehlr da Jees ée la Perae. 
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cure, qu'il fût utile de s'adresser à ces êtres supérieurs, que la 
raison leur représentait comme nécessaires et parfaits. Et cepen- 
dant ces mêmes Athéniens, si ombrageux à Tégard des dieux ac- 
ceptés de tous, ne faisaient point difficulté de se prosterner devant 
un chat; Toilà ce que le comique ne peut comprendre. (1) Cette 
contradiction l'indigne; il n*admet pas que l'on soit à la fois si 
sceptique et si crédule. Mais cette contradiction mâme est un si- 
gne du temps. Tel qui rejette sans façon les croyances les mieux 
fondées se soumet sans examen à des pratiques entachées de su- 
perstition , pourvu qu'il y trouve quelque nouveauté qui flatte 
ses aspirations et ses préjugés. C'est une faiblesse dont la nature 
humaine est coutumiëre, et qu'on se pardonne mutuellement ' 
dans les époques de transition. 

Malgré la faveur toujours croissante dont jouissait le culte 
égyptien, il n'avait pas encore dans Athènes une existence légale. 
Il dut à la protection de Ptolémée de franchir ce nouveau pas. 
De tout temps, les alliances politiques avaient ouvert aux dieux 
étrangers les portes de la ville (2). Isis et Sérapis eurent d'autant 
moins de peine à se faire accepter, qu'on pouvait les présenter 
comme déjà grécisés. U semblait qu*ils apportaient avec eux leur 
droit de cité. C'étaient la Démêler, le Zeus d'une partie de la Ca- 
mille hellénique qui demandaient place. Il ne s'agissait plus seu- 
lement de permettre que des marchands élevassent un autel sur 
la côte, loin des murs. Le commerce n'était plus l'unique raison 
des rapports qui unissaient Athènes à Alexandrie. Outre les né- 
gociants qui débarquaient au Pirée, il y avait des gens de lettres, 
des acteurs, des artistes, des athlètes, des hommes d'Etat, qui se 
mêlaient aux habitants et qu'il fallait bien retenir. En agréant les 
propositions de Ptolémée, on ne fit que régulariser une situation 
qui s'imposait d'elle-même. Mais dans quelles conditions le culte 
nouveau fut-il accepté? Luiaccorda-t-on d'emblée les honneurs 
et les privilèges des cultes publics? C'est ce qu'il faut examiner. 

Vers 2M, trois ans avant la mort de Ptolémée, U y avait au 
Pirée (3) une association (éranoi) d'adorateurs de Sérapis (Sara-» 
piottoi). Elle y était sans doute installée auprès du sanctuaire 

(1) ComU. gr. fr^ DIdot, p. 611 Timodèt vivait v«rs la ta de 



(l) Maoïy, t. n, p. 8. 

(S) CI. AU. vol. U, Put 1, 617. -^ Noos «diaettoM avw M» FooMrt (lUa. 
•HT kff muoùiêL réUg^ p. 101) que oetto inwriptioQ pravieat du Pirée, biaa qa*i t 
puine 7 mvoir là-dattot qiwiqvM doolM (Wtchimnfh, Àiktm U àUirtlmm^ 
p. t24« noté l> 

i. 
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d*hàB et devait être» k cette époque, de fondation récente, puisque 
le culte du dieu, k Alexandrie même, datait k peine de trente ans. 
SDe avait à sa tête une femme (proeranistria) qui présidait aux sa» 
crificee k certains jours prescrits. Les autres dignitaires étaient : 
un trésorier (tamias)^ un secrétaire (gramtnaUus)^ plusieurs com- 
missaires (ipimiUuU) et sacrificateurs (hierapoioîy Cette organi- 
sation ne diflëre en rien de celle des autres sociétés du même 
gears(l). Les noms des membres que nous connaissons, Nicippè, 
Zopyroe, Théophanès» Séleucos, Dorion» Euboulidès, sont tous 
Guecs. 

Pourquoi, longtemps après qu'une alliance eut été conclue en- 
Ire Athènes et Ptolémée, les adorateurs de Sérapis se réunissaient- 
ils hors de la TiUe, dans le faubourg où l'on confinait les impor- 
tations dangereuses? On suppose que le culte avait été reconnu 
comme public et que néanmoins Véranot continua k exister, 
« parce qu'il avait gardé plus fidèlemet les rites étrangers (2). • 
liais le culte de Sérapis était déjà l'osuvre de l'hellénisme avant 
même qu'on l'eût transplanté en Grèce; pouvait-on tenir beau- 
coup à ce qu'il ne perdit pas de son'caractère exotique, alors qu'on 
savait l'avoir reçu des descendants d'Alexandre? 11 y avait 
quelques années k peine que l'Attique le connaissait; pendant ce 
court lape de temps avait-il dépouillé son originalité au point que 
les partisans de la couleur locale se crussent déjà obligés de la dé- 
ftodre? n est plus simple d'admettre qu'il était totijours aux yeux 
de l'Etat dans la même condition » ou plutôt qu'on avait apporté 
de nouveaux tempéraments à la loi qui le proscrivait de la cité, 
sans cependant le mettre sur le même pied que celui de Zeus ou 
d*Alhénè. 11 semble, en effet , qu'il y avait, entre la situation que 
Ton fidsait aux religions étrangères, dès le jour de leur apparition, 
0t celle qui suivait pour elles leur triomple définitif, un degré in-* 
termédiaire. On fermait les yeux sur leurs progrès; on laissait 
les citoyens courir à elles; on ne déférait plus aux tribunaux les 
Phryné que l'on voyait entrer dans les sanctuaires des fEiubouigs. 
Celait la période de la tolérance. L'opinion du grand nombre 
Unissait par imposer silence aux accusateurs; il aurait été de 
mauvais goût de résister à l'envahissement ; et toutefois on aurait 
peut-être trouvé hardi celui qui aurait proposé de rapporter les 
lois d'eidnsion> C'est, croyons-nous» par cette seconde phase 



(I) ▼. pov iMtsi tm ioaetloss foMri, p. 14^* 
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que le culte égyptien passait, au milieu du troisième siècle» chei 
les Athéniens. 

Enfin, il vint un jour où il fit le dernier progrès. Sérapis eut 
un temple à l'intérieur des murs, au pied de l'Acropole (I). Mais 
rien ne dit que ce monument nq fût pas de fondation récente 
lorsque Pausanias le vit. Nous inclinerions même à admettre 
que les dieux alexandrins ne remportèrent leur victoire finale 
que sous Tadministration romaine, peut-être même asseï tard. 

Ils étaient établis bien plus solidement en Béotie à la fin du 
troisième siècle. En 21G, Ptolémée Philopator, ayant k soutenir 
une guerre contre Antiochus III le Grand, prit à sa solde un 
corps de troupes béotiennes commandé par Bocratès (2). A cette 
occasion (3), les villes de Tanagra et d*Orchomène rendirent 
chacune un décret de proxénie en faveur de Sosibios, fils de Dioe- 
coridas, qui était h Alexandrie le premier ministre du roi, et qui» 
sans doute, avait servi d'intermédiaire dans toute cette affidre. Il 
n'est pas impossible que cette date de 216 soit approximativement 
celle de l'arrivée d'Isis et de Sérapis en Béotie. En ce cas leur 
culte y prit aussitôt une grande importance. Nous avons, en ef« 
fet» une vingtaine d'actes, par lesquels des maîtres s'engagent à 
leur consacrer des esclaves qu'ils veulent affranchir. Les inscrip» 
tiens originales proviennent les unes d'Orchomène» les autres de 
Ghéronée (4). Les plus anciennes de toutes paraissent être ceUes 
d'Orchomène et, parmi celles-ci, celles qu'a publiées IL Foucart. 
La série de ces documents comprend une période qu'on peut en* 
fermer entre la fin du troisième siècle et le milieu du second* Du 
reste, ils ne présentent entre eux aucune diflSrenoe pour le 
sens général des idées exprimées. 

On sait comment» k Delphes , les esclaves pouvaient acheter de 
leurs maîtres la liberté (5). Ils s'adressaient k Apollon , qui, par 
l'intermédiaire de ses piastres, présidait à l'aHhiDchissement Le* 
dieu jouait le rôle d'acquéreur, et c'était de lui que le vendeur 



(1) Pftoiaii*, AU. IS, i 4-5. Ptovr tout es qui < 
Uràx, V. WadMmatti, oavr. dté» p. tU. 
(S) Poljrb., V. 63 et 66. 

(3) Coi^ectare de M. Fouceit, Buiki. 4$ «onr. kêUên. r<vr. 1S8Q, p» 98> 

(4) Fooeeit, L e., p. 9l,4eaz actae. Deobarme, hmrip^iamt 49 U Êittk^ 
quatre actea. Pralier, dana laa Rêrtihiê d. Àkëém. d. Wia, sv Ui^Kig, IS54. 
dnq aetea. C. f. C, 1608 , huit actea. V. eneofe *AI4«aia«^ Mieaikie et dd» 

W Foucart, Mémain tw Vêff\râm €kiu n Mmt 4m wgl ee w daaa lea IreMeif 4m 
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élail ooDsé receroir la somme conrenue. Le conirai jurenail ainsi 
vo caractère sacré et irréTOcable. Une coattime analogue s'étahlii 
autour du temple dlsis et de Sérafiis à Qrchomène. On céda à 
œa deox dinnités les esdaTse que l'on voulait affranchir; mais 
aa lien qu'à Delphes cette transmission se ikisait sous la forme 
d*ane Tente avec toutes les garanties exigées par la loi, ici ce ne 
toi qa*une simple consécration (1). On se tromperait cependant si 
l'on concluait de là que l'acte n'anût pas k Orchomène la même 
TateuT et qu'on ne troundt pas auprès des dieux alexandrins une 
pfotection aussi efficace qu'auprès d'Apollon. 8i le caractère du 
contrai étaitdiflftrent, si des garanties aussi minutieuses n'en assu- 
xmient pas l'exécution, si un aussi grand nombre de formalités 
solennelles n'entourait pas la cérémonie de l'affranchissement, 
Tantorité dnle n'en confirmait pas moins l'acte religieux. H est 
toujours stipulé au nom de l'esclaTe qu'il ne pourra retomber au 
pouToir de personne et que celui qui mettrait la main sur lui 
l'exposerait à être poursuivi non seulement par les prêtres, mais 
encore par les polémarques et par les membres du conseil (synè^ 
ém) et se rendrait passible d'une amende. Le culte d'Isis et de 
Sérapis est donc reconnu par l'Etat; il jouit des mêmes sTantages 
que les autres; qui plus est, ses prêtres interviennent dans des 
albires civiles et un engagement pris devant eux est valide aux 
jeux de la loi. Ce fsit est d'autant plus remarquable qu'il s'agit, 
non d'une vente, mais d'une consécration k titre gratuit. On com- 
prend que les magistrats sanctionnent un marché où l'on traite 
ea espèces sonnantes ; mais pour qu'ils assurent le même avan- 
tage k une donation, il Haut que le temple qui en bénéficie jouisse 
d'un grand crédit auprès de la population et de ses représentants. 
A Delphes, les précautions prises par les parties sont telles que le 
caractère sacré du contrat disparatt. On a été jusqu'à nier que les 
«Aranchissements auxquels présidait ApoUon t aient été inspirés 
par une idée morale ou par un sentiment religieux* > U serait 
Impossible de faire le même reproche à ceux qui se concluaient 

-devant l'autel d'Isis et de Sérapis. Ici les citoyens n'étaient ame- 
nés que par upe pensée pieuse et par l'espoir de s'attirer les fa- 
ywn de la divinité en se montrant bons et généreux. L'autorité, 
ea olfrant l'appui de la force publique à une transaction qui 

' n'avait point d'antre intérêt pour but» reconnaissait implicitement 



(1) Oa as êk pisqas ItBiltn a nnà% èmOmè, mdi qa^tt a w aïair ^, M* 
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et que le culte exerçait sur les âmes une influence puiseante et 
que cette influence était salutaire (i). 

Délos fut de toutes les îles celle qui entretint avec les premiers 
Ptol6mées les relations les plus étroites et les plus suivies. Pen« 
dant tout le troisième siècle, l'Egypte eut une prépondérance 
marquée dans les aflRûres des Gyclades. Philadelphe oiiganisa 
une confédération des Insulaires (2), dont il fut le protecteur, 
avoué ou non. n y eut à Délos ou à Ténos un conseil suprême (3), 
chargé de régler toutes les aifoires communes et de mettre les al- 
liés en communication avec le roi. Des agents politiques fiMàlit^ 
rent encore ce rapprochement, qui fut consommé par les nécessi- 
tés journalières du commerce entre les Des et Alexandrie. Les 
Déliens, de leur côté, élevèrent une statue k Philadelphe dans l'en- 
ceinte du temple d'Apollon et instituèrent en son honneur des 
jeux auxquels ils donnèrent son nom (4). Ses successeurs se gar* 
dèrent hien de briser le lien qu'il avait noué ; Evergète conserva 
la même autorité et le même prestige et, si l'hégémonie des Des 
échappa à Philopator (5), Délos n'en ressentit pas moins les eflRsts 
de la bienveillance des Lagides jusqu'au règne du huitième de 
ces princes (6). Ds eurent autant d^égards pour les dieux que de 
prévenances pour les hommes; c'est ainsi qu'ifs contribuèrent 
à enrichir le grand temple d'Apollon (7). EsUce sous Philadel- 
phe que fut importé le culte d'Isis et de Sérapisf C'était de lui 
qu'Athènes l'avait reçu; Délos,- plus voisine encore de îms Etats 
et directement soumise à sa tutelle, ne pouvait manquer i*SÊ0r 
des autels aux dieux d'Alexandrie. Nous possédons actuellement 
environ cent vingt inscriptions qui proviennent du Sérapéum de 
Délos (8). Le plus ancien document qui atteste l'existenoe de cet 



(1) V. dz aelet MmblaMes, mais pottërieort. qui provienotat da B é fi pé M i 
de Tithor«e (Phodde). Ulrichs. nhtin. Mm., tStt, p. &44-M0. Le Bm al Wed- 
dington, ni* pert, SS3 à 8M. 

(t) Th Mcvàv tAv vimétiM. V. HonoUe, U Cm^fêiênMm 4m Q/ dMin M 
Uf HéOê eMNil /.«C, du» le Aillil. df eorr. JMMi., Bel 1880, p. 810. 

(S) «wttfiov. 

(4) HoinoUe, Bull. 4$ mit. hMà^ 187», p. 410. 

(5) Poijrb., Y. 84. 

rô HomoUei 1 9^ 1878» p. tJS. 

(7) UU, p. 811. 

(8) Traise étaient eonaaes par le C. I. G., tM k taOS, pina one doolHM, 
ikid., 6841. M. BUmatakia en avait trouvé troU entrée Ikl^vciev 18^78, t. tl, 
p. 181» M. HomoUe, deai. Mtmnim, 4$ roffoe. pear Tciieeiirff. d«él.|r.t 1679^ 
p. 8a-414lf. Am.|Haafette-BeManlt, qui a fwiUé le BétapéVB en 1881 avee 

, a eilMMié me centaine d'ineeripHone novieilea qpifll a 
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édifice Mt de Tan 180 ar. J.-& (1). n serait bien surpreDant tou* 
tefois que DMos n*eût pas adopté, dès le troisième siède, le culte 
anqaél TAttique et la Béotie ûdsaient an si bon accueil. Le tem* 
pie qu'elle éleva à Sérapis devint un sanctuaire important, auquel 
eertaines pratiques de la dévotion aleiandrine paraissent être res- 
tées propres (t). 

Au troisième siècle, ce dieu et ses parèdres étaient adorés 
aussi dans l'fle de Géos (3) et, en Asie Mineure, à Bmyrne (4) 
0tàHalicamasse(5). 

Mais les points de la Grèce où nous pouvons, gréce à des do* 
Goments positifs, saisir la trace de Tinfluence des Lagides sur la 
religion , ne sont certainement .pas les seuls où elle se soit fait 
sentir à cette époque. Ce fut surtout le long des cAtes que le culte 
nouveau dut se propager rapidement. Il avait un temple, au 
temps où écrivait Polybe (6), jusque sur le rivage de la Thrace, 
k l'entrée du Bosphore , en face de la pointe asiatique appelée 
Hiéron. Cest asses dire quels progrès Isis et Séncpis firent dans 
le inonde grec sous les successeurs immédiats d'Alexandre. Il ne 
nous convient pas cependant de les suivre du cAté de l'Orient (7). 
D é s orm ais le théâtre sur lequel se jouent les destinées des dieux 
est déplacé, comme celui oà les hommes se disputent la domina- 
tion du monde. Rome paratt à l'Ocddent. C'est chei eUe que tou- 
tes les religions vont se rencontrer et lutter. 

13. 

Les ligyptiens entrèrent de bonne heure en rapport avec les 
populations de l'Italie. Dès le quatonième siècle avant notre ère , 
des bandes composées de Siciliens, de Sardes et d'Etrusques pas- 
aèrent la mer avec femmes et enfants, et tentèrent de s'établir 
dans le Delta. Elles furent vaincues; mais les Pharaons les re- 



m la leUiNii 4» eorrfqmMtoiMf MMnlfM, t. YII (ISSÎ), p. S» à 
aM «t 470 à tôt » Ift ploi taeiemie (136 «v. J.-a) Mt Mlle qui Mt daitée dtM 
floe fWMil MM la iP 17. 

I (OML 4$€9n.hMà^., t TI. p. M6S, t m mlê in de DémÊfk, Ams A, 
%MUe. 
(t)LM mXw <l MM* - ▼• l« iMeriptloiitprMtéM. p.n. aolte. 
- 9) 9oÊmtK À m i i ê î ^ p. m, iP 4t. 
miM.,B*4l. 

(S) ML 4« Mff. MMi., 18S0, p. 400. 
m lYt tt. •> 

(I) 8w It ealto te «Imz ftlsMaàrlM M OfèM MM Ift 
▼. ftsiiBlii. pMriw, t OMtJM, IM». M%u., IStt. ^ 99 
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tinrent et les incorporèrent dans leur armfe comme troupes auii* 
liaires (1). Plus tard » le commerce phénicien servit de trait 
d'union entre les deux pays. Rome n'était peut-être point née en**' 
core, que déjà les produits de l'industrie de Bidon et de ses colo» 
nies avaient fait connaître aux Etrusques les images des dieux 
de l'Egypte (2). Enfin , la présence de Pythagore dans les villes 
de la Grande Grèce et la diffusion de son enseignement achevè- 
rent d'ouvrir la voie aux doctrines religieuses de Thèbes et de 
Memphis. Néanmoins , jusqu'à l'époque de la fondation d'Alexan* 
drie» elles ne firent pas en Italie asses de chemin pour arriver 
jusqu'à Rome, ni même pour sortir des écoles. Après ce grand 
événement, elles commencèrent à se répandre au dehors. En 273, 
Philadelphe envoya au Sénat romain une ambassade, qui sans 
doute était chaigée de conclure, non seulement une alliance 
politique , mais encore un traité de commerce (3). Ces ambassap 
des étaient dans l'antiquité des événements considérables , et on 
ne saurait faire trop grande la part qu'elles eurent dans le mé- 
lange des institutions et des mœurs de l'Orient avec celles de 
Rome. Elles amenaient à la suite des députés une foule d'offl« 
ciers, de secrétaires , d'esdaves , en. un mot cette l^on de gens 
de service de toute espèce , sans laquelle de hauts fonctionnaires 
ne se mettaient pas en route. Ces étrangers, après avoir Hait on 
trajet long, coûteux et souvent difficile, ne se décidaient pas tou- - 
jours volontiers à reprendre le chemin de leur patrie. En 155 , 
Gaméade et ses compagnons ne quittèrent la ville que sur l'invi- 
tation du Sénat ; on sait comment ils avaient emj^oyé le temps 
qu'ils y avaient passé et quelles furent les conséquences de leur 
séjour. Une fois que Philadelphe eut fait aux Romains les pre- 
mières avances » les communications entre les deux capitales de- 
vinrent de plus en plus fréquentes. Entre 216 et 210, elles 
échangèrent trois ambassades (4). Il n'y aurait donc rien d'ex- 
traordinaire à ce que , dès la fin 4u troisième siècle , le culte 
égypto-grec se soit glissé en Italie, au moins dans le Sud (5). La 



(i) Bmm. de Rongé, dans la Xotim ûréhMog., Jaillat et août iS07. 

(i) V. le eoape phénicienne à flgaree égyptimim trouvée à PelesWan (IVé- 
neete). OejriMi wtkéolog,, ISH, peg. 15. et B^Um. dêtTinU. H wrr. srcà. 
d< B., IS», p. 71; 1841, p. 111. Noël des Yêr§m, YBirwU H l« J 
1 1, p. tt5. 

m Botrope, U, 15. V. P. Oairiiid,UDt 
peg. 6 et snlT. 

(4) Bntrape, III, 1 , T. Uv., XXVII, 4. Oninna, l $., peg. •. 

(5) De cette époque date peat-dlre l'ineeription da C. I. 6. JI195. 
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'guerre alors bouleversait trop les proTinces méridiooales pour 
qa*il pAI s'y propager bien vite, et Rome était trop occupée pour 
Vaperoeroir des progrte, même médiocres, qu*il pouvait y faire. 
Mais, dans la première moitié du sibcle suivant , il commença , k 
la faveur de la paix, à se montrer sur les grandes routes qui con* 
dnisaient vers le capitale. 

La période qui s'étend entre l'an 200 et l'an 150 doit étro notée 
dans l'histoire religieuse de l'Italie : c'est celle où les cultes mys- 
térieux font leur apparition , et où l'on essaie de fonder une reli- 
gion philosophique. Déjà, en 204, on avait introduit k Rome la 
déesse de Pessinunte. En 186 est rendu le décret sur les fiaccha^ 
nake; en 181 a lieu le procès sur les livres apocryphes de 
Numa (1). C'est aussi , suivant nous , dans ce demi-siècle que le 
culler alexandrin prend position en Italie. Les textes, au moins 
ceux que l'on peut considérer comme positifs , sont muets sur ce 
point ; mais les monuments parlent. Un critique allemand (2) a 
reconnu , après un examen attentif de l'isium de Pompéi , qu'à 
la place de cet édifice il y en avait auparavant un autre, qui fut 
renversé par le tremblement de terre de l'an 63 ap. J.-G. Cet 
Isium primitif, construit sur un plan beaucoup plus simple, 
dans un goût plus sévère et avec des matériaux plus grossiers» ne 
peut pas être postérieur au second siècle avant notre ère. En 105 
av. J.-C. , les autorités municipales de Pousioles prennent un 
arrêté pour faire exécuter des travaux devant le temple de Sér»- 
pis (3). Or, pour qu'à cotte date un des dieux alexandrins reçût 
un culte avoué sur le sol d'une colonie romaine , pour qu'il fût 
nonmié dans un acte public , il faut, d'après la marche ordinaire 
des choses, qu'il y iùt connu depuis cinquante ans au moins. Il 
est donc probable, pour ne pas dire certain , qu'Isis et Sérapis 
pénétrèrent en même temps à Pompéi , à Pousioles et dans les 
principales villes de l'Italie méridionale , c'est-à-dire au pins tard 
dans la première moitié du second siècle av. J.-G. (4). 



0) PwBt, to dMiw» éê fssiiiimi Bmm, dcrnlar chapâtm. 

ft) MntSv ft mpê i tm JMkw Btudim^ pag. 174. 

fS) Cf. £., I, m. Nom loiiMrivoM esUèreneiit à roplnioa des critiquât 
firi f^iHtwt éa tcito dlSBatoi plofleart ?tn où il ott qoattiOD dm itUct 
énémmm (Cte., D$ M<mI., I, Se). Botbe, le prunier, l« m mttribaét à Oleé- 
IM {fmm MfnM faUnl); à toe mvlt m M»t mt^éê Otto Ribbeek (Trmgic. r»- 
afl». A«fm. Êtmêm, Mmm», II) et Valiieû { Êm k U n, po«. nUq. TUtmam, II); 
I à JBMihi us telle releUr à L. JBnlUiie PeuUoi, qse sove 
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S'il en est ainsi, comment méconnaître le lien qui unit ce 
graye événement au succès des Bacchanales et à Pentrepiise qui 
aboutit au procès sur les livres apocryphes de Numa? La lettre 
des consuls au sujet des mystères de Bacchus nous est connue 
par un exemplaire adressé à une petite ville du Bruttium (!)• 
Bien qu'elle fût destinée à toute l'Italie, le danger qu'elle préve- 
nait était à craindre surtout dans la région méridionale , j^oa 
voisine de la Grèce et de l'Orient, et plus ouverte aux importations 
étrangères (2). Preller remarque combien cette répression fut efflr 
cace : « Le résultat cherché, > dit-il, « fut atteint ; 1^ fêtes mysti- 
ques de Bacchus ne repanirent plus guère à Rome et en Italie (3). > 
n faudrait savoir si l'agitation que l'on voulait calmer ne trouva 
pas dors un dérivatif, et si ce n'est' pas là précisément la cause 
de cet apaisement soudain que Preller attribue à l'éneigie des 
magistrats. Il est vrai que l'on étoufb le culte naissant de Bac- 
chus; mais on laissa se développer celui de Sérapis, qui était 
identique; c'était comme si l'on n'eût rien fait. Partis do la même 
source , ils avaient été accueiUis en Italie en môme temps, ou peu 
s'en faut ; ils répondaient aux mêmes besoins et pouvaient causer 
la même effervescence. L'un entra par Osties , l'autre sans dou^ 
par Pouxcoles. Tous deux arrivèrent par mer, apportés par quel- 
que prêtre , que des marchands avaient amené avec eux sur leur 
vaisseau;,^^ 

HbeT^res apocryphes de Numa, que l'on trouva sur le Jani- 
cule, enfermés dans des coffres de pierre» étaient écrits sur papier^ 
comme l'attestent Gassius Hemina et L, Piso (4), lesquels vivaient 
vers le milieu du second siècle avant Jésus-Christ. Preller souli- 
gne ce détail , et il a raison : t Le papier ne fut connu qu'asseï 
tard , > dit-il , « et par Alexandrie. » 8ur les quatone volumes 
que le Sénat fi( brdler, sept étaient rédigés en grec et contenaient 
un commentaire philosophique tout imbu des idées pythagori- 
ciennes (5). Si l'on songe que la doctrine de Pythagore sur la 
vie future formait la base de renseignement dans les CttUea myt- 



monnaîM MUNioinM de B/nente, de Oaliae «t de FidenM, «t Otoér., F«n 
ici.. Il, t. 66, 1 ISO. 

(I) C. I. £.. I, 196. 

(l) Di€timm»ir$ im imKfNil* de d'Ar»toeri «t Beglio. ArtMet J 
Ue et 9me€9m, XVÎ. 

(S)», e. 

(4) Dent PUne l'Aiie. , Nia. Ml. , Xin ,71,1. 

(5) Notée aiMl ee nombre Aiiidiqtie #^ 
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térieux, et qu*à ootte époque on cherchait à la nyeunir en la rat- 
tachant plus étroitement encore à la théologie égyptienne , on 
oonnendra que ces écrits tracés sur papier pouvaient bien prove- 
nir d'Alexandrie. D'ailleurs cette supercherie elle-ménie , imagi- 
nés et exécutée avec tant de raffinement, a quelque chose qui sent 
l'alexandrinisme : cette patience, cette persévérance dans la 
fraude, mises au service de l'esprit de secte , ne se sont rencon- 
trées que dans une seule ville, dans celle où Grecs, Juifs et 
égyptiens se communiquaient leurs défauts comme leurs vertus. 
Gs qui frappe dans les laits que nous venons de rappeler , c'est 
que le prosélytisme, • cette maladie épidémique et populaire (I), > 
commence à gagner l'Occident. Rome est l'objet d'un vériti^e 
siège ; ose prôtros étrangers qui abordent à ses portes , ces livres 
apocryphes que l'on cherche à couvrir de l'autorité d'un de ses 
anciens rois, ces cultes mystérieux qui s'établissent dans ses co- 
looies les plus voisines, tout cela atteste qu'il y a un certain lieu 
du monde où l'on a rêvé de la conquérir par la religion » et 
qu'une fermentation sourde travaille autour d'elle et jusque dans 
son sein. 

Cependant ces mêmes faits prouvent que si, avant l'année 150, 
la viUe de Rome était déjà très gravement menacée , ses magis- 
trats avaient pris toutes les précautions pour écarter le péril do 
ses murailles. Dans l'affaire des livres de Numa, il suffît que le 
préteur jurât qu'ils ne devaient pas être lus ni conservés pour 
qu'on les brùlAt sur le Gomitium. C'est pourquoi nous ne croyons 
pas que, du temps d'Ennius, on vit des prêtres d Isis abordés et 
consultés publiquement par des citoyens , comme on l'a prétendu 
d'aprbs un témoignage suspect (2). Il est question aussi , dans 
Yalére Maxime (3) , d'un personnage appelé L. iBmilius Paulus , 
qui donna les premiers coups dans Rome aux temples d'Isis et 
de Sérapis. Quelques auteurs ont rapporté ce texte à l'iBmilius 
qui fut consul en 219 et 216 (4); d'autres au vainqueur de Per- 
ses, consul en 182 et 168 (5). Autant qu'on peut le conjecturer 
d*après ce que nous savons de cette période , il n'est pas possible 
que même en 168, c'est-à-dire treiie ans après le procès des livres 
de Numa , Us et Sérapis aient eu des temples dans l'intérieur 
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de Rome. CSomment le Sénat, si séyëre pour des écrite qui, après 
tout, n'étaient que des ouvrages de philosophie grecque, aaraitF41 
attendu , pour frapper un culte doublement étranger comme grec 
et comme égyptien, qu'il eût sur la voie publique des temples ou* 
verts à la foule? Nous sommes habitués k trouver plus de logique 
et de suite dans les décisions de ce grand corps. 

Mais si» à la fin du deuxième siècle , les dieux d'Alexandrie 
n'avaient pas encore pénétré dans Rome, ils n'en étaient pas 
loin. Do l'an 204 à l'an 100, le Sénat et les Lagides échangèrent 
plus de dix ambassades , et leurs relations devinrent chaque jour 
plus étroites. En 181 , Philométor fut placé par sa mère Qéopfttre 

/ ^ sous la tutelle de M. iBmilius Lepidus ; en 159, ce même prince, 
chassé par son frère, vint en personne dans la capitale solliciter 
l'appui du peuple romain , et , refusant une hospitalité magnifi- 
que, il s'y logea comme un simple particulier, chei un peintre 
alexandrin qui y était établi. Son frère Evergète le suivit de 
près ; tous deux assiégèrent la curie de leurs sollicitations. Us se 
décidèrent à quitter la place ; mais Eveigète fit bientôt un nou- 
veau voyage« Puis on vit les ambassadeurs de l'un et de l'autre 
aller et venir entre l'Egypte et l'Italie, si bien que le Sénat, fati- 
gué de leurs querelles , finit par les éconduire. La conséquence 
de ces discordes fut que trois délégués romains se rendirent à 
Alexandrie, en 143, pour y faire une véritable inspection des 
ressources du royaume. Dès lors Rome tourna ses regards vers 
l'Egypte. Elle s'en rapprocha bientôt, grAoe au testament d'Apion» 
qui, en 96 , lui donna la Gyrénalque (1). 

*A cette date, ses grandes voies commencent à rayonner sur toute 
l'Italie; par Brindes , par Osties et Pouxioles , elle est accessible 
au monde entier. Pouzzoles surtout devient pour elle d'un prix 

^ inestimable; c'est en Occident le principal entrepôt des nations 
orientales, avec lesquelles elle trafique. C'est par là qu'eUe reçoit 
les objets de luxe d'Alexandrie, en particulier ces beaux tapis dont 
Plante (2) vantait déjà la richesse. Gomment pourra-i-elle refuser 
l'hospitalité aux dieux qui sont débarqués dans oe port aamiliea 
des marchands, et qui déjà y ont trouvé un gtte? 

(t) Ottifind, oinnrage dM^ pagei It à 27. 
(S) AmmMm», I» n, IS. 
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La pttrtorlMition que les discordes intestines apportèrent dans 
les Idées et dans les institutions religieuses des Romains fut pro- 
fonde. Ghacan des deux partis qui se disputaient l'Empire avait 
MB préférences en matière de culte conune en tout le reste; eUes 
interfenaient d'autant plus fréquemment dans la lutte que l'union 
du pouToir dvil et du pouvoir sacerdotal était plus étroite. Lors- 
que le peuple prétendait nommer lui-même les pontifes, au lieu 
de laisser k leur collège le soin de se recruter par cooptation (1) , 
c'était la suprématie du domaine spirituel qu'il cherchait k con- 
quérir, et cela, bien entendu, au profit de croyances et d'insti- 
tutions nouTélles. Arant même qu'il n'y réussît d'une fSaçon dé- 
finitive, le danger rendit ses adyersaires plus timides, et ils ne 
combattirent j^us que mollement contre l'invasion qu'ils ne peu- 
vent arrêter. 

Solvant Apulée (2), ce fut au temps de Bylla que l'on fonda un 
coDège de pastophores, adorateurs d'Osiris, dans l'intérieur de la 
ville de Rome. Ce témoignage, venant de cet écrivain, est certai- 
nement exact et nous donne une date précieuse (80 av. J.-G« en- 
viron). Ciomment le terrible dictateur, dont les lois rendaient le 
pontificat à l'aristocratie (3), férma-t-il les yeux sur cet abus? 
Sans doute parce que les plus sévères défenseurs du passé se 
voyaient dans la nécessité de fidre des concessions, et parce que 
Bylla Ini-méme» en franchissant le premier l'enceinte sacrée du 



<1) UmÊÊ k i t i iiUfB i i , MUêêUê 4m pm^êfa rwsim, p. S». 

CD JMM.. XI, pK. 8l7(P»giMlloo d'Oedtadorp npradalto ce muis de la 
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Pomœriam k la tdte d*ane année , avait montré que Ton poavait 
désobéir impunément aui dieux de la vieille Rome. 

Les nouveaux venus furent presque aussitôt les maftros; ils 
avaient k peine passé les murs qu'on les porta au Gapitole, tant la 
voie leur avait été préparée d'avance ! Ils avaient pour eux le petit 
peuple, les esdaves, et même les feunilles d'affranchis qui for- 
maient la clientèle des grandes maisons. Une inscription curieuse, 
qui peut dater de cette époque, mentionne une prétresse d'Isis 
GapitoHne appartenant à la gens Gascilia (I). Ia triade alexandrine 
trônait donc auprès de Jupiter; 6n avait osé introduire ses statues 
Jusque dans la eurie des dieux. Cette fois le Sénat s*émut. I^ fit 
renverser les statues. Ce fut là l'occasion d'une sédition; des* 
mains lélées relevèrent les images proscrites. Enfin, le 15 janvier 
de l'année 58, un des deux consuls, A. Gabinius, exécuta rigou- 
reusement la|sentence; il donna ordre, non seulement de briser 
les statues que l'on avait remises en place, nuds encore de dé* 
traire, et dans toute la ville sans douto, les autels que Ton avait 
élevés au mépris des lois (2). La persécution commençait. H ne 
manquait plus au nouveau culte aucune chance de succès. 

Le consul , dans cette répression énergique, avait dû iiraver la 
fureur de la foule. Bientôt ce ne furent plus des autels que les 
particuliers consacrèrent aux dieux alexandrins; ce furent des 
chapelles, des temples (3). A la fin de 54, le Sénat rendit un nou- 
vel arrêt de proscription; tous les édifices qui avaient été consa«> ' 
crée , même à titre privé, devaient être démolis. Nous ne voyons ' 
pas cependant que l'on ait obéi sur-le-champ; il est probable, au 
contraire, que l'autorité temporisa, espérant que la menace suffi- 
rait, n n'en fut rien. En 50, le consul L. .fimilius Paulus résolut 
d'en «finir; mais il ne trouva pas un ouvrier pour porter les pre- 
miers coups. U fallut qu'il se rendit lui-même devant un temple 
d'Isis. Là on vit le plus haut magistrat de la République déposer 
sa robe prétexte, saisir une hache et la planter au milieu de la . 
porte (4). Vaine rigueur. Deux ans après, Isis et Sérapis rece- 
vaient de nouveau des honneurs au Capitole (5). La résistance 
qu'ils rencontraient dans le pouvoir civil était, il est vrai, secondée 
par celle des collèges sacerdotaux, qui ne se souciaient pas de toir 



(l)CI.I.,l,1034,«tVI,m7. 

(ï) TirtoiL. 4p«lo0., S, àd. Mêk, I, ta Araob., tl. n. 

(S) D.GMS., XL, 47 I « Rm^, tSç Wf twèç iwinf^Mi>.. 

(4)VaLllas.,I, IU.S. 

(l)lXOMi«,XLa,li. 
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qui était initié aa culte d'Isis. Il se mit une tète de chien en bote, 
comme celle que les adorateurs d'Anubis portaient dans les pro* 
cessions, et se revêtit d'une longue robe de lin ; il traversa ainsi 
les rues, tantôt demandant Taumône, tantôt courant et se livrant 
k toutes les contorsions usitées dans les mystères; personne ne 
songea à l'arrêter; il put sortir de la ville et gagner le camp de 
Brutus (I). Ce qui le sauva ce fut surtout son masque; il avait 
choisi ce déguisement de préférence à tout autre , parce qu'il lui 
permettait de cacher entièrement ses traits; mais son calcul au- 
rait été déjoué, si les Romains n'eussent été habitués à pareil 
spectacle, s'il leur avait inspiré une curiosité indiscrète et non du 
respect (2). Les soldats, les sicaires eui-mémos s'écartèrent de- 
vant ses pas ; peut-être lui firent-ils l'aumône. Il n'est pas moins 
curieux qu'un des principaux magistrats de la dté ait eu k cette 
époque des amis parmi les partisans les plus xélés d'une religion 
illégale. Valère Maxime s'indigne qu'un édile se soit abaissé, 
même pour sauver sa tête, à une pareille supercherie. Sans être 
aussi sévère, on aurait le droit de s'étonner qu'avant d'être en 
danger Yolusius ait entretenu des relations aussi étroites avec un 
Isiaque des plus dévots (3). Ainsi en 48 on démolit les temples 
des dieux d'Alexandrie; en 43, leurs adorateurs vivent en bonne 
intelligence avec les magistrats, paraissent sur la voie publique, 
et le costume qu'ils portent, loin de les signaler aux poursuites 
de l'autorité, les protège contre toute atteinte. Quel jour cette 
anecdote jette sur les mœurs religieuses de l'ancienne Rome! 

Parmi les représentants de l'Etat , il y en avait sans doute plus 
d'un qui pensait avec l'école sceptique que Je domaine du po- 
lythéisme n*avait point de limitesi et qui se disait, comme un 
personnage que Gicéron fedt parler, G. Aurelius Gotta : t Si tous 
ceux que nous vénérons et que nous avons* appris à vénérer 
comme des dieux le sont en effet, ne devrions-nous pas mettre 
Sérapis et Isis dans le nombre (4)? • Ges indifférents et ose rail* 
leurs n'auraient pas été pour les prêtres alexandrins les meilleurs 
disciples; mais c'était déjà beaucoup qu'ils fermassent les yeoz* 

(1) Val. ICax.» VII, S, 8, oa le camp do Ses. Pompée. App., BM. Hê^ IV. 47. 

(2) Mret, a?ee beeucoop de niwD, vnki déjà téi% oetU nnerqM, 4cmI. 
d. ttiMf. M 6.4., C. XVI, p. rs. Seiiito'Crolx. MytUm, t. Il, p. t7l. 

(3) Pent-dira cet isiaque dult-il , non aenlement nn anii mais «n pafenlâ 
Dam det inacripttoM de la Tille de Rome, qai unt. Il eat vrai, d'âne dpoqnn 
postérieure, on troare on VoUuba Ctnttrio mtêfdm MàU C t piÊ o Umm (C. #• Lê^ 

. VI, ttiS), et on TokuUUiMê prpffto UtéU (IHd., SI6>. 

(4) De MMr. deMT., UI, 19. 
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Si des hommes du monde tenaient de sang-froid le langage que 
GMron prête à Gotta, à plus forte raison oomprend-on que des 
politiques aiguillonnés par Fambition ne ressentissent aucun 
des scrupules qui agitaient les derniers partisans des Tieilles 
mœurs et qu'ils se montrassent disposés à admettre au Gapitole 
les dieux d'Alexandrie. 11 faut bien qu'il en fût ainsi, puisqu'en 
43 les triumnrs décrétèrent des temples à Sérapis et à Isis (1), 
cinq ans après que le sénat avait fait démolir ceux qui étaient 
débout. Ils recueillaient ainsi tous les trois, par cette décision 
commune, la popularité que chacun d'eux aurait avec regret 
abandonnée à ses collègues. 

Tout semblait conspirer pour le succès du nouveau culte. Nous 
voyons par un exemple curieux comment il se glissait dans la 
clientèle des grandes maisons. On se rappelle ce G. Rabirius Pos- 
tamus, cet opulent chevalier, qui fut accusé d'avoir trempé dans 
des opérations financières ssses louches, destinées à rétablir Pto- 
Iftmée Aulétès sur le trAne d'Bgypte. On sait comment Gicéron le 
défendit et le fit acquitter (2). Ge personnage avait attaché sa for- 
tune à celle du roi) il lui avait prôté des sommes considérables; 
il était devenu son intendant; on l'avait vu à la cour d'Alexan- 
drie vêtu du pallium grec et portant les insignes de sa charge, 
condescendance déshonorante, dont Gicéron a beaucoup de peine 
à lo laver. Ge riche fermier romain, compromis dans les intri- 
gues alexandriues, avait autour de lui des secrétaires, des officiers, 
des serviteurs, qui avaient partagé son sort, qui étaient intéres- 
sés dans SOS affidres commerciales et surveillaient le mouvement 
de ses navires entre l'Egypte et Poussoles (3). Tout ce monde 
n'avait pas seulement revêtu le pallium, à l'exemple du maître; 
Il était revenu de ses voyages plein de dévotion pour le culte 
dlsis. On a retrouvé à Rome le tombeau de famille d'un certain 
G. Rabirius Hermodorus, affranchi du chevalier romain, au ser^ 
Tîee duquel Gicéron avait mis son éloquence. La fille d'Hermo* 
donis fut prêtresse d'Iais (4). 

Même lèle dans la société élégante. Délie, la maîtresse de Ti- 
iRille, dont le pseudonyme cachait, paraît-il, une grande dame 
du nom de Plania, se ûdsait initier aux mystères d'Isis et en sui-' 
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▼ait. rigoureasement les pratiques (1). Peut*dtro mdme «a dôvo- 
tion mystiqae n'a-t-ellé pas été sans influence sur l'Ame du 
poète (2). Némésis, qu'il aima après Délie, lui donna le ménae 
exemple (3). Une femme de haut rang, que Properce a immorlSf- 
lisée sous le nom de Gynthie, et qui s'appelait, dit-on, Hostia, 
' obéissait aux préceptes les plus sévères de la loi isiaque^ au ris- 
que d'irriter son amant par cette aveugle soumission (4). C'était 
une religion bien forte que celle dont les exigences passaient 
déjà, dans le cœur des femmes, avant ceUés de l'amour. Corinne, 
qui régnait sur le cœur d'Ovide, allait souvent s'asseoir dans les 
temples dlsis. Un jour qu'elle fut malade et en danger de mort, 
le poète implora en sa faveur la protection dé la déesse (5). Elle 
guérit; sa piété n'en devint sans doute que plus fervente. 

On comprit après la bataille d'Actium quelles racines 
l'alexandrinisme avait jetées. Pour résister à un pareil orage il 
fallait qu'il tint au sol de Rome par les liens, les plus puissants. 
L'Eigypte avait été vaincue et ses dieux avec elle. Au milieu du 
combat on avait vu « une foule de divinités monstrueuses avec 
l'aboyant Anubis lutter, les armes à la main , contre Neptune, 
Vénus et Minerve (6). » Elles avaient suivi Antoine et Qéopâtre 
contre Octave, qu'entouraient c le Sénat, le Peuple, les I^oates 
et les grands dieux (7). » Elles avaient été entraînées dans la dé- 
route des troupes orientales et repoussées sur les bords du Nil. ' 

(t) BUg., l, m» S7 et siiiv. Gomparei cette iavocetioo à Otiris avee 
lei Bf/mna en lliooneur d'Isis qu'on a retrouva en Orèec, à Androe, à lot. à 
Cios. V. plus bas notre chapitre eur le fSMnleef. Penfc-étre anaii TlboUe 
avait-U font lee yens un inodMe alexandrin. V. encore lèa kMet pgrthaforiqiiee 
qu'exprime, loua ton nom l'auteur de l'^l^i*, IV, i, 207. 

(3) Ceet ce qui reeiort d'Ov., imourr, 111, ix, 33. Dans cette dlëgle^ covptH- 
i4e probablement à l'occasion de la mort de Tibnlle (IS av. J.-a), Ofide. 
s'adreannt aux deux maltrenee de ton ami, leur dit : 

Quld fM won J«vwU.t OoM BMM Agyptfa ppOMHil 
BlitimT 

(4) BUg., II, xxxia, t. 

(5) imetnni, II, xm, 7 à 19, et xiv. 

(6) Virg., Mfn., VIII, 608. — Il y a tant de mdpria dans cm vert qnUt ont 
donné le change à Berrioa t 11 croit que le culte alexandrin ne Ait Introduit à 
Rome qu'aprèe Auguste. 

(7) Virg., Mfn., VIII, 670. V. Don^, rsrmaltofi d'ime fOigim •gUiâk < 
fsmp irt fMMite. Bêvm de rwn. dm nÛ$,, 1 1, p. 161. 

4. 
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OctaTe, devenu Auguste, remettait en honneur le culte national» 
leataurail les temples des Tieilles divinités du Latium et s'eflbr^ 
. çait d'y ramener les citoyens. Vii^le (f), Horace (2), Pro- 
perœ (3), Ovide (4) n'avaient pas asses d'invectives contre Qéo- 
pllie, contre les mœurs et les traditions de l'Egypte. Alexandrie 
Avail voulu enlever à Rome l'empire du monde; car il ne s'agis- 
aaiide rien moins (5). Maintenant elle tcmibait d'autant plus bas 
qu*éUe avait voulu s'élever plus haut; on l'appelait la fourbe, la 
fiineste Alexandrie. 

Qui aurait osé élevé la voix» au milieu du triomphe d'Auguste, 
lorsque la statue de Gléop&tre traversait les rues de la capitale (7), 
pour défendre la race vaincue, ses usages et ses dieux f Personne 
ne Ht ce plaidoyer. Mais il était inutile. U était dit que la Grèce 
conquise , renaissant dans ses héritiers d'Egypte» soumettrait 
Rome une seconde fois. Gésar avait eu tort de dédaigner les dis- 
cussions qui s'agitaient autour du Musée; conmie beaucoup de 
ess compatriotes, il était fermé aux subtilités de la théologie; il 
n'en compienait pas l'intérêt. Aussi ne vit-il pas que cette ville, 
otL l'on disputait tant, était un organe essentiel dans la vie du 
monde et qu'il y avait danger» même au point de vue pratique, à 
la laisser devenir la métropole de tous les esprits ardents et in- 
quiets, que passionnait la recherche do la vérité spéculative. 
Cétait de là qu'Alexandrie tirait sa force ; il n'était pas habile de 
le méconnaître. Lorsque Antoine songeait à y établir sa capitale» 
qui sait s'il ne répondait pas aux vœux de plusieurs millions 
d'hommes, pour lesquels Rome n'avait nullement le prestige 
d'une ville sainte? Et qui sait de combien il s'en làUut que 
IX)rient, qui contenait le germe de toutes les tempêtes religieuses» 
ne remportât à Actium f 

V. Ls culte alexandrin ne perdit aucun de ses avantages dans 
eette journée fiuneuse. Tandis que Properce exhalait sa fureur 
eootie Gléopâtre et son peuple, Délie recommandait à Isis Ti* 

(I) Oi., I. S7. 
C«)ii%.»in»xi.sstttiiv« 

(4) Mmi., XV, SM. 
mOfM.»L<.»Slttfiiv. 

^^ MIS.» Sm 
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bulle, qui partait pour l'Aaie à la suite de If essala Gonrinus, et 
elle adressait à la déesse des prières plus fenrentes que jamais (1). 
Properoe raillait les mystères qui arrachaient Cynthie de ses 
bras; il les signalait aux foudres du pouvoir lorsqu'il s'écriait 
dans sa colère : « (0 Isis), ne te suffit>il point de l'Egypto et de 
ses habitants basanés? Pourquoi Tenir à Rome de ces contrées 

lointaines? Grains, déesse cruelle, que nous ne t'exilions de 

notre Tille. U n'y a aucun lien d'amitié entre le Nil et le Ti- 
bre (2). » Ailleurs (3), comparant les mœurs de ses contempo- 
rains avec celles des anciens, il disait : c Jadis, personne ne 
songeait à aller chercher des dieux étrangers; une pieuse terreur 
attachait la foule au culte national. » Mais, d'autre part, Tibulle 
chantait Osiris; il l'iuToquait et l'adorait : « Viens parmi noua 
célébrer, au milieu des jeux et des danses, le génie de Ifessala; 

làis couler le vin à grands flots Viens en ce jour, pendant 

que je t'offrirai un religieux encens et des gâteaux pétris avec le 
. miel de l'Attique (4). » 

Bntre Properce, qui maudissait les dieux alexandrins, et 
Tibulle 9 qui les invoquait , Auguste dut se trouyer embarrassé ; 
d'autant plus que les deux poètes représentaient bien les deux 
courants opposés de l'opinion publique. Mais la lutte ne pouvait 
durer longtemps; l'entratnement de la multitude était beaucoup 
plus puissant que la résistance de quelques individus ; et des 
aiguments comme celui que soutenait Properce n'entraient guère 
en balance avec les ardeurs invincibles des Ames tendres, qui 
s'étaient détournées du paganisme du premier Age. Tout ce que 
put faire Auguste, ce fut de reléguer le culte alexandrin au 
dehors de l'enceinte du Pomoarium (28 av. J.-G.) (5). L'empe- 
reur exilait de Rome les dieux, auqucÀs le triumvir Octave avait 
élevé des temples. Loin de s'étonner de cette versatilité, il fau- 
drait s'étonner qu'elle n'ait pas été plus loin et qu'Auguste n*ait 
pas ftdt exécuter sur le sol de l'Italie tout entière «et arrêt da 
proscription. Si le restaurateur de la religion nationale gardait 
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(t) Png., m. n. TiMI., I, m, U. Oa t'teeofd* gteénJenaat àc 
CM dMx <14glMeoflUM datant l'nna «t Tantra da l'aa SS. 

(S) n, uxui, avloiit van IS at aoW. Bartb plaea aa 23 la publication 4m 
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«IV. 1,17. 

(4) I, vu, 11 at aoitont fm 4». Laa eritiqnea plaeaat aii Yêaaéê t7 la data 
da eatia dMsU. 

(5) a Oua., LUI, 1. 
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tant de mosare dans sa sdrérité . c'Mt que les droonsUnoes 
r«Dgesieot et qu'il ne se sentait pas mattre de changer les 
dispositions de la foule. EuUil même une grande confiance dans 
l'efficacité de sa décision f C'est fort douteux ; il savait bien que 
la distance n'arrêterait pas les léléç, ou, pour mieux dire, que le 
plaîsirde voir et d'entendre des prêtres, qu'il semblait persécu- 
Isr, serait un attrait de plus. Mais il avait joué son Mb de grand . 
pontife : les apparences étaient sauves. 

C'était un succès pour le culte alexandrin de n'être repoussé 
qu'à moitié, le jour où les dieux de Rome semblaient reprendre 
possession de la cité. Il y gagna, en outre» que sa situation 
derint plus régulière. 8i on ne l'admettait pas dans la viUe , du 
moins mi ne lui contestait pas le droit d'exister et de se répan- 
dre. n pouvait ouvrir librement les portes de ses temples sur la 
voie publique. La Triade n'était point reconnue par l'Etat , en ce 
sons qu'on ne lui adressait pas officiellement, par l'intermédiaire 
des corps constitués, les hommages du sénat et du peuple, et 
qu'elle n'avait point place au Capitole ; mais les citoyens pou- 
vaient so réunir autour des ses autels, sans crainte d'être in- 
quiétés (1). Elle en était sur le sol de Rome au point où elle 
s'était trouvée au quatrième siècle sur celui d'Athènes, lors- 
qu'on l'avait confinée an Pirée. Seulement, la ville qu'elle avait 
devant elle n'était plus une capitale déchue , mais le centre du 



Ce qui se passa pendant les années qui suivirent , il est facile 
de le deviner : prôtrss et fidèles travaillèrent à faire franchir à 
leurs dieux la barrière qu'on venait de leur opposer. De là 
des émeutes. En 21 , la crise devint aiguë ' : Auguste était 
parti pour visiter la Sicile , la Grèce et les provinces de l'Orient. 
On put espérer que ses ministres se tairaient; mais Agrippa 
veillait. L'empereur, l'avait laissé à Rome avec le titre et les 
pouvoirs de gouverneur. 11 tint à honneur de montrer qu'on 
avait eu tort d'escompter sa faiblesse, et il renchérit sur la sévé- 
rité de son maître. Il réprima les mouvements séditieux qui 
venaient d'éclater et défendit de célébrer les rites égyptiens, 
même à l'intérieur des faubourgs , sur un rayon d'un mille (2). 
Par les faubourgs, il faut évidemment entendre ici la partie de 
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la Tille qui s'étendait au delà du Pomœriiun. O y avait donc 
aggraTation dans la peine (1). Agrippa Hueait reculer encore le 
culte étranger et lui enlevait tout le terrain conquis depuis Sylla. 
Pousserait-on TopiniAtreté jusqu'à aller chercher si loin, au delà 
de l'enceinte (2), les leçons et les encouragements des prêtres? 

La foi fait bien d'autres prodiges. Non seulement on se rendit 
aux temples d'Isis , mais encore les ministres d'Isis entràreut et 
circulèrent dans Rome comme auparavant. Des Alexandrins, 
revôtus de leur costume sacerdotal , parcouraient la viUe et 
s'arrêtaient devant les portes en demandant l'aumAne. Ovide , du 
fond de son exil , se rappelant ce qui se passait chaque jour dans 
les rues de la capitale, écrivait : c Qui oserait repousser du seuil 
de sa maison l'Egyptien dont la main agUele sistre brttyant(3) f > 
Des exaltés , des thaumaturges captivaient la foule par des speo 
tacles émouvants ou terribles ; ils racontaient des mlrarJes que 
leurs dieux avaient faits, et ils en montraient les preuves. « J*ai 
vu 9 > dit encofé Ovide à cette époque» « j'ai vu moi-même 
s'asseoir devant l'autel d'Isis un homme, qui déclarait avoir 
outragé la déesse vôtue de lin ; un autre, privé de la vue pour 
un crime semblable, criait au milieu de la rue qu'il avait bien 
mérité son châtiment (4). » U était manifeste que des répressions 
aussi modérées que celles dont le Sénat et l'empereur avaient 
pris l'initiative ne suffisaient pas, et que les demi-mesurss 
n'étaient plus de saison. 

Auguste cependant, malgré Fantipathie qu*il éprouvait pom&X 
tous les cultes orientaux (5), ne voulut point se faire persécuteur. 
Mais les scrupules qui le retenaient n'eurent point de prise sur 
l'âme de Tibère. En l'an 19 , celui-ci trouva l'occasion de sévir 
dans un grand scandale, dont le temple d'Isis fut le théâtre. Le 
récit qu'en fait Josèphe (6) ne peut être reproduit dans tous 
ses détails ; mais on voici la substance : « H y avait à Rome une 
dame nommée Pauline, qui n'était pas moins illustre par sa vertu 



(I) « U^9^ h 1^ «pooffTtCy. • 

(l) A plus d'un kilonèlra. QnoiqiM to PooMBrioM M ooiscidâl pM < 
■wDt avec reoMiDta d« mort, il ttt proteblo qall m dilënlt pM. V. I 
IKcfion. of flmk •. B. AntlquUtm. 

(8) « Bequis iU 6St andâs, ele. • PMif.,1» i, 17. On nit qathrido tel «dU 
vtrt fan 9 d« aotra ire. 

(4) Md., St. Os mjail qn'ItU r«nâall avwslM êtes «ri roftMalMt Ci 
Hones, BfUm, l, zvn, SI. 

m V. Bu*., iKf.. n^Rfloan, Àpétnt, p. S47. 
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at pir la dignité de ses mcBan que par sa naissance; et, bien 

qa'eOe fdt riche, belle, et dans l'âge où les femmes sont le idos 

portésB à la coquetterie, elle menait une vie irréprochable. Elle 

mit épousé Satuminus, qui était en tout digne d'eUe. Cette dame 

inspira une tIto passion à un chevalier » Dedus llundus» qui 

oocopait alors dans son ordre un rang considéFahle. • Gomme elle 

repoossait son amour arec mépris» il eut recours à un strata- 

glane uîl l'attira, grâce à la complaisante entremise d'une aflfran* 

cbie et du grand prêtre d'Us, dans le temple de cette déesse, où 

eOe avait coutume de se rendre; et là, au milieu des ténèbres de 

la nuit, il accomplit sur eUe un odieux attentat , en lui persua* 

dut qu'il n'était autre qu'Anubis. Mais, trois Jours après, la 

fourbe fut découverte. ««Pauline elle-même dévoila tout à son 

mari, en le suppliant de la venger. Satuminus raconta l'aflkire 

à rsmpereur. Tibère ordonna une enquête, fit interroger les 

prêtres, ei, lorsqu'il connut la vérité, il les condamna au supplice 

de la croix, ainsi que l'affiranchie qui avait mené toute cette 

intrigue. De plus, il fit démolir le temple d'Isis et jeter la statue 

deh déesse dans le Tibre. Quant à Mundus , il se contenta de 

renier.» 

Josèphe reproduit dans ce passage le rédt qui courut de bou- 
che en bouche après l'événement. Mais doit-on le croire sur 
perolef Sans arguer de la méfiance avec laquelle on a qiielquo- 
to accepté ses témoignages (1), il est à remarquer ici que . 
TMâte (S), que Suétone (3), qui mentionnent l'un et l'autre la 
persécution dont les Alexandrins furent victimes, ne parlent 
point du crime, qui, suivant Josèphe, en aurait été la cause. H 
eet étrange surtout que Tacite, tovjyours si exact à rapporter les 
glands scandales de Rome, ne dise rien de celui-ci, où des per- 
sonnages de la plus haute société furent mêlés. Et que d'invnd- 
semM a n c ss dans la manière dont cette aventure est présentée ! 
Le rêle du grand prêtre est odieux et ridicule; sans [n'étendre 
qall n'ait pu se trouver des scélérats parmi les ministres dlsis , 
on psut proposer, comme correctif aux accusations de Josèphe, 
le portrait d'un personnage de la même condition , qu'a tracé la 
nain d'Apulée (4). U sottise de PauUnet qui se rendautem]^ 

- Bma. àwMkrtti, ^ m, note t ; p. m, su, SIS, SIS. V. ko o«m- 
InMHI et de Bleabtr sw rMtorité de Jceèpte. 
niMMrf.,11, SI. 

WMtoB^ZI,^1»l•te■lv. 
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dans l'espâraoce , non seulement de roir Anabis en personne 
(ce qui s'expliquerait encore, étant données les idées du temps), 
mais même d'avoir commerce aTeclui(i)9 dépasse toute imagina- 
tion, et surprend surtout chez une femme d'un haut rang, d'une 
âme noble et d'une rertu à toute épreuTO. Elle n*a d'égale que 
celle du mari qui, en entendant parler de cette singulière invi- 
tation, ne conçoit aucun soupçon, et permet à sa femme d'aller 
passer la nuit au milieu d'étrangers. . 

Ge qui doit achever de nous mettre en garde contre la véracité 
de l'historien juif, c'est que ce reproche d'immoralité adressé aux 
prêtres des cultes mystérieux était devenu un lieu commun dans 
la bouche de leurs ennemis. Les coreligionnaires de Josëphe n^ 
échappaient pas plus que les autres. Ovide, pour ne pas parler des 
écrivains postérieurs, conseille au jeune homme qui cherche une 
maîtresse de fréquenter les synagogues aussi bien qja» les tem- 
ples d'Isis (2). Dirons-nous donc que les pieuses assemblées du 
sabbat étaient des foyers de corruption? Et si nous admettons 
sans examen que les juifs étaient au-dessus de pareilles calom- 
nies, pourquoi ne ferions-nous pas bénéficier les Alexandrins de 
la même indulgence? 

Bref nous ne prétendons pas que tout soit inventé dans le récit 
de Josëphe, et encore moins qu'il ait tout inventé lui-même. Il 
est probable, au contraire, qu'il n'a fait que rapporter ce que l'on 
répétait k Rome autour de lui. Mais ceux qui , les premiers, ré- 
pandirent les bruits qu'il a recueillis y mirent certainement une 
exagération calculée. La sévérité même de la répression, l'exten- 
sion qu'on lui donna avertissent qu'elle a pu être provoquée. 
D'après Josèphe, Tarrêt de Tibère frappa seulement les personnes 
qui avaient été impliquées dans le crime de l'Isium. Mais nous 
savons que l'afiàire eut bien d'autres proportions (3). « On s'oc- 
cupa, dit Tacite, de bannir les superstitions juda^pies et égyp- 



Iw. » 

(Z)if<.<r«<iii., 1,71. 

(3) Dm eritiquM penteot qne Im Aleiandrint ont pa Mr» tous Tlbèra l'objet 
de doux penëctttioat au mofiM. Philoo {Ug. «d a<«rai. p. 569. Ed. Mu^qr) 
attribue à Séjan celle qui frappa lee Joifa ; et eonme noiM tavoni par les bia- 
toriens qa'Alexandrina et Juifo forent enveloppda dana la même prweriptkM, 
il ae pourrait qu'iU aieot eu à aonirir lea une et lea autrea de noatellea ri- 
giwura an tempe de la plna grande fttvenr de Séjan, c'eet-4-dire vera 27 on tS. 
V. BmeaU , ad Tkc, I. a. — lUia il paraU eertain qne ieeèpbe , Tacite et Sué- 
tone partent de la peraéentlon de l'an 19. 
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tones. Un sénatas-consulte ordonna de iransporter en 8ar» 
daigne quatre mille affhinchia en âge de porter les armes, qui 
étaient infectés de ces erreurs. Us doraient y réprimer le brigan- 
dage; s'ils succombaient à l'insalubrité du climat, ce serait une 
petite perte. On enjoignit aux autres de quitter l'Italie, si dans un 
délai fixé ils n'avaient pas renoncé à leur culte profane. » Buétone 
ne parle pas autrement : « Tibëre défendit les cérémonies étran- 
gères, comme les rites égyptiens et judaïques , et il obligea ceux 
qui étaient attachés à ces superstitions à brûler les Tétements et 
tous les objets qui senraient à leur culte. U répartit la jeunesse 
juiTe, sous prétexte de service militaire, dans les provinces les 
plos insalubres. Il chassa de Rome le reste de cette nation et tous 
ceox qui faisaient partie de pareilles sectes, sous peine d'un es- 
clavage éternel s'ils y rentraient. » Suivant Joaèphe (j) et Sué- 
tone, les quatre mille déportés étaient tous Juifs. Tacite nous 
parait être plus dans le vrai , lorsqu'il assure que les deux cultes 
fournirent chacun leur contingent de victimes; Tibère n'avait 
aucune raison pour favoriser l'un plutét que l'autre. La pros- 
cription se Ht donc en masse et sans doute ciprès une sorte d'in- 
quisition. On surveilla les suspects; on les soumit à des interro- 
gatoires. Sénèque, qui , dans sa jeunesse, avait vu exécuter le' 
sénatus-oonsulte, nous apprend qu'on reconnaissait ceux qui 
étaient coupables de superstition, entre autres indices, & la répu- 
gnance qu'ils témoignaient pour certaines viandes (2). Les affhui* 
chis que Ton transporta en Sardaigne devaient dtre les plus com- 
promis, c'est-èKlire les prêtres et les ministres de tout rang des 
dieux étrangers, tandis que ceux à qui on intima l'ordre d'abjurer 
ou de quitter l'Italie n'éîaient que de simples affiliés, Orientaux 
ou Romains. Il semble logique de conclure des textes cités, que 
la persécution s'étendit à toute l'Italie; cependant les historiens 
ne le disent pas explicitement; peut-être espéra-t-on que l'intimi- 
dation, produite par le coup que l'on venait de frapper dans la cik 
pîtale, se répandrait an delà et suffirait à arrêter partout le progrès 
du mal. 

Mais le courage et la ténacité des adorateurs d'Isis résistèrent 
à cette tourmente. Les malheureux que l'on transportait dans un 
pays ravagé par la fièvre restèrent fidèles, en présence du danger, 
aox croyances qui avaient causé leur infortune. U y a près de 
Cagfiari, en Sardaigne, une grotte sépulcrale dont l'entrée est cou* 

0)iflC./iNL.ZTin.ni.l. 

nummcmun. 
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verte d'inscriptions grecques et latines (1). Ces textes retraoeat 
d'une façon saisissante l'histoire d'une îamille d'isiaques qui a 
Técu peut-ôtre à cette époque. Deux affranchis, Julius Plutius 
Gassius et L. Atiiius Félix Pomptinius, après avoir passé par de 
rudes épreuves (2), vinrent de Rome s'établir en ce lieu, le pre» 
mier avec son fils, Gassius Philippus, le second avec sa fille, Ati* 
lia Pomptilla; ils étaient amis et avaient uni leurs enfants l'on à 
l'autre. Atilia exerçait peut-être quelque sacerdoce du culte alexan- 
drin ; on l'appelait d'un surnom qui paraît bien avoir son origine 
dans les coutumes des religions orientales, Benedicta (3)« An bout 
de quelque temps, Philippus ressentit los terribles effets du cli- 
mat, et il tomba gr<ivement malade. Aussitôt Atilia, dans un élan 
touchant de tendresse conjugale, offrit, comme Alceste, sa propre 
vie aux dieux, en échange de celle de son mari. Elle fut, à son 
tour, atteinte par le mal (4) et elle y succomba. Les dieux avaient 
accepté le marché; pour mieux dire, Philippus tratna un peu plus 
longtemps que sa compsgne; il ne tarda pas à la suivre dans le 
tombeau qu'il avait fait disposer et orner pour elle (5). Les cen- 
dres des deux époux furent réunies dans la grotte de Gagliari; 
sur la porte , leurs parents sculptèrent les serpents d'Isis et gra» 
vèrent chacun un éloge funèbre , soit en latin , soit en grec. Le 
monument, comme le souhaitait l'un d'eux , parle encore, à dé- 
faut de l'histoire (6). Il nous dit que parmi ces infortunés qne 
l'on envoyait k la mort comme un vil bétail, il y avait des cœurs 
généreux, des épouses fidèles et dévouées qui , dans l'ingénue sim- 
plicité de leur foi, répondaient par le sacrifice de leur vie à la 
pensée cruelle de Tibère : Petite perte! 

Ce ne sont pas là les seules traces des proscrits de l'an 19 que la 
Sardaigne ait conservées. Leur culte s'y établit pour de longs 
siècles; il y eut des temples que l'on se fit un honneur d'enri- 

(1) C, L 0., 57M. — PnbUëM de noiivwa par Kalbal, Bjpfsr. girmê (tm), 
n* 547, et par Cretpi . Bphm, tfigr§ph., vol. IV (1881), p. 484. Ga d«Biar lit 
Atlribiw an aeeond aièela de ooCre ère (p. 488). 8ea raiaoïia cependant ne sont 
pas tellement dëetalvea qa'ellea doivent nous Ikire rejeter notre hypothèse, ^nl 
eat celle des premiers édttenrs. 

(%) Nous conservons à deesein le vagne de respression. * Teste 1 VtU» 
•linmie grwn eeiw Anraigne trrafe tonfugU, ete... Cf. leste L. V. les raner» 
qnee de Frans. 

(3) Cf. C. i. £., VI, tm. CUmdU UmmHm »mtdlete. 

(4) L'ezprseeioa anUqne est id Sort belle dans an noadstea i esbiwin 

(5) Teste L. 

(^ IMte fammwlmu wU «y n a unte s i . Teste K. 
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ddr (1). D'ailleurs, les affranchis Tenus de Rome trouyèrent une 
popniaftioD alexandrine fixée sur la côte depuis longtemps et qui 
M mangnait pas d'importance ; on a dôooQTert dans l'île des restes 
de son industrie qui sont bien antérieurs aux premières années 
de 1*^1^(2). 

18. 

On ne devait pas ji'attendre à ce qu'il y eût beaucoup de suite 
dans la politique des Césars , lorsque le pouvoir tombait entre les 
nudns d'insensés comme les successeurs de Tibère. Galigula rap- 
porta les édits qui avaient frappé les confréries. 11 n'est pas sûr 
même qn'il ne leur accorda pas sa protection. Le jour où l'empe- 
raur fut assassiné, on avait préparé pour la soirée un spectacle où 
dai Igyptiens et des Ethiopiens devaient représenter des scènes 
do monde souterrain (3). 

Glande poussa l'inconséquence encore plus loin. Tandis que 
d'une part il remettait ces mêmes édits en vigueur (4) , qu'il dS- c'i'j 
plorait devant le Sénat c la prépondérance des superstitions / 
^Inugères (5) », et qu'il poursuivait les juifs (6), de l'autre il s'oc- -^ ' 
capait avec ardeur de transporter à Rome les mystères d'Eleu-' 
sis (7)^ soin fort inutile dans une ville où tous les cultes secrets, 
issos plus ou moins directement de celui de TAttique, se parta^ 
geaient la multitude depuis des années. Dans quelle catégorie 
poavail-il ranger les rites alexandrins? Pout-ôtre ne sut-il s^il de- - 
vait les proscrire comme égyptiens ou les recommander comme . 
Orscs; dans le doute» il les toléra. Les Romains relevèrent on 
kmle liberté les temples d'Isis et de Sérapis, vinrent y demander * 
des oracles et y apporter le tribut de leur piété. Une inscription, 
datée de l'an 51 , mentionne une offrande Dùte « à Isis invinci- 
lils et à Bérapis » par un affranchi appartenant à la maison do 
M. Adlius A viola, personnage important, qui fut consul peu de 
temps après et intendant des eaux de Rome (8). C'était en vain 
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que Tibère avait fait couler le sang. Lee dieux étrangers l'em* 
portaient sur ceux de Rome, et cette fois à jamais. 

Tous les cultes étaient égaux aux yeux de Néron : il les mé- 
prisait tous. Il s'était un moment passionné pour la magie; il 
n'avait rien épargné pour en sonder les mystères; mais il recon- 
nut la fausseté de cet art et il y renonça (1). Puis il adressa ses 
hommages à la Déesse Syrienne^ s'absolvant lui-même du crime 
de superstition étrangère, dont d'honnêtes mères de famille, en 
revanche, étaient accuséea (2). Cependant, à la fin, conmie il était 
ngiécontent de son idole, il souilla grossièrement les images qu'il 
avait adorées. La religion, comme tout le reste, était pour lui un 
jouet qu'il brisait lorsqu'il s'en était dégoûté. Au fond, malgré le 
scepticisme qu'il affichait, il restait aussi superstitieux que pas 
un de ses contemporains; il y avait certaines impressions qu'il 
ne pouvait efibcer de son esprit. Des devins lui avaient prédit 
qu'il serait un jour appelé à fonder un empire oriental. Il eut de 
ht peine à repousser cette idée. L'Egypte surtout l'attirait ; une 
fois môme il fut sur le point de se transporter à Alexandrie et 
d'en faire sa capitale; un scrupule le retint au moment où il 
montait au Gapitole pour prendre congé des dieux de Rome (3). 
Mais, dans les derniers temps de sa vie, voyant que tout était 
perdu pour lui et qu'il touchait à sa ruine, il rovint à son projet 
et songea à demander qu'on lui laiss&t au moins la préfecturo 
de l'Egypte (4). Ce fut sous le principat de cet admirateur de 
leur patrie qu'Isis et Sérapis furont définitivement acceptés et re- 
connus par l'Etat (5). Leurs temples durant recevoir, à cette oc- 
casion , une sorte de consécration solennelle, et l'on en bâtit de 
nouveaux dans l'intérieur de la ville, qui furent ouverts au pa* 
hlic. Le plus vaste s'éleva au champ de Mars , dans la IX* région, 
à côté du Panthéon d' Agrippa (6). Les fêtes égyptiennes purent 
être célébrées publiquement, ot les dates auxquelles elles devaient 
revenir furent inaérées dans le calendrier romain (7). 

Othon est le premier des empereurs qui montrèrent ouverte-' 
ment leurs sympathies pour le culte alexandrin. Dans son dédr * 

(t) Baét., Jrtfrof», 5S. Plias rAne., XXX, v, 2. 
(2)'Tae., iim., Xm, tL 

(3) M.» (Ma., XV. IS. Cf. Aard. Vtet, De CflMfAw i ïïên. 14. 

(4) So^., /Mrom 47. 

(5) Laoftfn, YUI,SS1: IX. 1S7. Sur toenlta Uêtpm à ettli^povMi, v. «mm 
DtD.. D» vASbMto. I XXVn. 

(B) V* DOCra ehftptti* tiar Iti ft iii plM êî m Êmi f i m i 4$ l 
(!) MàuMM, C. I. L, I, ^ 40S. soL 1. 
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de SB rondre populaire et de faire revivre Néron en sa pAi^>nne, 
il ne se contenta pas de protéger les prêtres dlsis; on le vit sou- 
vent célébrer loi-méme en public leurs cérémonies, vôtu de la 
longue robe de lin qui leur était propre (1). Néron, dans ses ac- 
cbs de dévoikm, n*en avait jamais tant lait, même pour la Déesse 
Byrienne. 

Les Plaviens suivirent Tezemple donné par Othon. fjorsquoi 
au milieu de la guerre civile, les troupes de Yitellius enlevèrent 
le Gapitole, le plus Jeune fils de VesiMsien, âgé de dix-sept ans, 
qui s*y trouvait enfermé avec son oncle Sabinus, fut chassé du 
taople par Tincendie. Il se réfugia ches un des gardiens et y 
passa la nuit; le matin venu, il se laissa persuader par un affran- 
chi d'user du stratagème qui avait si bien réussi jadis à Yolusius. 
Llsium du Gapitole avait été rebâti et les horreurs mêmes de la 
iutte qui se livrait alors dans ce quartier n'avaient pu interrom- 
pre les cérémonies du culte. Le jeune homme se revêtit d'un 
costume de prêtre alexandrin , et, se mêlant à la troupe des mi- 
Biatres subalternes qui descendaient dans la ville après 8*être ac- / 
V^ittéa de leurs fonctions joum«ilièros, il passa inaperçu et se ré- 
^vgia au Transtévère. 11 no put oublier qu'il devait son salut i 
IsiSv lorsqu'il devint plus tard l'empereur Domitien (2). 

Cependant son père, proclamé à Alexandrie par Tibère Alexan- 
dre, attendait dans cette ville que los passions se fussent calmées 
ot qu'on lui eût aplani los chemins qui menaient à Rome. Il 
resta là plusieurs mois au milieu de marins et de commerçantSi 
^ui, ne comprenant guère ses habitudes de parcimonie et révol- 
tés par les impôts dont il les accablait, lui montrèrent d'abord 
les dispositions les plus hostiles; mais ils ne tardèrent pas à le 
porter aux nues; il avait su les prondre par leur faible, en flat- 
tant leur goût pour le merveilleux. 11 se faisait présenter Apollo- 
nius de Tyane (3); il accomplissait lui-même des miracles, sans 
avoir cependant beaucoup de confiance dans sa puissance surna- 
toielle. Un aveugle et un paralytique, avertis, disaient-ils, par 
Sérapis, vinrent lui demander de les guérir. Après quelque hM- 
tation, il céda aux instances de son entourage et devint thauma- 
turge malgré lui. Tacite est assex disposé à croire à l'authenticité 
du fût, qui lui avait été rapporté par des témoins dignes de foi. 
Dès lors, Yespasien voulut connaître et consulter ce dieu qui 



r't / 



n BmÊL, ftoMft., L Tadt, FM., ni, 74. 

(9 FitripillMi. éêt^v^ Pkttottratc^ V, SI-ST. 
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Tavait choisi pour acjoomplir ses desseins; il s'enferma dans son 
temple, et il y eat, piairaft-il, une sorte d'hallucination. Qu'il ait 
fini lui-même par être convaincu, ou que sa déTOtion ne fût 
qu'un jeu habile, il dut se montrer reconnaissant ente» Sêrapia, 
qui avait entouré son Iront d'une auréole (1). 

Titus, vainqueur des Juifo , voulut que son retour fût célébré 
par un triomphe d'une solennité extraordinaire. Ge fut dans le 
temple d'Isis (au champ de Mars, sans doute), que Yespasien 
et son fils passèrent la nuit qui précéda la cérémonie. Ge fut de 
là que partit le cortège (2). On eût dit que les deux Césars rap- 
portaient à la déesse l'honneur de la victoire et qu'ils l'associaient 
à l'acte glorieux qui fit la fortune de leur maison (3). La littéra- 
ture de cette époque montre asses que la foule partageait ce sen« 
timent ; Martial avait beau railler (4) : les femmes se pvessaient 
toiJÛours dans les assemblées mystérieuses des Alexandrins (5) ; la 
mode s'introduisait, même parmi les hommes, de porter au doigt, 
montée en bague, l'effigie d'Harpocrate et des antres divinités 
égyptiennes (6). L'Isium du champ de Mars ayant été consumé 
en 80 par le grand incendie qui dévora une partie de cotte 
région (7), Domition le fit rebâtir et le consacra en 92 (8). Ce fut 
un des plus beaux monuments de la ville (9). 

A partir de cette date, l'histoire n'enregistre plus que des 
triomphes pour le culte alexandrin. C'est à peine si la voix 



(1) Tae.. HiH., IV, 81-84. 8o4t, fupt,, 7. D. G^M.. LXVI, S. 

(2) Jotëphe, Guim 4$ J%id„ VU, ▼, 4. 

(3) V. enoora, C. f. L, VI, 846. et eommantAin de MMoueB, dté per 
Uenieo. IneeripUon qui roentioane une offrande Ikita à Iiit. à In nile dTsM 
vision, per un certain Creeoent, eielave de Titui. 

(4) Nooa aurons plus d'une oeeasion, dans le eoars de ne travail, de dter les 
textes du poètSt 

(5) iitaee, Sik,, V. III. tU. 

(9 Pline l'Ane., XXXIU, It, t. Cf. Ici CeleioyM, section VI, et noira étude 

(7)0.Cass., LxVl,24. 

(8) CkrmiU. y%§nn,t 8t dans Jordan, Topogr., t. II, p. SI — Cf. Cbasiodora» 
Cknmic,, s. h. anno. V. notre chapitre IX sur les Timptu ekeendrtMdt J 

(9) Pline le Jeune (Peii^rtgii« 49) , félidte Trajan « de ne pes ente 
table dce qjslères d'une snpersUtion étrangère », « non peregrins i 
M tiooie m/steria mensis prindpls oberrant » ; voulant sans doute donner à 
entendre par là, que c'était œ qu'avait tàii Domitien. Quelques eooMMnlateurs 
appliquent ce passage aux agapee dee chrétiens (▼. les notes de l'édition Isisim 
«d. à. 1.). Ce que nous savons dee préférences de Ooasitlen, en ■sfièrsde rsll- 
glon, noue autorise à croire qns Pline pensait pIntAt en enlle des divteltdn 
dTAkiandrls. 
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mognsoM de Jafénal lai lançail , eo passant, quelques sarcas- 
mes. Atsc les Antonins, il anÎTa à son apogée. Hadrien fit 
placer dans le Ganope de sa villa de Tibur les images des dieux 
de l*E|g7pte. Commode dépassa tout ce que la dévotion de ses 
pfé dé c o sD O urs arait pu imaginer. On le vit , les cheyeuz com- 
plètement rasés » suivant Tusage , et portant dans ses bras une . 
image d'Anubis , se mêler aux processions et donner de grands 
coups avec la bouche de l'idole sur la tête des prêtres, qui 
marchaient devant lui , sous prétexte de les aider dans la morti- 
llcalkm de la chair. U veilla lui-même à ce qu'ils observassent 
strictement la loi isiaque, et, dans la crainte qu'ils ne (tassent 
trop enclins à une mollesse indigne de leur état et de leurs 
engagements , il les força à se frapper la poitrine jusqu'au sang 
avec des pommes de pin (1). Ses courtisans, comme de raison, 
•oivaient son exemple : sur une mosaïque, que l'on voyait 
encore au tempe de Dioclétien sous le portique voûté des Jardins 
de Commode, et qui reproduisait les traits des amis du prince, />^) 
Yun d'eux , celui qui lût plus tard l'mnpereur Pescennius Niger, ' ] ^ 
était r^résenté tenant les attributs d'Isis à la main (3). 

Caracalla éleva partout des temples magnifiques à cette déesse; 
Il célébra aussi ses mystêrss avec plus de solennité qu'on ne 
faisait avant lui, et il lyouta à la pompe des cérémonies du 
culte (3). Enfin, Alexandre Sévère pourvut à la décoration des 
temples alexandrins de Rome; il les enrichit de statues, de vases 
ao brome et d'objets de dévotion de toute espèce (4). 

Ce lèle n'était pas, chei les grands et chei leur maître, l'effet 
du caprice. Bien des traits qui nous choquent dans l'histoire des 



(t) toipridi, Cmmoéê, IX. BptrtieB, CmncûlUt IX. CL id Coioloftii» n* Il 
(9 8ptrtiM»ir<««r.S. — BoQsSepUme Bérke, il / avftit à Bmdo un IIm ap- 
pié JinppMi, fol pantt Mm «voir éU en rdation «T«e to enlto nqrttlqne et 
libv. lâMOÊé mm donto nvae eeini d'OUrit. Y. C. I. I., VI, 1 1. n* 461. 

(S> flpartian. C an can e, IX. Aurai. Vietor, l>aC«Mri6tw, Caraaatta. n jr a id 
«na cantradktioaflafnBta danala taotta da otadanx hialoriaaa. Vm diaant l'on 
•I ranlra «as Ouaealla tmaparta à Bmna la enlta égjpOm. U aoita dâa Adls 
%na aaai vanaaa d ^ a mp aa» daaa ea etepitia aofit ponr pronvar qu'Ile ee troaih 
yenl. Dn laaia, Bpaitien Ial-a4aia, «prèe avoir dit i « Baera Udie Eoouun 

pnleqne OomoMide avdt d^à 

i rAaaMe dane laa proeieiioHe lelaqnae. Il «|o«te t a Peni-dtre a-t-oa 

) par là qitlk donna ptae de pooqie anx eérëMoniee. • — Bpaitlen et 

qnivkai 
I la adi raiMfqnor OMMban, de 
idHsno^nan. ▼. les aoUa ém Bn^Maaieli 
M iMpridi^ iks. Mit ». 
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mauTais empereurs, comme des actes de folie, demôeot, aa 
contraire, servir à nous expliquer pourquoi quelques-uns ont sa 
se concilier la faveur de la multitude, et ont été regrettés après 
leur mort. Le peuple de la capitale aimait ces démonstrations ; il 
ne lui déplaisait pas de voir le chef de l'Etat jouer un réla dans 
les solennités publiques et se passionner pour ce qui passionnait 
le vulgaire. De graves historiens, écrivant au fond de leur cabi- 
net, riaient de ces extravagances. Mais, lorsque Commode pas- 
sait dans la rue avec son Anubis, soyons certains qu'il ne man- 
quait pas de gens pour se prosterner et pour admirer le pieux 
empereur, qui c portait dans son sein bienheux«ux l'effigie 
vénérable de la toute puissante divinité (1). » Peut-être ces joint- 
là Commode faisait-il preuve de politique plutôt que de fidie. 

. (1) ApaU JM., XI, p. 717, M ptriaat dn isfiÉteto #Iti» q/m ports wm ém 
ftéim é> k pwcwMtoi Idtqssét r 
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81 l'on chat» dans nn ordre chronologique les documents qui 
psaTent eenrir à étudier les progrès de la religion alexandrine 
pandant les deux premiers siècles de notre ère, on voit qu'ils 
forment un enchaînement presque continu. Pour la période qui 
s'étend du prindpat d'Auguste jusqu'à l'an 79, nous trouvons les 
renseignements les plus curieux dans les poètes latins et dans 
risium de Pompéi, un des monuments les mieux consenrés qui 
nous restent de l'antiquité. Puis vient le traité de Plutarque sur 
MBii el Otirif. Le onsième livre des Métamorphoies d'Apulée et lé 
discours du rhéteur Aelius Aristide ppur Sérafii^ terminent la sé- 
rie. Avant les découvertes de Ghaimpollion, on a souvent demandé 
à ces documents plus qu'ils ne pouvaient donner; on a cherché à 
•n tirer une connaissance exacte de l'Egypte des Pharaons, de ses 
mourSi de sa religion, de sa langue, et même de son écriture 
mystérieuse. Les égyptologues s|élèvent aujourd'hui, à bon droit, 
contre ceux qui pourraient être restés fidèles à cette méthode sur- 
année, liais autant il est chimérique de prétendre découvrir le 
secret que nous cachent les hiéroglyphes avec le seul secours des 
Orecs et des Romains, autant il est légitime de prendre ceux-ci 
pour guides, lorsqu'on veut seulement savoir ce qu'ils pensaient 
eux-mêmes de l'Egypte et ce qu'ils ont emprunté de son culte 
pour le répendre en Occident. Ge qui nous intéresse dans leurs 
témoignages, ce n'est pas l'Bgypte; c'est la civilisation d'où la 
ntee est sortie. 8i nous les interrogeons ainsi, aucun élément de 
la question ne nous manque. Nous avons même cette bonne for- 
tune, que nos documents ont chacun une couleur propre, et que 
les opinions des écrivains que nous consultons diflèrent quelque 
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Les poètes latins qui parlent du culte alexandrin sont surtout 
ceux qui peignent les mœurs de Rome, les satiriques et les élé- 
giaques. En général, ils lui sont hostiles; les satiriques, par pro- 
fession ; les élégiaques, parce quUls le voient de mauvais csil dé- 
tourner vers une dévotion exdusive toutes les passions du cœur 
féminin. Il faut donc accepter livec défiance leurs jugements et ne 
pas prendre au pied de la lettre leurs accusations, que la moque* 
rie ou le dépit ont souvent dictées. Mais ils n*en présentent pas 
moins un grand intérêt; leurs peintures sont en général très vi- 
vantes. S'ils s'occupent peu du dogme, ils nous donnent des dé- 
tails très piquants sur les pratiques du culte, sur l'effet qu'elles 
produisaient au milieu de la société de leur temps. Bt ce qui n'est 
pas moins digne d'attention, ce sont leurs sentiments à eux-mê- 
mes, c'est l'étonnement que soulève dans leurs âmes de Romains 
. et de païens cette religion qui trahit une autre origine et annonce 
une ère nouvelle. 

Le sceptique Lucien , quoiqu'il se place à un tout autre point 
de vue, fait entendre les mômes protestations. Dans un de ses dia- 
logues, il suppose que Jupiter convoque les dieux dans l'Olympe 
par l'organe de Mercure, et charge son héraut de les placer sui- 
vant la valeur du métal dont ils sont faits, les dieux en or au pre-' 
mier rang, les dieux en argent au second, et ainsi de suite. Anu- 
bis, grâce à cette combinaison, occupe le banc de devant, avec 
Attis, Mithra et quelques autres. Neptune, qui n'est qu'en airain, 
est relégué derrière l'Egyptien. Indigné qu'on accorde la pré- 
séance à un étranger, il réclame. Mais Mercure lui répond : 
c C'est comme cela!... Tu n*as rien à dire; il faut céder la place, 
et ne pas te fâcher de ce qu'on te préfère un dieu qui a un si ri- ' 
che museau (1). > Dans un autre dialogue, Momus, devenu l'ac- 
cusateur public de l'Olympe, fait leur procès aux dieux étrangers; 
il prend à partie Anubis, Apis et tous ces dieux « dont les Egyp- 
tiens ont inondé le ciel ; » et il s'écrie avec un besu mouvement 
de colère : « Je m'étonne, 6 dieux! que vous puissies endurer 
qu'on leur rende des honneurs égaux aux vôtres, t^Us m sont pu 
plui grandi. » Chose étrange! Jupiter lui-même prend la défense 
des nouveaux venus et impose silence à l'orateur : « Laisse là, le 
dis-je, le culte des Egyptiens ; nous en eauseroos une autre fois 

(t) 
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à noCre aise. Purle des ftatres (1). » Ge ii*6it pas que Laden 
éproaTe plus d'embarras à les tourner en ridicule; mais il semble 
qail se réserve d'examiner leur cas plus à loisir, comme si leurs 
récents tri<Hnphes lui faisaient un devoir de rassembler contre eux 
toutes ses forces. Il s'est contenté de cette escarmouche; mais 
dans ses attaques» comme dans celles des poètes latins , ce que 
nous voyons surtout, c'est la popularité immense qui s'attachait 
aa nouveau eulte. Ge n'était ni la vieille religion romaine restau- 
rée par Auguste et chantée avec plus ou moins de conviction par 
les Pioperce et les Ovide, ni le scepticisme absolu de Lucien qui 
poavaiivit le tenir en échec II lui (allait d'autres adversaires. 

Le parti des dévots n'est pas moins bien représenté. C'est à eux 
que s'sdresse le traité sur i$is ei Osirit. On ne peut guère douter 
que cet opuscule doive ôtre attribué à Plutarque (2). Outre qu'il 
eot cité dans le catalogue de ses œuvres dressé par son fils Lam- 
prias (3), on n*7 trouve rien qu'il ne puisse avoir écrit. Plutarque 
avait foit dans sa Jeunesse un voyage à Alexandrie (4) ; cet esprit 
curieux, appliqué avec ardeur à l'étude des doctrines philosophi- 
ques et religieuses 9 n'avait pu manquer de s'y instruire, il avait 
eu pour mattre le philosophe Ammonios, qui, suivant la tradi- 
tion» aurait été originaire d'Alexandrie (5) , et sous les auspices 
duquel il avait probablement entrepris son voyage (6). Aussi 
est-il souvent question de l'Egypte dans ses œuvres (7). Il est vrai 
que lorsqu'il en parle en passant, ce n'est pas avec ce respect et - 
cette admiration que respire le Traité tout entier. C'est qu'il a 
ipoulu foire de cet ouvrage le couronnement d'un système; ce ne 
doit pas être un de ses premiers écrits; on y sent l'effort d'une 



(1) hifUtr Tn§' 

(S) Tel ait ravto éê U, Bsssr* ««• aow «vont oooMat4 nr m point; «t 
^4tftit MHl , Mw dlt-tt , celai éê M. Branet et Prattos. Y. rédiUoo da TindM 
joMéB ptf Ooitov* Pltftb^. Berlin , 1S50. 

(S) Fttek., Ml. trac. , t. Y, p. ISI. nP IIS t • mfl f«0 bot* 1«i« Utm «m 
Séf •«!«. • et IMh Cii* V>Mt>f p. Itt r« «1^1 Imite mU St^émSec. • 

(4) g fnye t ., Y,6, 1. NeotdlMM i éÊmimfmmêm, pares que tpe eleiil 
iMpriee Sgnre dent fentretieo. 

mOe point eepeikbnt sit dovieqz. Y. Gfderd, Jf^roif de IHiiiergiM, ^ 34,. 
■Ole S, et p. M^ sois !• 

(^ fSfd. , p. vS. 

(?) Qmn. fwn., SI. 0ele enrleriM. Ih rtetf. S^Mfet., lY, S; YIII, 1» S. 0e 

iSMUÊir» V9 M ^Nf eSI pOWH 9Êm M HMe... 010. 
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pensée mûrie par l'étude et par la réflexion. Il y prend on Um 
plus graTS, comme s'il introduisait le lecteur dans le sanctuaire 
où il a fllni par abriter ses croyances, au milieu des luttes de son 
siëde et des incertitudes de sa conscience. Loin d'être en désac- 
cord avec l'ensemble de ses tbéories religieuses, le Tnité les corn- 
.plète; qu'on lise surtout ses écrits «tir la cetsatSbn de» araeies^ 
tur Us délais de la Justice dimne, sur l'inseripHon du temple de 
Mphes^ on verra qu'il y a un lion étroit entre les doctrines qu*il 
y expose et celles qu'il emprunte à la théologie alexandrine (!)• 
Rejetant du paganisme toutes les fables qui portent atteinte à la 
moralité des dieux , croyant fermement que la divinité est éter- 
nelle et unique (2), Plutarque ne pouvait pas s'aoconmioder du 
polythéisme vulgaire. Les exagérations des philosophes ne lui 
souriaient pas davantsge; il restait convaincu de l'immortalité de 
l'Ame « de Texistence de Dieu et de son intervention dans les af- 
faires humaines (3); il ne pouvait même, on véritable fils de la 
Grèce, se détacher des formes extérieures du culte antique, si 
• propres à élever le cœur et à satisfaire l'imagination (4). Mais, 
d'autre part, certains arguments des philosophes le frappaient; la 
présence du mal dans le monde surtout lui semblait attester l'exis- 
tence d'un pouvoir hostile à celui de Dieu (5). Gomment concilier 
ces croyances mieux qu'en adoptant une religion qui, sans dé- 
truire le paganisme, le resserrait et le condensait, qui en respect 
tait toutes les pratiques quoiqu'on leur donnant un sens nou- 
veau; enfin qui, en reconnaissant un Dieu unique, principe de 
tout bien , admettait cependant au-dessous de lui un principe du 
mal, contre lequel iiluttait sans cesse quoique avec succès» et une 
pléiade de divinités secondaires, bonnes ou mauvaises, ministres 
ou ennemis de l'Etre souverain? Plutarque ne pouvait>il rencon- 
trer là ridéal qu'il poursuivait? 

Il faut avouer néanmoins qu'en cela même il pouvait être taxé 
d'inconséquence. Nul n'a témoigné d'un plus soÂide attachement 
pour la religion de son pays que Plutarque. Sur ses vieux Jours, 

(1) Y. Vschwot, Sitêeln erttlquê 4$ riMl« 4'AlfSMi4rit, et 0Nu4. om^s 
ollé. 

mSwritmt.dêDdpkêê, 17 à tl. CMMfini tfef OnMki, tS. 

(S) Du hcmkimr demi U deetrim tf'Sjpirara, U, II. DéUù ê$ U Jumêêê éieimê^ 
1, S, 4, 17, tte. Cmun Moêêi, tt, SI. * * 

(4) QueUê pëH U vMtoftf Mi prnMlrt «m «IMt» 4$ tËSêê^ S. QHÉié 
p. SlS-Stt. * 

(5) Oriêtiù^ de tém, yt,7.Du hmkemr itmt U ief r imi dTEpicmn» tt, », 
CetUredkUens dm sêiU. , S7. OpisISM tf « pMlM., S, «Ce. 
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il ramplit, pendant plasiears années de snite , la chaige de grand 
prtee d'Apollon auprès da pins fàmeox sanctuaire de la Grèce, 
auprès du temple de Delphes (1). Ses llTres montrent qu'il prit à 
cflDur ses fonctions sacerdotales, et qu'en toute sincérité il se con- 
sidéra comme investi d'une mission importante, digne de tous 
ssB soins (2). A plusieurs reprises, il proteste contre llnvasion 
des religions étrangères; il va jusqu'à les attaquer dans un traité 
spécial : c Quelle Tile superstition, dit-il, que... de rendre à des 
dieux étrangers un culte ridicule (3) ! » il |»arle avec pitié de 
ceux qui se soumettent aux macérations exigées par les rites de 
l'Orient (4). Et , pour qu'on sache bien à qui il en a, il nomme 
par leurs noms les peuples dont il blAme les pratiques. Ce sont les 
Jnilii, qui ohserrent avec une fidélité étroite et obstinée le repos 
du sabbat; ce sont les Syriens, que leurs sottes idées sur la yen- 
geance de leur Déesse remplissent d'une folle terreur ; ce sont les 
Igyptiens, qui pleurent la mort d'Osiris, leur homme*Dieu, 
eomme s'il était un homme, et l'adorent, comme s'il était un 
dieu (5). Les prêtres errants de la Grande Déesse et de Sérapis , 
' qui prédisent l'avenir, ne sont que des bateleurs, des charlatans, 
des bouffons (6). Les femmes sensées doivent fermer leur porte 
aux étrangères, qui s'introduisent dans les maisons les jours de 
deuil, sous prétexte de pleurer avec les parents du défunt, en réa- 
lité pour donner l'exemple de l'exaltation la plus dangereuse (7). 
Tlmoxène, la femme de Plutarque, sait éviter les excès auxquels 
eondvit la superstition (8). Elle s'en tient à la doctrine que les 
ancêtres des Grecs leur ont transmise; en fait de mystères, elle 
ne connaît que ceux de Dionysos, que l'on célèbre dans son pays. 
Dans une circonstance solennelle, c'est elle qui fait la prière pour 
sa ikmille, et qui offk« le sacrifice sur l'autel de l'Amour. Celui-là 
au moins n'est pas c un de ces dieux étrangers et introduits depuis 
peu, comme les Attis et les Adonis , par la superstition barbare 
d'hommes efféminés et de femmes méprisables, n n'a pas furti- 



(I) QmêO» pm k fifflterrf... «te., 17. afmpm.. Vil i H.S. 

(t) m C'ait lOttt l«t aaspicM d'AppUoe, dit M. CMtrd , et, poar «inti dire, à 
renbra d« luictaiaife. que ItafMt cempoiéi poar k plapert lee timitët de mo- 
felefeligieiNe.*(p.S7l). 
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▼ament usurpé des honneurs qu'il ne méritait point, et il n'est 
pas dans le cas d*ôtre cité devant les dieux pour y justifier son 
admission dansrOl7mpe(l). » Mais, par malheur, la superstition 
fait chaque jour des progrès, et l'on ne trouve que trop de gens 
disposés € à souiller leur langue par des mots étrangers et bar- 
bares qui offensent la majesté divine et la sainteté de la religion 
nationale (2). » 

Un grand prêtre qui tenait ce langage ne pouvait embrasser un 
culte venu d'Egypte, ni le tolérer dans sa lamille, ni l'approuver 
chei ses amis; encore moins pouvait-il le recommander. 

Pourtant ce même Plutarque manifeste, dans le traité iur UU 
$i OHris^ une sympathie évidente pour le culte alexandrin : il en 
parle presque avec la chaleur communicative d'un néophyte. Gom- 
ment expliquer cette contradiction (3)? 

Elle paraîtra d'abord beaucoup moins choquante,. si l'on re- 
marque les rostrictions dont il entoure sa pensée. Il est loin de 
tout approuver dans la religion des Egyptiens. Ce qu'il trouve rir 
dicule surtout, c'est qu'on puisse croire, sans attacher un sens 
symbolique à ce point de doctrine, que les dieux naissent et meu- 
rent. Il est révolté par la crédulité de ceux qui, en célébrant les 
fêtes lugubres de la passion d'Osiris, s'imaginent pleurer un dieu 
soumis aux lois de la condition humaine, véritablement mis à 
mort et ressuscité. Il répète volontiers, avec Xénophane de Golo- 
phon et ses disciples, que , si Osiris est dieu', il ne doit pas être 
pleuré, ou que, s'il doit être pleuré, il n'est pas dieu (4). Il ne 
craint pas de traiter d'absurdité la fable égyptienne mal enten- 
due. 11 est aussi sévère pour ceux qui acceptent aveuglément le 
culte des animaux ; c les Grecsau moins disent que la colombe, le 
serpent, le corbeau, le chien sont consacrés à Aphrodite, à Athénè, 
à Apollon, à Artémis. Mais les Egyptiens respectent et honorent 
les animaux comme des dieux, et par là ils ont rempli leur culte 
de cérémonies ridicules, ce qui ne serait rien encore, s'ils n'avaient 
contribué à répandre une opinion funeste, qui a égaié^les esprits 



(i) Il ett pottible qiM Laeim m toit inspiré da ee l 
Mt de$ diêM; oa platAt il devait j iTOir od dietoo popnlsir* tur reoTihltn 
ment de l'Olympe,, dont Plataïqae leprodoit ftd l«t taniMi, et qM LadM ai^ 
défelopptf. 

(t) J>f to tupmiU, Y. encore Pfé€tpkt d« «ertege, 19. 

(9) Y. FHedIinder, CMUêêêhn M moNtff fmmêMt ê^iiidt^ÀMguiti, Cnd. 
Yogel.t.IY,p. i97etfaiT. 

(4) Di le MIMnM. Dtolof . de tÀmmr. UU M Otir. Cb. LXX. ^ m Â. Cmi 
■aertroplnlondeLnedn,YIiI,89l:«0Mmliijileii9fMAe»te«MltiferteONr^ 
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siniiilesei ûdblesO) >. AinaiPlatarque ne se diBsimulepasleTice 
61 les dangers de cette religion. Elle renferme, comme tontes les 
nitrss, nne paH de superstition. Loin de passer sous silence les 
reproches qu'il lui adresse ailleurs, il les réitère et les développe. 
Mais il y a un moyen de la tirer du rang des superstitions tuI- 
gaires. Et c*est pour cela que Plutarque écrit; c'est là le but et 
la justification du Traité. Le remède, grâce auquel une mauvaise 
religion doit devenir bonne, c'est, comme on le devine, la philo- 
eophie. Cette idée n'était pas nouvelle; c'était la phUoeophie qui 
avait présidé à la fusion des mystères grecs et 6gyp^en«: àks le 
jour où les Ptolémées, et avec eux une légion d'écrivains, s'étaient 
appliqués à l'étude des traditions sacrées de la race vaincue, ils 
ataient tâché d'en saisir le fil et l'esprit; de nombreux systèmes 
ataient été proposés. Plutarque les passe en revue et les résume; 
mais il voudrait aussi arriver à une synthèse, dire le dernier 
mot. De toutes les explications que l'on a données, c'est toujours 
à « la plus philosophique > qu'il s'arrête (2) ; mais cello-là même 
est quelquefois fausse. Il trouve surtout que ses prédécesseurs 
se sont enfermés dans une opinion étroite, et que chacun d'eux, 
tout en ayant raison de son eété, a eu tort de ne pas étendre sa 
vue plus loin (3). Il se propose à la fois de redresser et de coor- 
donner leurs témoignages. La théorie à laquelle il croit pouvoir 
tout ramener, c'est celle du dualisme. Il y a dans la nature et 
dans le monde moral deux principes ennemis : le Bien et le Mal, 
Dieu et le Démon (4). La théologie des Egyptiens repose tout 
entière sur ce fondement, comme aussi celle des Perses et celle 
des Ghaldéens. Enfin, et c'est là le ncsud du Traité, il y a une 
conformité parfaite entre leur système et celui de Platon (5). Le 
mythe osirien représente d'une façon symbolique la lutte inces- 
sante des deux principes. 8i on l'interprète ainsi, les fables les 
plus sottes en apparence prennent un sens profond, n n'y a pas 
jusqu'au culte des animaux qui ne s'expUque. Car, si on voit, 
avec récide de Pythagore, une manifestation de la divinité dans 
Iss propriétés des nombres et des figures géométriques, c'est4^-dire 
dans de pures abstractions, à plus forte raison doit-on adorer 
Dieu dans celles de ses ceuvies qu'il a animées de son souiBe. 



a)ik«oi..€h.Lxzi,p.ma 
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Ce que Ton adore dans les animaux, c'est la vie, attribut divin, 
qui se trouve répartie à des d^rôs divers dans. la création, et 
qui existe en Dieu au suprême degré, ou plutAt qui est Dieu lui- 
môme, comme la mort est le Mal, le Démon. 

Telle est la portée philosophique des mystères égyptiens. C'est 
à la condition de les bien comprendre , qu'on évitera de tom- 
ber dans la superstition, c qui n'est pas un moindre mal que 
l'athéisme (I). » En d'autres termes, dans la pensée de Plutarque, 
c'est le dogme hautement entendu qui fait passer sur les appa- 
rentes biiarreries du culte. Des pratiques qu'on serait tenté de 
trouver ridicules deviennent augustes et respectables si on sait 
voir ce qu'elles cachent. L'indulgenr» de Plutarque va fort loin ; 
il approuve les ministres d'Isis de se raser entièrement tout le 
corps, de porter des vêtements de lin et de s'interdire certains 
aliments (2). Il loue même les particuliers qui « s'exercent 
assidûment dans les temples à ces abstinences rigoureuses, dont 
la fin est la connaissance de l'Etre souverain (3). » La mortifica- 
tion de la chair n'est qu'un moyeu d'arriver plus sûrement à la 
sanctification de l'esprit. 

En même temps qu'il échappe au reproche de superstition, 
Plutarque déroute ceux qui pourraient l'accuser d'aller chercher 
ses dieux à l'étranger. Suivant lui, Isis et Osiris sont « des divi- 
nités communes à tous les hommes... Les attribuer en propre à 
l'Egypte... c'est priver de leur protection le reste du genre hu- 
main, qui n'a ni le Nil, ni Butis, ni Memphis, et qui cependant 
connaît Isis et les autres divinités qui l'accompagnent, n est 
même des peuples qui en ont appris depuis peu les noms égyp- 
tiens ; mais ils savaient, depuis leur origine, quelle était l'in- 
fluence de chacun de ces dieux, et ils leur rendaient un hom- 
mage public (4). » D'après cette curieuse théorie, Isis et Osiris 
auraient été de tout temps connus et adorés dans le monde en- 
tier; nulle part ils ne sont étrangers; leurs noms seuls sont 
nouveaux dans certains pays. Et encore ces noms mêmes ont 
une origine grecque; Plutarque, avec une entière confiance» 
cherehe dans sa langue l'étymologie des mots /«if (5)» (kirU (6), 

(1) Cb. XI et LXVIIl. Ces d«nii«n mots rteuMot loels la Ihteis Um 
eonaneda tnUU Air to tiqpinfOioii. Cf. If . « Oi., ch. XZ« 
(S)Gh.niàYI. 
(S) Gh. n. 
(4) Cb. LX VL 
($) Ch. II. UL 
(e)Ch.LXI. 
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Capio (1)... U ya jusqu'à admettre qu'il y a des noms mytho- 
logiques c qui put été transportés anciennement de Grèce en 
Egypte (2). > D'ailleurs, la Orèce à son tour a beaucoup em- 
prunté à l'Egypte, et la facilité avec laquelle ses en&nts les plus 
illustres ont de tout temps pris leur bien sur les bords du Nil, 
lorsqu'ils l'y ont trouvé, autorise leurs descendants à mettre de 
cAté tout scrupule exagéré. Plutarque rapporte sans fausse honte 
une tradition qui ferait d'Homère et de ,Thalès les premiers dis- 
ciples des Egyptiens (3). U rappelle volontiers ce que Selon , 
Platon, Budoze, Pythagore doivent aux prêtres de Sais, de Mom- 
pbis et d'HéliopoIis; il cite avec honneur les noms des maîtres 
à côté de ceux de leurs glorieux élèves (4). Ce mutuel échange 
da science montre que l'origine des relations des deux pays se 
perd dans la nuit des temps. Ce n'est pas un caprice de la géné- 
lation présente qui a rapproché leurs traditions sacrées (5). On 
trouve des traces du dualisme égyptien dans les fables des Grecs 
fli chei leurs philosophes, ches Heraclite, ches Empédocle, ches 
les Pythagoriciens (6). En un root, les ressemblances que l'on 
remarque entre les deux religions ont toujours existé ; on ne 
•aurait dire qu'elles sont étrangères l'une à l'autre. 

Ces théories portent bien l'empreinte du siècle et de l'école qui 
les ont produites. IjS Traité, malgré les restrictions de l'auteur, 
est une apologie, et se rattache au graqd mouvement d'idées dont 
Alexandrie a été le point de départ. 8i Plutarque n'a pas été 
Initié aux mystères grecs dlsis et d'Osiris, il savait certaine* 
ment ce qu'on y enseignait ; la discrétion avec laquelle il fait le 
silence lA-dessus suffirait à le prouver : il lui arrive plusieurs 
Ibis de s'arrêter court devant des révélations qui lui paraissent 
impies; il se contente alors de &ire une allusion vague « aux 
seciels des mystères et des initiations, qu'on dérobe avec soin 
aux regards et à la connaissance de la multitude (7). » « Lais* 
sons à part, dit-il, les preuves qu'il n'est pas permis de divul* 
guer (8). » Et ailleurs : « Cette explication renferme des secrets 
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réaerréB pour les adorateurs d'Anubis (1). ■ La personne à laquéUe 
le Traité eet adressé est elle-môme une isiaqae; c*est une dame 
grecque du nom de Qéa, dont Plutarque appréciait beaucoup le 
savoir ; il lui a dédié un antre de ses ouvrages (2). C'était une 
de ces femmes distinguées, comme la Grèce en comptait beau- 
coup, même depuis qu'elle avait été réduite au rang de provinœ. 
Oéa cultivait la philosophie (3), et Plutarque semble avoir rem* 
pli auprès d'elle, comme auprès de bien d'autres, l'offlce d'un 
directeur de conscience (i). Elle exerçait co^lme lui de hantes 
fonctions dans le sanctuaire de Delphes ; elle y présidait les 
thyades de Dionysos, et ne s'était pas crue obligée pour cela de 
renoncer aux mystères alexandrins, auxquels ses parents l'avaient 
initiée dès son enfance (5). Plutarque, bien loin d'en être cho« 
que, veut lui donner son avis sur ce qu'il regarde comme du 
devoir c d'un véritable isiaque (G). • Il va puiser pour elle de 
nouveaux détails dans la théologie égyptienne. C'est pour elle 
qu'il consulte les écrits des philosophes et des mythographes. 
Il n'a pas la prétention de l'édairer sur ce qui s'enseigne dans 
les mystères; car elle en est aussi bien instruite que lui (7). 
Ce qu'il lui expose, c'est ce que l'on trouve dans les livres, plu* 
têt que ce qui se transmet par la tradition orale. U est certain 
qu'abstraction faite des étymologies fausses, des comparaisons 
forcées, et en général des erreurs que l'on peut imputer aux exi« 
gences de son système, il s'est livré à un travail approfondi et 
en somme utile et fructueux. Les égyptologues attachent un 
grand prix à son témoignage, et la découverte des documents 
originaux n*a lait que confirmer l'autorité de certains de ses 
récits (8). Le Traité est donc une œuvre de science, sortie de la 
plume d'un philosophe et destinée à une fenuno élevée au milieu 
des discussions théologiques^ Ce serait s'abuser que d*y cher- 
cher le résumé fidèle des croyances répandues dans la ibule par 
les mystères. 

Mais la lecture en est instructive. On y voit pleinement le dé- 
sarroi dans lequel le paganisme est tombé. Plutarque , prêCie 

(1) Cb. XUy, 

(l)SwrUt fldtoM coiin^AiNff tfef Ik m mm . 

(S) Ml. 

(4) Qréud, p. 79 et ioIt. 

(5) If. U Oê., éh. XXXY. Y. nn «mnple analogM, OraUl . ISSl. 

(6) Cb. lU I • 1«i«4c |«Tiv *( AXiUAc 4.^ tte. • 
(7)Ch. XXXV. 

. (8) V. Ptorm, U pêpfnu 4$ Néb^^hi, p. vi. 
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d'ApoDon, en est rUuit, non seulement à accepter an culte taxé 
de superatition étrangère, mais encore à chercher des raisons 
pour se convaincre lui-même que ce n'est ni une superstition ni 
une importation étrangère. Voyant qu'on ne peut résister à l'en* 
tninement populaire , il se demande comment on pourrait le dW 
riger, et il trouve que la religion des Alexandrins, qui répond 
bien aux aspirations de toutes les classes, même à celle des gens 
édairéa, ne pout être arrêtée sur la pente de la superstition que 
par la philosophie. Mais là est le point faible du système. Gom- 
ment fera-t-on entendre à la foule la voix de la raison? Qui se 
charge de l'instruire? Quels sont les moyens pratiques d'empê- 
cher qu'elle s'écarte du droit chemin , et de l'y ramenor lors- 
qu'elle en sera sortie? Qui décidera dans quelle mesure le bon 
sens doit régler les élans du coour et de l'imagination? Où est 
0nfln l'autorité qui doit prendre possession des Ames et les mener 
toiijours tout droit, entre les deux précipices de l'athéisme et de 
la superstition? Autant de problèmes que nutarque ne se pose 
même pas. Il voit avec une admirable pénétration les besoins et 
les dangers de l'heure présente; mais il propose un remède qui 
n'est bon tout au plus que pour une élite. Il ne songe pas que 
ceux qui, grftce à leur éducation , pourraient se l'appliquer, sont 
précisément ceux à qui il est le moins nécessaire. Les humbles , 
les petits, les &ibles d'esprit, le gros de l'armée de la superstition, 
ne comptent pas pour lui ; et ce sont cependant ceux-là qu'il fau- 
drait soigner. Plutarqoe est encore trop païen pour le compren- 
dre. Jl n'écrit que pour l'aristocratie de l'intelligence. Directeur 
aélé de la conscience de ses amis, il n'imagine pas que l'on puisse 
eoDger à établir une autorité suprême qui rende à tous le service 
qu'il rend à quelques-uns, un pouvoir spirituel chargé de fixer 
ce que la multitude doit croire. Il se liait une trop haute idée de 
nnunaeité. 

$3. 

On connaît le svjet du onsième livre des Mitamarphoin d'Apu- 
lée (!). Ludns, le héros du roman , changé en Ane dans la ville 
d*Hypate par les sortilèges d'une magicienne (2), arrive, après 
aille avenliirei extraoïdinaiTes, à Gorinthe, où il est conduit sur 



(1) L. ApÉMl Opmm MMis.M ntmmài HiMtbnnd. Lipsin, ISH, 
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le théâtre pour donner «a peuple le spectadedesestalenteCl). Msis 
il B'échappe, au grand galop de ses quatre pieds, et parrient à 
Kenchrtes , au moment où l'on va célébrer une fête d'Isis. Là 
déesse lui apparaît en songe et lui indique comment il pourra le 
lendemain trouver, au milieu d'une procession, les roses quil 
doit mAcher pour reprendre sa forme première. Ludus exécute 
les ordres de sa protectrice » et, en effet, il redevient homme 
aussitét. 8on histoire cependant ne s'arrête pas là. A peine débar- 
rassé de son enveloppe, il se fait initier aux mystères de la déesse 
à qui il doit son salut ; puis, après avoir passé quelque temps à 
Madaure, sa patrie (2), il part pour Rome, et là enfin il subit 
dans le temple des dieux alexandrins, au Champ de Mars, les épreu* 
ves qui doivent l'attacher pour tocgours à leur culte. Le dernier 
livre est consacré tout entier à la description des cérémonies dont 
il fut témoin. 

n est à remarquer que Lucien , qui a raconté aussi la fiable de 
l'Ane, et qui est complètement d'accord avec Apulée dans les prin- 
cipaux épisodes , termine d'une façon toute différente. Chei lui, 
il n'est pas question d'Isis et de ses mystères : Lucius redevient 
homme au milieu du théâtre de Thessalonique, après avoir trouvé 
de lui-même, par un heureux hasard, les roses qui doivent rem* 
pre le charme. Il est reconnu sur-le-champ par un ami de sa fii^ 
mille et s'embarque pour Patras, sa ville natale, où il arrive sans 
autre incident, et où il reste. Ainsi, l'épisode du onsième livra 
des Métamorphoies est entièrement étranger au récit de I^den* 
On en a condu qu'il est, d'un bout à l'autre, de l'invention 
d'Apulée. 

Ce jugement est trop absolu. Pour trancher la question, il ûta- 
drait savoir d'abord d'une manière positive laquelle des deux ré* 
dactions est antérieure à l'autre, et c'est ce qu'il est bien difficile 
d'établir (3). Mais, si Apulée allonge, il est manifeste que Luden 
abrège ; Photius l'affirme dans le passage qu'il consacre à Lodus 
de Patras (4), et, à défaut de ce témoignage, on s'en apercevrait 
asseï à l'allure rapide et saccadée du style. Il est donc très probar 
ble, pour ne pas dire certain, qu'Apulée a pris pour modèle, noa 
pas l'ouvrage de Luden, mais, cdui de Ludus de Patras, qui, 
selSn toute apparence, était plus anden que l'un et qiieraiilie(5). 

(S) XI. p. SOS. or. p. siî. 

(S) HUd«temiMl, 1 1, p. nvn.l S. 

(4) BMJolà., Cod. OXXIX. 

(ft) HUdttmDd, <. c. Pi«rrMv BUl. 4$ Im UtêénL prccfiM. p. S3SM7. 
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Qa'y «Tait-il dans le conte de Lncins? Sous quelle forme l'antl- 
que Milésienne j était-elle présentée? Photius dit que Tauteur 
s'y linait à une recherche exagérée du merveilleux, et que ce qui 
tiani dans le récit de Lucien se trouTait presque littéralement 
dans les deux pnmiert livres de Ludus. L'histoire, chet ce der- 
nier, ne finissait donc pas avec la représentation théâtrale où 
l'Ane est introduit. Le troisième livre contenait un autre épisode; 
nous croirions volontiers qulsis y jouait un rôle, et que la Milé- 
sienne était arrivée, à la fin du premier siècle de notre ère, gros- 
sie par des additions successives d'éléments étrangers, que Tin- 
fluence de la mythologie alexandrine avait contribué à y faire 
entrer. 

Il y a dans Ovide une curieuse légende où figurent les dieux 
égypto-grecs. C'est peut-être la seule qui nous reste dans ce 
genre. Un habitant de la Crète, sur le point de devenir père, avait 
juré que, si l'enCsnt qu'il attendait était une fille, il le mettrait à 
mort 8a femme se demandait comment elle s'y prendrait pour 
l'empêcher d'exécuter son barbare dessein, lorsqu'elle vit en songe 
Isis entourée d'Osiris. d'Harpocrate, d'Anubis et de tout son cor- 
tège; la déesse l'engagea à ne rien craindre et lui promit sa pro- 
tection. A quelque temps de là, elle accoucha d'une fille ; elle la 
Ht passer pour un garçon aux yeux de son mari et l'éleva sous le 
nom dlphis. liorsque l'eniiuit fut en Age d'être mariée, elle ins- 
pira à une jeune vieige du voisinage une vive passion, qu'elle 
partageait elle-même , quoiqu'elle sût que tout espoir de la satis- 
fidrelui était interdit. Cependant la noce, décidée par les parents, 
devait avoir lieu bientêt. La mère, remplie d'angoisses, implora 
le secours d'Isis» et la déesse intervint comme elle l'avait promis : 
elle mit fin à cette situation critique en changeant le sexe d'Iphis, 
qui put dès lors épouser sa fiancée (1). Cette iable, évidemment, 
est contemporaine des Ptolémées. Ovide l'avait prise à Nican- 
dre (2), lequel vivait au second siècle avant Jésus-Christ. Ce qui 
nous intéresse surtout, c'est qu'elle présente un air de famille 
avec le dernier épisode de la fable de l'Ane. Ches Ovide , comme 
ebes Apulée, Isis intervient dans une circonstance difflcile, lors- 
que toute solution naturelle pai»it impossible; c'est au milieu 
d'un songe qu'elle promet son appui, et c'est par une métanlbr- 



(I) lyaffis Aaloainat Lib«rtUt, Mttviwpfémwv mMCfmfli, chap. 17, dant 
litll«l«Y#Afti,él« WMtMtoaoB. NicaadraafAit éêriléM îtf t^«i«6|itvc, 
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phose qu'elle le manifeste. Dans les deux cas, elle se présente 
comme une divinité nouvelle; elle dit elle-mAme qui elle est; la 
mère d'Iphis ne sait pas tout d'abord lui donner le nom qui lui 
convient; ce n'est que plus tard qu'elle comprend que c'est Isis 
qu'elle a vue en songe (1). De môme la déesse explique à Ludus 
sa nature et ses attributions. En un mot, bien que 1^ situations 
soient différentes, il y a dans les dénouements une analogie 
qu'on ne saurait méconnaître. Il est donc possible que le rAle 
joué par Isis dans la fable de l'Ane soit une itddition alexandrine; 
quelque auteur du temps de Ptolômée, peut-être Nicandre lui- 
même, l'aura cousu tant bien que mal à la vieille Milésienne, et 
la fable, ainsi allongée, aura été reproduite par Lucius de Fa- 
tras, dont Apulée la reçut ; à moins qu'on n'aime mieux supposer ^ 
que celui-ci pratiqua pour le roman ce que Plante et Térence 
avaient mis à la mode dans la comédie, et qu'il Mt lui-même 
l'auteur de la contamination en faisant entrer, dans l'ouvrage grec 
refondu par ses soins, une donnée alexandrine. C'est ce qu'il pa- 
rait indiquer en propres termes lorsqu'il dit, tout k fait au début : 
c Je vous présenterai id diverses fables ajustées ensemble dans 
un rédt du genre milésien... Ne dédaignes point, je tous prie, 
de parcourir ce papyriu égyptien sur lequel s'est promenée la 
pointe d'un roseau du Nil (2). ■ En tout cas, sa part d'inrentioa 
doit être asses restreinte. Dans le ton général du morceau perce 
un certain parti pris de tout admirer, qui est plus naturel ches 
un écrivain né sous le règne dos Ptolémées que ches un contem- 
porain de Marc-Aurèle; cet enthousiasme pour le culte d'Isis, ces 
longues explications, qu'elle fournit elle-même sur ses attribu* 
tiens, conviennent mieux à une époque où les mystères égypto- 
grecs étaient tout nouveaux et où ils commençaient à se répandre ; 
au second siëde de notre èrç, les temples d'Isis et de Sérapis 
couvraient le monde romain, et Lucius n'aurait pas eu besoin 
que la déesse lui révélât son nom (3). En outre, le dernier livre 
n'est pas le seul endroit des Métamorphoies où la religion égyp- 
tienne soit présentée avec respect et admiration ; le second livre 
contient un épisode qui ne se trouve pas dans Luden et qui pro- 
vient sans doute de la même source que celui du onsième : c'est 



(I) MHem^ IX , V. SOS t Om nnn mudUerii, et v. 171 et saiv. t ( 
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(^) P. 1. G» ptMag* ft été diTvnement iotvpHM. Noos nt cn^jmê pas 9«t 
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(3) P. 7S4. 
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r^iFeDluie que raconte Tttéphron (1) : ua habitaDt de Larisee, 
empouonné par sa femme à Tinsu de loua, va être porté au bû- 
. char, lorsque t sur une dénonciation inattendue, la coupable est 
traduite devant le peuple; un prêtre égyptien, c prophète du pre- 
mier ordre (2), » ramène pour quelques instants des enfers, par 
ses «icbanteroents, Tâme du mari, qui vient confondre, par son 
témoignage I celle qui l'a tué. Ce prêtre est introduit avec toutes 
•ortss d'égards; c'est un jeune homme, et cependant un des per- 
flonnages du drame, un vieillard, lui baise les mains et lui em- 
brasse les genoux ; le miracle qu'il est censé liûre donue lieu à 
« une sebne imposante (3). » 8i l'on compare aux éloges, que re- 
çoivent les ministres d'Isis dans ce passage et dans le oniième li« 
^vre, le portrait ridicule que Lucien (4) et Apulée (5) tracent de 
œnz delà Déesse Syrienne dans ce même conte de VAne^ on con- 
tiendra qu'on peut à bon droit attribuer la rédaction, que l'au- 
leur latin a prise pour modèle, à quelque Grec d'Alexandrie, tout 
plein des passions religieuses qui agitaient sa ville natale, et pré- 
irenu contre les cultes orientaux qui pouvaient faire concurrence 
an sien (6). 

Les commentateurs d'Apulée se* sont quelquefois servis des 
MUamiorfhoin pour en tirer des renseignements sur sa vie; l'ou- 
Trage, ainsi interprété, n'a pas peu contribué à accréditer, dès les 
premiers temps du christianisme, la tradition qui représentait 
ranteur comme un magicien. Oudendorp, le premier, a fi&it justice 
de cette méthode. Hildebrand (7), après lui, a montré qu'on ne 
pouvait utiliser pour une biographie que la moitié , tout au plus, 
du damier livre. Cette remarque reçoit une confirmation nou- 
velle, s'il est vrai qu'Apulée n'en a pas tiré la matière de son 
imagination, mais que là, comme dans tout le reste, il a suivi un 
ou plusieurs modèles. On peut distinguer dans le oniième livre 
denx parties. La première s'arrête à l'endroit où Lucius reprend . 



(t)n.p.ia. 
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la forme humaiae (1); c'est celle dans laqaélle les emprunts sont 
le plus sensibles; la personnalité de l'auteur ne s'7 montre pas; 
rien n'autorise à lui attribuer ce qu'il 7 dit de son héros. La se- 
conde a un tout autre caractère. Lucius est dépouillé de son en- 
veloppe ; le miracle est accompli et la métamorphose terminée. 
C'est alors qu'Apulée se met en scène; il saisit cette occasion 
d'exposer ses idées sur la religion des Alexandrins , ?ers laquelle 
ses opinions philosophiques devaient tout naturellement l'entrat- 
ner (2). Cependant il ne prend pas la parole en son nom ; c*est tou- 
jours Lucius qui raconte ses aventures; seulement , afin de rac- 
corder ce qui va suivre à ce qui précède, Tauteur suppose qu'Isis, 
en échange du secours qu'elle a prêté à Lucius, exige de lui qu'il 
se consacre à tout jamais à son service et qu'il s'engage < dans sa 
sainte milice (3). » Il faut donc qu'il subisse les épreuves néces- 
saires à l'initiation. Apulée part de là pour nous les décrire dans 
le plus grand détail. On sent bien désormais que, caché sous son 
personnage, il prend un viC intérêt à son siyet et qu'il veut étrs 
reconnu. Lucius a dit quoique part qu'il était de Gorinthe (4}; 
tout à coup , vers la fin de l'ouvrage, il se donne comme étant de 
Madaure (5), la patrie d'Apulée lui-même. On a vu là une con- 
tradiction dioquante que Ton attribue à une distraction (6). Hil- 
debrand a raison lorsqu'il montre que c'est au contraire une indi- 
cation destinée à éclairer le lecteur sur le sijjet véritable de la 
fin du livre. Ce qu'Apulée y raconte de sa vi^ concorde avec ce 
qu'il nous apprend ailleurs (7) de sou voyage à Rome et des éto- 
des qu'il fit dans cette ville pour prendre place au barreau; c'est 
lui que nous voyons débarquer à Osties et entrer dans la capitale 
en voiture (8). Ce sont ses impressions qu'il décrit. Aussi ne 
peut-on guère douter qu'il eût été initié aux mystères» dont il 
peint les cérémonies avec une sympathie si évidente. Le onsîème 
livre n'en présente que plus d'intérêt. 
Cette partie de l'ouvrage d'Apulée a depuis longtemps piqué la 



(1)P.182. HUdobrand.L €. 
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eoriotilé das commentatean. Mais ils la jugent très diTersement, 
suiTant os qu'ils pensent de l'ensemble. Les uns attribuent aux 
Métamwrphoêei une portée considérable ; Fauteur y a caché un sens 
symbolique et mystique : il a touIu montrer comment une âme 
souillée de tous les crimes , enveloppée dans ses fautes comme 
Lodus l'est sous la forme grossière d'un âne, peut retrouTor dans 
les purifications et dans les austères pratiques d'une religion 
lnen£û8ante la ▼ertu et le bonheur. Dès lors, l'épisode de la fin, 
loin d'être un hors-d'œuvre » est la conclusion d'une thèse ; il a 
une valeur philosophique; si on le suprime , on enlève au roman 
l'élévation morale et religieuse qui en fait la principale beauté (1). 
Pour d'autres, les Miiamorphoies ne sont qu'une œuvre indigeste, 
où on ne trouve ni raisonnement ni critique , et l'épisode qui la 
termine n'est autre chose c qu'une indiscrétion calculée de l'au- 
teur, une description de pure curiosité, un véritable programme 
das fôtes d'Isis, qui en fait connaître l'ordre et la marche, mais qui 
n*en respire en aucune façon la sainteté, qui n'en communique 
M aucune Isçon la haute influence» si sainteté et haute influence 

Le onsième livre ne doit être placé ni si haut ni si bas. D'une 
part, il est vrai qu'il n'est rattaché à ce qui précède que par un 
lien asseï artificiel ; si Apulée avait voulu poursuivre dans tout 
Is cours de son ouvrage le développement d'une seule et môme 
idée, qu'il se serait réservé d'arrêter ici comme à un terme prévu, 
on ne s'expliquerait guère qu'il se fût attardé à raconter avec tant 
de complaisance mille aventures extraordinaires. Mais, d'autre 
part, le soin avec lequel il traite son stiget, dans le dernier épi- 
sode, le respect que lui inspire le culte alexandrin , ne sauraient 
être mis en doute. Le onsième livre est un hors-d'œuvre au point 
de vue littéraire; mais soyons certains qu'il avait une grande im- 
portance aux yeux de l'auteur. 8i Apulée l'a destiné à réveiller 
l'attention du lecteur, à communiquer à la postérité un peu de 
cette curiosité qui l'avait poussé lui-même à se faire initier, ren- 
dons lui ce témoignage qu'il a pleinement réussi* 

Comparé avec l'opuscule de Plutarque , le oniième livre ne 
parait que plus original. Le traité fur Isis et Otirit est l'œuvre 
d'un philosophe, qui cherchera se rendre compte des choses et qui^ 
se lut fad-même sa religion. Plutarque recette certaines prati-' 

(1) BIradds , fioMeba, Oodcndorp, at, an eteérml, tOM las c 
Uv opialae aat réauiéa dans rédttk» d'HUdabnnd, 1. 1, p. : 
(9 IMialand , tiad. fruiç., t I, p. suv. . 
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ques ; il en diacute l'esprit. Apulée est un enthouBiaste , un néo- 
phyte, qui accepte tout lee yeux formés, une fois qu'il a cm bon 
de se liTrer. Plutarque parie surtout du dogme , Apulée du culte. 
L'un est resté Grec dans l'Ame, quoiqu'il connaisse Rome. Il 
écrit au fond de sa province, et pour des Grecs. L'autre écrit dans 
la langue de l'Occident; c'est au cœur de Rome que se termine 
son roman ; c'est là qu'il achève de se foire initier, qu'il reçoit la 
dernière consécration qui doit lui donner le caractère d'un par» 
foit isiaque. Avec lui nous entrons dans la cité soureraine où 
s'agitent les grands problèmes. On ne petit pas soupçonner le culte 
qu'il décrit d'être resté propre à des contrées éloignées, aux en- 
trepôts ordinaires du commerce oriental ; c'est celui que l'on cé- 
lèbre au Champ de Mars aussi bien qu'à Gorinthe,^auz portas de 
la Gaule et dans la Gaule môme, comme sur les bords de la mer 
d'Ionie. Dans Plutarque, on ne distingue pas toij^ours s'il parle 
de ce qu'il a appris , comme voyageur , de la bouche des prêtres 
égyptiens, dans leur pays même , ou de ce qu'il voit autour de. 
lui dans les temples de la Grèce. L'équivoque n'est pas possible 
avec Apulée : c'est en Europe qu'il a puisé ses renseignements , 
et non seulement il a assisté aux cérémonies des mystères, mais 
encore il y a joué un rôle. 

Mais il fout se tenir en garde contre son témoignage. Son en- 
thousiasme l'aveugle quelquefois. Telle est son admiration pour 
le culte nouveau, qu'il en dissimule les côtés foibles : tout y est 
beau, tout y est divin ; les épithètes laudatives abondent dans son 
style : la religion égyptienne est c la grande religion (I); i ses 
dieux sont tous grands aussi ; ses prêtres sont de hauts person- 
nages (2), tous saints, tous vertueux , tous bienheureux (3). En 
outre , les rapports d'Apulée avec le christianisme n'ont pas en- 
core été bien étudiés, et il serait cependant important que la 
question eût été éclaircie, pour que l'on pût porter sur le oniième 
livre un jugement définitif. 11 contient en effet des détails singu- 
liers, qui présentent des analogies curieuses avec ce que noua 
savons du culte des premiers chrétiens. Us suggèrent un rappro- 
chement qu'il est impossible de ne pas foire et qui n'a échappé à 
aucun des conunentateurs d'Apulée depuis le dix-septième siè- 
cle. Le style surtout a un caractèrs d'onction mystique qui ne se 
retrouve dans aucun autre écrivain païen , et qui rappelfo d'une 
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manière irmppante celui qui distingue le style des Pères. Les dis- 
ocrars sont un tissu de métaphores bisarrement entremêlées de 
Bubstantilé abstraits et surchargées d'épithètes. On y rencontre 
•ouvent des alliances de mots absolument contraires au génie de 
la langue latine. Ge sont des expressions comme celles-ci : c Le 
port de la tranquillité , l'autel de la miséricorde , une religieuse 
béatitude... (1). » Les prêtres forment c une sainte milice (2) ; » 
lab, c par sa proTidence » ouvre devant les initiés une nouvelle 
carrière de salut (3). » Rome est c la ville sainto (4) , » etc. Ces 
singularités, il est vrai , tiennent et à la décadence de la langue 
latine et à Tusage reçu depuis longtemps dans les mystères de 
iroiler sa pensée sous une forme convenue. Les apologistes de 
rilglise ont oïi^i , eux aussi , à cette double influence. Cependant 
on doit se demander si Apulée n'a pas connu le christianisme. 
Cette question , loin d'être oiseuse , comme le prétend Hilde- 
bnnd (5), nous parait être des plus graves que l'on puisse soule- 
ver; car elle ne tend à rien moins qu'à décider laquelle, de la 
religion des Alexandrins ou de celle des chrétiens , a fait , au se- 
cond siècle, des emprunts à l'autre. Elle serait tranchée, si l'on 
prouvait jusqu'à l'évidence qu'Apulée, dans le dernier livre des 
Méuunorpkous , n'a rien inventé, et qu'il n'a fait que reproduire , 
avec plus ou moins de fidélité, un modèle antérieur de deux ou 
trois siècles. Quelque probable que soit cette hypothèse , il faut 
chercher la solution par une autre méthode. Admettons que le 
dernier livre soit tout entier de la main d'Apulée. L'auteur y 
a-t-il mêlé volontairoment et sciemment les doctrines des deux 
religions? Ce n'est guère admissible. Apulée, sans doute, ne 
pouvait pas ignorer l'existence du christianisme; un pareil aveu- 
glement serait inouï ches un homme aussi curieux de pénétrer le 
mystère de tous les cultes ; il en étudia plus d'un qui ne vivaient 
pas aussi près de lui et qui ne faisaient pas autant de bruit dans 
la monde. Mais ses ouvrages ne témoignent pas que la religion 
du Christ ait produit sur son esprit une grande impression ; à. 
peine trouve-t-on ches lui deux ou trois passages où l'on peut 
voir, avec un peu de complaisance , des allusions aux croyances 
6l aux pratiques qu'elle répandait. Il serait étrange que, sans 
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l'aroir jamais ni vantée ni rabaissée , il là piUAt, sans la nom- 
mer , non pour lyouter à la force d'un traité dogmatiqae , mais 
poor donner da piquant au dernier épisode d'un conte. Il vaut 
mieux examiner si la religion alexandrine» qu'il célèbre dans le 
onsième livre, n'avait pas été modifiée avant lui, et à son insu, 
par les doctrines des chrétiens , si elle n'avait pas éprouvé, déjà 
de son temps, les changements profonds que celles-ci apportè- 
rent plus tard , par contre-coup, dans le paganisme tout entier. 
Que nous ayons ou non , dans le récit d'Apulée , une rédaction - 
originale, il est intéressant de chercher si les traits singuliers 
qu'on 7 a relevés doivent être attribués à une influence chré- 
tienne semblable à celle que subit l'école d'Alexandrie à l'époque 
de Plotin , de Porphyre et de Jamblique , ou si , au contraire , il 
ne faudrait pas y voir la trace d'un travail latent, qui aurait pré- 
paré, au sein de la religion alexandrine, certains dogmes adop- 
tés ensuite par le christianisme. La question ainsi posée est aussi 
délicate qu'importante. On ne peut la résoudre qu'en comparant 
attentivement les faits qu'Apulée nous révèle avec ce que nous 
lisons dans les écrivains antérieurs qui ont traité le même sujet , 
dans les poètes latins et dans Plutarque. Nous devons attendre , 
pour nous prononcer, d'avoir étudié le culte des Alexandrins 
dans son esprit et dans ses pratiques, c'est-à-dire d'être arrivés à 
la conclusion même de ce travail. 

M. 

n y a, dans l'antiquité, bien peu de vies qui puissent être plus 
justement rapprochées de celie d'Apulée que celle d'^^Slius Aris- 
tide. L'un et l'autre appartiennent à ce monde oriental, au milieu 
duquel s'élaborèrent, au second siècle, tant de si grandes choses. 
Tous deux il en virent les derniers beaux jours. Tous deux es- 
prits distingués, écrivains délicats, voyageurs instruits, ils eu- 
rent le même amour du «urnatural et passèrent à la postérité 
avec le double renom de rhéteurs et de thaumaturges célèbres. 
La lecture de leurs œuvres initie mieux que toute autre à la con- 
naissance de cette époque étrange, où la plus haute société, où 
des hommes, nourris dès leur enfance du suc des lettres grec- 
ques, se passionnent pour les sciences occultes et vivent en plein 
miracle. Si telle était l'élite, que devait être la foule! Apulée» 
déjà de son vivant, fut accusé de magie (1). Aristide, arrivé à 

(I) y. VApêlùgU. 
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riga d'homme, fût pris d'une maladie de langueur, qui le Jetait 
pâriodiquement dans des accès de somnambulisme; il tombait 
alors dans un sommeil profond, pendant lequel Bscnlape lui près- 
crivait des remèdes, dont il donnait lui-môme l'indication à haute 
foiz devant les personnes présentes. Grâce à ce secours, il finit 
par guérir. H a rapporté dans un ouvrage intitulé : DUcourt sa- 
erit (I), l'histoire de sa maladie et les entretiens qu'il eut arec la 
divinité. Ce rhéteur visionnaire a laissé, en outre» divers éloges 
des dieux, qui sont, comme il s'efforce de le démontrer, de véri- 
tables hymnes en prose; il a célébré tour à tour Zeus, Athénè, 
PoeeidAn, Dionysos, Héraklès... Un jour, probablement à la re- 
quête des Alexandrins, et à l'occasion d'une grande fête (2), il 
composa un discours en l'honneur de Sérapis. Bien qu'il n'eût 
pas une dérotion particulière pour ce dieu, le morceau oratoire 
qu'il lui a consacré résume pour nous des documents aujourd'hui 
psrdus dont il s'était inspiré. Du reste, il ne négligeait pas de re- 
eonrir aux oracles d'Isis et de Sérapis (3), et il reconnaissait qu'il 
était en partie redevable de sa guérison à la grande divinité des 
Aleiaodrins (4). C'est à la suite d'un vœu qu'il s'était chargé de 
célébrer son sauveur (5). Ce qu'il a> voulu faire, il le dit lui- 
même : ce n'est pas un traité sur la nature et les attributions de 
8ém(ds; il abandonne aux prêtres et aux théologiens la tâche à 
IsqueOe il se soustrait. Pour lui , c'est un panégyrique qu'il veut 
écrira, liais, par là même, il contribue à mieux faire connaître 
le dieu égyptien ; car on ne peut montrer sa puissance et sa bonté 
sins dire en même temps quel il est (6). Aussi , quelque curieux 
que nous soyons de pénétrer plus avant dans les mystères des li- 
VTss sacrés qu'Aristide avait mis à profit (7), les renseignements 
dont son discours abonde ont encore le plus grand prix. 

(I) lépol Utm. - OpM mmUm «s. ne. OuU. INadorSl. Uptte IS». 
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Avec le troisième siècle s'oavre une ère nouvelle pour la reli* 
gion alezandrine. Elle subit Tinfluence de l'école de Ploiin et en* 
tre en lutte avec le christianisme. U faut rejeter parmi les sour- 
ces qui peuvent servir k l'histoire de cette seconde pâriode la 
dialogue d'Hermès Trismégiste qui porte le titre d'ÀsUipht. et 
dont on possède une traduction latine attribuée à Apulée. L'au- 
teur de cet ouvrage a été inspiré par la théologie égyptienne 
et a écrit sous l'empire des idées ddnt nous suivons le dévelop- 
pement; par là il doit attirer notre attention. Mais les atta- 
ques qu'il dirige contre le christianisme et les emprunts qu*il loi 
fait montrent qu'il doit être rangé parmi les contemporains des 
philosophes néo-platoniciens. Aussi nous excluerons du nombre 
de nos souitses le dialogue grec, dont la rédaction latine a*esl 
qu'une fidèle reproduction, quoique le meilleur éditeur d*Apu* 
lée (1) nous autorise à l'y comprendre. 

(l)flUdèbnadttl, P.XUK-UV. . 
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la société de l'empire « au milieu de laquelle les cultes orien- 
taai ont lait une fortune si rapide, cédait, en les embrassant 
avec tant d*ardeur, à deux tendances qui paraissent se contrarier, 
el qui, en réalité, ont la même cause et le même but : elle éprou- 
mdt un immense désir de s'élever vers Dieu> de s'absorber, de se 
psidie en lui, et en même temps elle aspirait h flier ses croyances, 
à lee asseoir pour toujours sur une base inébranlable : mysti- 
cieme et besoin d*une autorité spirituelle, tels étaient les deux 
mobiles auxquels toutes les âmes obéissaient plus ou moins. Elles 
chercbaient une doctrine bien arrêtée qui les rapprochAt de l'ob- 
jel de leur contemplation, et qui leur évitât les vagues inquiétu- 
des que la philosophie était impuissante â dissiper. En un mot, 
il leur fallait un dogme. La religion aiexandrine, comme celle de 
Ifilbra, comme toutes celles qui se répandirent â la même épo- 
que « essaya de répondre à ces exigences nouvelle. Ses prêtres 
s*eflbitbrent de iàire connaître Dieu. 

« V 

On ne rompt pas en un Jour avec des traditions dont Thuma- 
nité s'est contentée pendant des siècles. L'alexandrinisme con- 
serva Jusqu'au bout un fonds de croyances naturalistes qu'il avait 
reçu des deux sources auxquelles il avait puisé. C'est par là qu'il 
osl resté païen. D ne vint pas à l'esprit de ses fondateurs que 
DieUf même conçu conune un être unique, pût exister en dehors 
dn monde. La nature n'était à leurs yeux qu'un de ses aspects, 
une de ses fermes ; la physique et la cosmologie faisaient partie 
intégrante de la religion ; le prêtre, loin de repousser la science, 
rappelait et la cultivait. De tout temps , en Hgypte, les ministres 
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de la dirinité avaient été considérés comme des philosophes; par 
• conséquent, Tétude des phénomènes sensibles, suivant l'usage 
antique, rentrait dans leurs attributions. D en fut ainsi jusqu'à 
la fin. On peut voir, dans les vies de Philostrate, par exemple, de 
saints personnages, qui furent à la fois des ascètes et des savants. 
Geui qui fréquentaient le Sérapéum d'Alexandrie se livraient à 
des recherches dont la Nature était Tobjet aussi bien que Dieu. Il 
y avait là des salles de conférences, à côté du sanctuaire; on y 
discutait sur les lois de Tunivers, avant d*al]er sacrifia à Sérapis 
ou à Isis. Aucune ville ne se passionna comme Alexandrie pour 
ces spéculations. Mais le natuiâlisme, tel qu'elle l'entendit, n'eut 
plus ce caractère naïf que lui avaient donné les anciens cultes de 
la Grèce et de l'Italie. Il devint un système embrassant dans des 
explications ambitieuses l'ensemble de la création tout entière. 
Ge n'était plus la poésie populaire, l'instinct de la multitude, qui 
animait, par de gracieuses images, l'air, la terre et les eaux, ré- 
pandant partout une légion de divinités, attachées chacune à un 
petit coin de bois, de lac ou de montagne. C'étaient les sages qui 
personnifiaient les éléments dans quelques graves figures mytho- 
logiques peu vivantes, peu agissantes. Et plus on va, plus ce ca- 
ractère devient sensible : le naturalisme tend à se simplifier; on 
s'efforce de le ramener à l'unité, sans que jamais on songe à en 
écarter le principe. Chez Plutarque, Sérapis ou ûsiris n'est plus 
seulement le Nil (1); c'est en général le principe de toute humi- 
dité, la source de toute production , la substance de tous les ger- 
mes (2). Isis, que quelques auteurs représentaient comme étant 
la terre d'Egypte (3), prend un réle d'une bien autre importance : 
elle est dans la nature comme la substance femelle, comme 
l'épouse qui reçoit tous les germes productifs (4). Plutarque lui- 
même, qui cherche à se faire une opinion au milieu de toutes 
celles qu'il rapporte, ne rejette' nullement l'interprétation qui ap- 
plique le mythe osirien aux lois et aux combinaisons de la mar* 
tière; seulement il considère les choses de très haut ^t tâche 
d'atteindre le dernier degré de la synthèse. Il croit qu'Osiris et 
Isis, « dirigés par une seule et même raison, gouvernent l'em* 
pire du bien et sont les auteurs de tout œ qu'il y a de beau et de 
parlait dans la nature. Osiris en donne les principes actifr, Iiis 



(1) Oh. XXXU. 

(i) Ch. XXXIU-XXXVL 
• (8) Oh. XXXVIIL 
^ (4)Ch.LUI. 
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1m reçoit de lui et les distribue à tous les êtres (1). » Dans Apu- 
lée, bis n'est pas seulement la liune, la dispensatrice des fruits 
«t d6S moissons (2), mais encore la Nature, mère des choses, mat- 
treM de tons les éléments (3). Les monuments représentent les 
difloz alexandrins a^ec des costumes et des attributs empruntés, 
pour la plupart, aui anciennes divinités qui régnaient sur le 
monde et qui en personnifiaient les forces. Leur culte ne repose 
donc point sur un autre principe que le paganisme primitif; il en 
.respecte la tradition ; seulement il diminue le nombre des êtres 
mystérieux qui présidaient à la vie de la nature, ou plutét il les 
iait descendre au rang d'agents inférieurs placés sous la dépen* 
dance de deux ou trois personnes divines. 

Ce naturalisme se réduit même jusqu'à devenir monothéiste. 
.La croyance à un seul Dieu, qui, plus ou moins enveloppée, 
plus ou moins corrompue par les superstitions vulgaires, s'était 
perpétuée en ligypte, se propagea rapidement avec la religion 
des Alexandrins, au souiQe de la philosophie. Au commencement 
du deuxième siècle, l'empereur Hadrien écrivait au consul 8er- 
▼ianus qu'à Alexandrie on ne reconnaissait qu'un seul Dieu , 
Bérapis, et que tous, païens^ chrétiens et juifs s'accordaient pour 
lui rendre hommage (4). ^ius Aristide n'est pas moins affir- 
matif : c Les habitants de la grande cité éJSTptienne, dit-il, pro- 
clament Sérapii teul Zeut et n'invoquent que lui (5). » Les termes 
mêmes dont il se sert dans ce passage sont reproduits par un 
•flses grand nombre d'inscriptions gravées sur des gemmes; c'est 
toiyoars la formule : c Sérapis seul est Zeus (6). » Ce dieu, que 
l'on compsro ainsi à l'antique souverain de l'Olympe grec, lui 
est du reste bien supérieur; car le Zeus d'Homère a dû partager 
le monde avec Poseidén et Pluton. Sérapis est maître partout : 
Tair, la terre, la mer et les enfers lui appartiennent. H est le 
coryphée de tous les êtres surnaturels qui peuplent l'univers, 
n est le seul que tous les hommes adorent à l'égal de leurs divi- 
nités nationales; quelques-uns même lui rendent un culte exclu* 
■if de tout autre (7). Les dieux égyptiens qu'on lui associe, à 
Alexandrie même, n'usurpent point le rang qui lui est réservé; 

(t)Oà.iJUV. 
(i)P. m-7W. 
m P. m. 

WmiLà^. Vopiee., FOsMiim., S. 

nf'Ëm Mf M» ê¥w rtt S >t AI», » p. W. 

m imWkUk tif w m^ w ▼. MiN MdtffM. a» ISS, ISS. iatttl,SI4. 

(I) ArtUlde, l€. 



LA DOGTBIIIB. 89 

ils restent dans la Triade h Tétat de personDes secondaires, dont 
l'essence n'est pas distincte de celle de leur sou?erain (l)b On < 
connaît une gemme sur laquelle sont représentés Horos et Anu* 
bis; 8érapis ne figure pas auprès d'eux; mais la légende oidi* 
naire : « Sérapis seul est Zens, t gravée autour du sujet, montre 
que les honneurs attribués aux deux autres personnes ne portent 
pas atteinte à la puissance de l'Etre unique (2). 

Cependant il dut y avoir entre les théologiens, à cette époque 
de remaniements et de transformations profondes, des diTorgen- 
ces d'opinions sur l'unité de Dieu et sur les rapports des trois 
personnes (3). C'est ainsi que la divinité femelle parait avoir pria 
de bonne heure, dans certains systèmes, la place principale; 
ches Apulée, Sérapis, quoiqu'il soit question de lui incidem- 
ment (4), disparaît devant Isis. Non seulement celle-ci joue le 
premier rôle dans l'épisode, mais encore l'auteur lui donne toa« 
tes les attributions qui, suivant Aristide, reviennent à' Sérapis : 
« Je suis, dit-elle, la Nature mère des choses, maftresse de tous 
les éléments, origine et principe des siècles, divinité suprême (5), 
reine des Mânes, première entre les habitants du del, type uni- 
forme des dieux et des déesses. C'est moi dont la volonté gou- 
verne les voûtes lumineuses du ciel, les soulDes salutaires de 
l'Océan, le silence lugubre des enfers. Fuittance unique^ je suis 
par l'univers entier adorée sous plusieurs formes, aveo des céré- 
monies diverses, avec mille noms différents..... (6) i Un monu- 
ment fameux, souvent dté, qui a été trouvé à Capoue, est dédié 
à la déesse Isis « qui, à elle seule, est tout (7). • Juvénal, se 
moquant des gens dont la piété est mesquine et mal entendue, 
remarque qu'Isis seule leur inspire quelque crainte, quoiqu'ils 
ne se fassent pas faute de braver sa colère à l'occasion. Ole est 
pour lui la divinité par excellence, celle en qui l'on croift lors- 
qu'on croit en Dieu (8). 

(1) V. eomiMDt Apulée parla da eolta d'Orirto éum mi rapports avwsME 
d'Iiit: « CosMxa, Immovwo tetmOt ntio namioii raUgiMiaqM. » M0Êm^ XI» 
P.810-S1L 

m IfontCMMon. MM0r. gr^ p. m.liattir., aimknêmCnmHHmÊt pL m, 
0*4. X 

(9) Catt et qui tzpUqoa eomnost fidato-OroIx ralÉas d'edaiitiM fif Apslfs 
NeoQBalMa te principe da fnlM da Dieu. lÊyttim, I. U. p. IM. 

(4) P. 77t, SI4, SIS. 

(6) P. nu 

(7) C. I. JT., 3680, « WMi qummmmU. » 

(5) Xm» SI et aaiv. « M pvfef «m Uo$^ • etc. 
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liais ostte foi noutéUe dotait forotaent, dans une religion 
• qoï lestait naturaliste, incliner rers le panth^sme : un seul Dieu, 
qui résume en lui toutes les forcée de la Nature, ne se distingue 
pBB du monde. Sur ce point, le langage de nos auteurs n'est pas 
très eiplicite ; on dirait parfois qu'ils cherchent à échapper à 
cette conclusion. Tantdt Sérapis est le grand réceptacle commun, 
d'où tout sort et où tout rentre, où tout va se perdre et s'absorber 
après la mort (t) ; tontét il est le créateur de l'unirers, aux lois 
duquel il préside (2). Tantôt Isis est identifiée aToc la Nature ; 
tantdtelleen rbgle les mouvementé (3). Les métaphores qui se pres- 
sent dans le style de cette époque ne permettent pas tovgours de 
décider si l'écriTain attribue à la divinité une rie propre. Il est 
probable que cette conception, vague au début, devint plus pré- 
eiso à mesure que l'on s'éloigna des traditions du paganisme. 
A l'origine, Sérapis n'est autre qu'Eros-Phanès, le dieu du pan- 
théisme orphique, lequel embrassait dans son unilé los diverses 
peiiies du monde comme les membres d'un même corps. On • 
rapporte que Nicocréon , qui régnait en Chypre vers le temps 
d'Alexandre, avait demandé à Sérapis qui il était (sans doute 
lorsque Ptolémée organisa et répandit le culte de sa capitale 
naissante), et il avait obtenu cette réponse : « Je vais t'apprendre 
moi-même quel dieu je suis. IjO monde céleste est ma téte^ la 
mer, mon ventre; j'ai dans la terre mes pieds, dans Tair, mes 
oreilles, dans le soleil resplendissant, mes yeux (4). » De môme 
eocoie, dans la théorie k laquelle Plutarque s'arrête, Isis et Osi- 
fis sont confondus avec la matière. Ghes Aristide, la personna^ 
lité de Sérapis se dégage beaucoup plus nettement; il est pré- 
aeaté comme le mattre et comme le roi de la création , qu'il 
\ gouverne suivant les vues de sa profonde sagesse (5). L'alexan- 
I drinisme a donc suivi, au commencement de notre ère, le 
. mouvement général de la philosophie. Ce fut surtout lorsqu'on 
I imagina Dieu comme une Providence, qu'il Mut bien lui recon* 
I : naftre une existence à part ; et c'est en effet ce point de vue qui 
' domine ehes Apulée et chei Aristide. Non seulement le Dieu des 



(t) ArtUldi, p.Mt « «cvfqtK «évfsc ctfc^CMv. • 

(I) AM.. p. SI, 5fti • 1^ Xtpéwatc • 

(S) JlMTOk. JSMim., 1, 10. at pMl-étra Apiilés, p. 101, SMit id HOdalNMid 
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Aleiaodrins règne sur le monde, mais encore il peutt si Ixm loi 
semble» en changer les lois. Lorsque Isis rend Ludus à sa forme 
première, elle accomplit on miracle qui doit témoigner à jamais 
de sa puissance derant les hommes, et son protégé ne croit pas 
pouvoir .moins faire, pour reconnaître une pareille faveur, que . 
de lui consacrer le reste de sa vie (i). Sérapis donne à des mate- 
lots de Teau potable en pleine mer, il ressuscite les morts (2) : 
c Les livres sacrés, dit Aristide, sont pleins de récits de prodiges 
semblables; sur les places publiques, dans les ports et dans les 
villes, on ne s'entretient pas d'autre chose (3). • Sérapis rend la 
santé à des malades que les médecins désespéraient de sauver. 
Il délègue même ses pouvoirs surnaturels à quelques mortels 
privilégiés. Lorsque Yespasien guérit, devant le peuple d'Alexan- 
drie, un aveugle et un paralytique, c'est le dieu qui lui commu- 
nique tout à coup sa bienfaisante influence. Ce jour-là,i'empa- 
reur représente sur la terre le maître de l'univers. 
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L'idée que l'on se fsit des rapports de Dieu avec l'homme est 
nouvelle aussi et se ressent plus encore que tout le reste des 
progrès de la philosophie. Que l'on accorde la souveraineté à 
Sérapis ou à Isis, on ne se figure l'Etre Suprême que comme 
une Providence, dont la bonté infinie dirige les créatures. 81 le 
héros d'Apulée voit enfin , après tant d'épreuves, < luire à ses 
yeux le jour du salut, » c'est à la providence dlsis qu'il en est 
redevable (4). Gomme le Sérapis d'Aristide, elle est partout pré- 
sente et éternellement agissante (5). Aurait-on mille bouches» 
toutes les bouches de l'humanité, on ne pourrait célébrer digne- 
ment les bienfaits dont elle ndus comble; car ils se sucoèdent 
jour et ûuit sans interruption. On ne peut pas plus les compter, 
qu'on ne peut mesurer la portion de l'éternité qui précède notre 
existence,. ou celle qui doit la suivre. Vouloir les rappeler et en 
fixer le souvenir par la parole, c*est chercher à saisir le flot qui 



(I) P. 781. 

m AritUde, p. 55. 

(3)fM. 



(4) m /«n fiMprovidmlte «Ms iOnMwft diêi êêkamriê, » p. 164. V. . 
R. 798-799, « MiimM ffMHf Miptofrùi pêrpHtim:,. p, 806. 

(5) Apol., p. 807 à 809, Arittida, p. SU 5t, 55 .* « t^v «af* ft««w «^ 
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■'enlùit (1). » La dlTinité est à la fois trbs bonne pour les hom- 
hms et très redoutable; mais cependant elle incline plutAt vers 
la mis6ricorde (2) : grande et belle pensée, qui nous porte à mille 
lieues du paganisme! On se confie à la garàe de Sérapis, en lui 
disant : c Protège -nous (3)! » Isis a pour les malbeureui la 
douce affection d'une mère (4) ; elle personnifie dans un type 
idéal le sentiment le plus tendre et le plus fort qu*il nous soit 
donné de connattre. Les hommes sont désormais unis à Dieu 
par les liens d'une gratitude et d'une confiance sans limites. 

Us ont enrers lui plus de deroirs qu'autrefois. Son intenren* 
tàùù étant plus continue et plus sensible, on compte dayantage. 
aTec lui dans la vie de chaque jour. La morale n'arait Jamais 
été absente du paganisme. Mais au premier siècle elle fait aTéc 
la ndigion une alliance plus étroite. Le premier de nos doToirs 
euTors Dieu, c'est , suivant une admirable pensée de Plutarque , 
de chercher à le connaître ; c'est par là que nous méritons de 
partager son bonheur : c Isis communique sa doctrine sacrée à 
ceux qui , par leur persévérance dans une vie sobre , tempérante, 
éloignée des plaisirs des sens, des voluptés et des passions, aspi- 
rent à la participation de la nature divine, qui s'exercent assidû- 
ment dans les temples à ces pratiques sévères , à ces abstinences 
rigoureuses , dont la fin est la connaissance du premier et du 
souverain étîfe , que l'esprit seul peut comprendre et que la déesse 
nous invite à chercher en elle-même comme dans le sanctuaire 
oCi il réside (5). » On ne sépare plus guère la vertu de l'ascé- 
tisme. Bn même temps, c'est la religion qui fixe les devoirs par 
lesquels les honmies sont liés les uns aux autres. Cette idée si 
nouvelle pour l'Occident, et surtout pour Rome , n'avait été nulle 
part plus répandue qu'en Ejgyple. Le besoin de corriger par la 
bienfaisance privée ce que les lois civiles ont de trop dur avait 
donné naissance dans ce pays, depuis de longs sièdes, à des 
•institutions charitables que les temples abritaient et sanctifiaient 
Le collège de redus et de recluses que renfermait le Sérapéum 
de llemphis vivait sans doute de legs el d'aumAnes (6). La pitié 
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pour rinfortune • le déjiir de se rendre utile à ses semlilalilee et 
de soulager leur misère, tous ces sentiments ardents et doux qui 
procurent à Vkm» ses plus nobles jouissances» la religion égyp- ^ 
tienne les entretenait avec soin. Dans le Livre des marti^ le dé- 
. funt, arrivé devant ses juges , ne dit pas seulement : c J'ai prati- 
qué la justice sur la terre, je n*ai pas tourmenté les malheureux, 
je n*ai pas attiré de mauvais traitement» sur l'esclave , je n*ai. 
pas fait pleurer, je n*ai pas tué... » mais encore^ c J*ai donné du 
pain à celui qui avait faim, de Teau à celui qui avait soif... (1). • 
Ces idées transportées au milieu de la société romaine , où les 
droits du puissant, du riche sont si terribles, doivent opérer uno 
révolution dans les rapports qui unissent les citoyens entre eux. 
La religion et la morale n*ont plus qu'une seule et même sano* 
tion. Sérapis inspire une crainte qui est salutaire , car il défend 
aux hommes de se nuire et il maintient la concorde ici-bas (2). 

Mais la raison principale du succès du culte alexandrin , ce 
sont les idées qu'il propage sur la vie future. Gomme les mystè- 
res grecs, il entretient la croyance aux divinités chthoniennes. 
Sérapis et les dieux qui partagent ses honneura remplissent un 
double rôle , comme Dionysos, Dôméter et Korè : ils président à 
la vie et à la mort; ils reçoivent , pour l'animer de nouveau , la 
matière désorganisée ; ils représentent à la fois la force produc« 
trice de la nature dans toute son intensité et les tristesses du 
royaume des ombres. Sérapis conduit les âmes, après qu'elles se 
sont séparées de leur fhigilo enveloppe ; elles lui doivent un 
compte exact do leur vie passée ; il leur fait subir un jugement 
^ leur assigne , suivant leurs œuvres , une place bonne ou mau* 
vaise dans son empire (3). Isis dit à Lucius : « Lorsque, ayant 
accompli le temps de ta destinée, tu seras descendu aux sombres 
demeures, Ut encore , dans cet hémisphère souterrain , tu me re- 
trouveras brillante au milieu des ténèbres de l'Achéron , souve- 
raine des demeures du Btyx; et toi-même, héte des champs 
Blyséens, tu continueras d'offirir tes hommages assidus à ta pro* 
tectrice. • Les Alexandrins enseignent donc que l'ftme est immor- 
telle et que , dans sa seconde existence, elle répondra de l'usage 
qu'elle a fait de la première. C'est la tradition constante de l'haï-, 
lénisme. Mais cette foi si vivace chei les Qrecs est devenue plus 
ardente encore au contact do la religion i^yptienne, pour laquelle 

0) Pftpiffw tf« iTi^iN* Bà. OevëriA^pl. Tl, eoL II à tl, pL ?II. «I.»at. 
(t) AriaUdd, p. M. ' 
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la vie d*outre-tomb6 est la grande préoccapation et le bat su- 
'prême. Tous les peuples anciens avaient sur la mort un fonds 
d'idées commun (1) , et c'est ce qui rendit la tâche facile à ceux 
qui entreprirent de les rapprocher par des liens plus étroits. Mais 
chacun d'eux, suivant son tempérament, se faisait une image 
particulière du sort qui attend les hommes au delà du terme fo* 
tal. Chacun d'eux surtout acccordait à ce grave souci une part 
plus ou moins large dans sa pensée de tous les jours i suivant 
son génie et ses mœurs. Les Grecs et les Romains , tout entiers à 
leur tâche, jouaient un réle trop considérable dans ce monde 
pour tourner souvent leur esprit vers les mystères de l'autre. La 
multitude (car, bien entendu, il ne s'agit pas ici des philosophes) 
n'avait point ces habitudes contemplatives que l'on est surpris 
de trouver, dans d'autres climats, ches les gens les plus humbles 
et les plus simples. Elle sentait tout le prix de l'action et ne s'at- 
tachait pas à l'examen des problèmes inquiétants avec cette fixité 
qui est le propre des races orientales. Elle croyait fermement que 
'^ nous sommes ici*bas comme dans une hétellerie; mais à force 
j de s'y faire sa place aussi commode que possible, elle arrivait à 
I ' oublier qu'il lui fallait on sortir. Qui donc n'est pas coupable de 
' cette inconséquence dans les pays où les corps et les esprits tra- 
vaillent sans relâche f Et même n'est-il pas nécessaire , pour un 
peaple qui prétend régner sur les autres, d'oublier parfois que 
k gloire n'est que chimère et qu'il y a un terme inéluctable aux 
ambitions les plus généreuses? Les plus nobles choses ne sont- 
elles pas à ce prixf Mais autres temps, autres mœurs. Tandis que 
les Césars introduisent en Occident ce régime despotique et cotte 
sage administration, dont les Pharaons et les Plolémées leur 
avaient donné l'exemple , les âmes , plus souvent et plus long- 
temps seules avec elles-mêmes , se troublent et songent à la de- 
noura éternelle qui les attend. C'est alors que se répandent les 
dootrines do rSgyi^to, parce qu'elles exaltent plus que toute autre 
ce sentiment de malaise. Elles lui offhint un aliment toi^ours 
prêt» rentrotieunent et le réchauffent. Des Egyptiens viennent 
Jusque dans Home oiMr aux yeux le spectacle de ce que cache 
k monde souterrain (2). Tons les genres d'enseignement se réu- 
nissent pour surexciter les imaginations. 
Mais U y a plus. Les Alexandrins donnent un cours nouveau à 

(I) T. 0. i^inoi, éftst la iiiiM imémm mêUm 4« 1** février tISt, p. âTV 
sisirfv. 
(|0T.fla8kMl,pl8,a.l. 
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de tieilles idées; ils y ajoutent un élément : l'espérance de la fé- 
surrection. C'est à peine si Tétat qui suit immédiatement la 
mort peut être appelé une tie, lorsqu'on se le représente tel que 
les poëtos grecs le dépeignent. On sait , et il est inutile de rappe- 
ler, ce qu'Homère pense de l'existence des ombres, même les plus 
heureuses (1). L'orphisme ne tarda pas à changer ce point de Tue» 
Dans ce système , ce fut la tie à venir qui détint la Téritable et 
Tunique fin de l'humanité; celle que nous menons ici-bas ne fui 
plus considérée que comme un temps d'exil, imposé à nos Ames 
en punition de crimes antérieurs, qu'elles doivent expier, afin de 
renaître un jour plus pures et plus libres. II n'est guère douteux 
que ce fut TEgypte qui inspira aux Orphiques, dès l'origine de la 
secte, la doctrine do la palingénésie. La foi en une seconde vie, 
meilleure que la première, s'éveilla tout d'abord dans ce pays. Ce 
fut là qu'eue se retrempa aux époques postérieures , quand elle 
eut (ait son chemin à travers le monde. La purification orphique, 
qui devait assurer à l'homme le bonheur étemel , devint un des 
rites essentiels du culte alexandrin. Los élus, sur lesquels Isis a 
jeté lesyeuxi doivent d'abord être plongés dans le bain mystique, 
qui les lave de leurs souillures et leur fiiit trouver grAoe devant 
la divinité (2); lorsqu'ils ont subi toutes les épreuves de l'initia^ 
tion, ils sont marqués d'un caractère inolTaçable. Arrivés aux por» 
tes du trépas , ils reviennent en quelque sorte à la vie , grAce à la 
providence de la déesse (3). Cotte béatitude n'est pas le privilège 
de quelques-uns; tout le monde iieut l'acheter par une conduite 
austère et pieuse et , comme bien l'on pense, les prfttros ne refu- 
sent personne. Choque culte, dans les premiers siècles de notre 
ère, avait une formule qui résumait les croyances de ses adeptes 
et qui leur servait do mot d'ordre, do signe de ralliement. Celle 
que les Alexandrins écrivaient sur les tombes était : • Ayei con- 
fiance (4) 1 9 c'est-A-dire attendoi sans crainte le Jour où les bons 

(1) V. Olrara, U $tnilm»ni rHi§tfWÊ «a Grêêê^ p. 901 «t miIv. 

Ci) V. plus bM, ehapllro VM I. 

(9) A|»ul., XI, p. TW. « HuûprwidêtUtéqiiodam modo rvaclof.. • sic* Ctil dtos 
h màuM «Mit qu'il Ikul ooioiNlro un aulra psMiigo, p. 700 t •ScUiMltm mniêo 
fol» iNOfiNUit... « «te. V. encort p. 806 i « /Vultim Mtrorirai*.* • 

(4) B^f6x«H <?• '• 0*t t204, 4M7. 440S, 4S25 «dd., 497M add. , 4976. b. s. 
60J)«il«l., 5864 c. add., 0219b., 0301 , Odt4br, 0950, 0904, 0971 , 0404, Ottt. 
0427, 0498. 04M. 047U, 0488. «le., elo. V. Ia.mdin« «oelamAllos mit dM labM* 
Uo tuspooduM au cou do momlsi do rdpoqilo idouodriso, QoMom snAMofi- 
«M«, 1877, p. 199. Bdm. U.MUnt. TMtkX igypêimuiM à inoiriitêUna §rmqiMÊ. 
AtvMf sroMoiog. 1874, p. 244 ot tutrot arUelot. I»M. , V. lot liMos. st 1M^ 
1878, fNMHm. Oollo MolaouUoa psndi Mm avoir did propce aas polSM é'A* • 
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troatent leur récompeiue dans une exitlence meilleure. Mais per> 
sonne n'atteint dès le lendemain de la mort le terme promis à la 
vertu. Sur ce point, Talezandrinisme ne pouvait penser autre* 
ment que les sectes dont il avait recueilli Phéritage. Depuis les 
disciples directs de Pythagore jusqu'aux Orphiques » tous étaient 
d'avisque l'àmei au sortir de sa prison, doit passer successivement 
dans plusieurs corps, avant de Jouir de la félicité, à laquelle elle 
aspire. Elle devait s'élever petit à petit , après avoir joué dans ce 
monde des réles divers sous des formes multiples. La purification 
qui l'avait anoblie une première fois n'était donc pas une garan- 
tie suffisante pour qu'elle pût se flatter d'obtenir sur-le-champ une /^ 
place au séjour des bienheureux. Nul ne pouvait quitter la terre 
avec la certitude d'être trouvé sans péché. L'épreuve qu'on allait 
subir était toiijours redoutable, même pour les plus justes. Aussi 
n'était-ce pas sans trembler que l'on voyait venir le moment de 
paraître devant Sérapis , si bon et si miséricordieux qu'on se le 
figurât. Dos Romains disent à leurs parents qu'ils ont perdus : 
c Qu'Osiris accorde à ton Ame altérée l'eau rafraîchissante (t) ! > 
Cette idée que l'homme a soif des jouissances spirituelles et que 
c'est pour lui un châtiment que d'en être privé dans l'autre monde 
n'avait pu se répandre quegrâce à rinfluence des écoles philosophi- 
ques. Rien ne prouve mieux avec quelle faveur leurs spéculations 
étaient accueillies que ces souhaits formés par les vivants pour le 
bonheur des morts. Le salut est désormais la grande afilaire, et , 
pour ceux qui l'ont gagné, la récompense suprême consiste à sa- 
tisfaire auprès de Sérapis cet ardent besoin de savoir et de com- 
prendre, qui serait ici-bas le pire des supplices, si nous n'avions 
Teepérance qu'il sera un jour la source des plus inefbbles vo- 
luptés (2). 

La foi en la résurrection se traduit par un symbole, dont l'image 
est reproduite à profusion sur les monuments du culte : c'est la 
fleur du* lotus. De même que son calice s'épanouit chaque matin 



«, qnoiqu'oo la troa¥« «aMi qiidqiiafbis tar 4m BoanoMiitt ehréliaiM 
T. C. I. 0., 9080. 9797 (T^ 9S03, 9829. 

(1) •a•(l|•M4'OMf^t4^vxP^M«p.»C•f. C, 65S2.Aill6iini«t«x|i4é&q| 
t«X^ MMf Vwi48«c » 8287. V. moom 8tS8 «t 8717, laseripUoos da Roma. 

(1) 8«r la laaa du raffalchineieot imnUqaa» ▼• Martlg^jr, Picf^oim. im 
Mlif. «Ml. : J^Hi«H«Mi. CtCraiiiflfwOiiiinuuii, mài%, U rànHq,, Uv. lU, 
isa. Il, 1 II, at aolà ft I AM. plaaeto OGLXII, 999. OaM ea daraiar paa««a, 
^ ■' ' " T aipriaM eaCla opioion, qua la crograaea a« n^(§ §rkm aat d'origina 
,qa'allaaiMtffaMplaat4aaaGfèeaat«eoauaaoiqii4a aaehriatia- 
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à la soiiàce des eaux, de m4mo le aoleU reparaît à. l'entrée de la 
carrière qu'il a parcourue la reille; de même encore Thomme, 
après être arrivé au terme que lui ont fixé les destins , commen- 
cera une existence nouyelle (i). Le lotus est placé sur la tête ou 
dans la main des dieux ; il pare le front de leurs ministres ; il est 
figuré comme un ornement sur les objets du culte. H s'offre par- 
tout aux yeux des initiés, afin que l'idée qu'il rappelle soit sans 
cesse présente à leur esprit. Quelquefois on propose à leur adora- 
tion Harpocrate, le dieu ressuscité, sous la forme d'un jeune 
enfant, qui paraît sortir du sein do la fleur mystique. Il représente 
pour eux et la nature divine et celle de l'homme dans ce qu'elle 
a de divin et d'impérissable (2). 

On aimerait à savoir si les Romains subirent l'influence de 
la doctrine égyp^^^i^n^^i ^^ V<^^^^ <^^ s'inquiéter de la destinée des 
corps que la mort avait frappés, comme ils se préoccupaient de 
celle de l'Ame. Quoique les textes ne jettent pas beaucoup de jour 
sur cette question, il est probable que partout où le culte alexan- 
drin fut adopté il fit pénétrer l'idée que la partie matérielle de 
rêtre humain peut elle-même échapper à la destruction, ou qu'il 
inspira tout au moins comme un vague espoir de l'y soustraire. H 
semble que ce sentiment dut être tout à fait inconnu à un peuple 
qui brûlait ses morts. Aux yeux de la raison» il n'est pas plus 
difficile de promettre une renaissance future au corps que Ton 
réduit on cendres qu'à celui qui tombe de lui-même en poussière ; 
mais la vue d'une personne qui descend au tombeau, telle en 
apparence qu'elle était la veille, ne produit pas sur l'Ame une 
impression aussi profonde que la vue d'un cadavre dont on hAte 
soi-même l'anéantissemenL Le système de l'incinération inflige 
un démenti brutal à une illusion que l'autre laisse subsister un 
instant. Cependant les Romains n'étaient pas aussi éloignés qu'on 
pourrait le croire de la doctrine égyptienne. H y avait toiyourseu 
une contradiction manifeste entre leurs usages et leurs prin- 
cipes (3). il est vrai qu'ils brûlaient leurs morts; mais ils 
n'abandonnaient pas les cendresde ceux qui leurétaient chers ; ils 
les recueillaient pieusement et les enfermaient dans une urne sur 
laquelle ils inscrivaient le nom du défunt. Ces restes» tels quels, 
représentaient encore pour eux une partie de la personne 'quila 
pleuraient. S'ils s'imaginaient, comme lés Grecs, q^nB le bonhiHir 

(I) y. Pi«fnC, MfioMi. tf'flriMM. 1^., I«IMf. 
(S) V, Dotn CêÊÊhgm, pêuim, 

d) Pwrat, Mm» dm IhmhMmidm, ISSt , p. m. tt l« wn^m. ^ SIS et eiÂr. 

7. 
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de rame, dans son existence eoatemine, dépendait du aoin avec 
leqnel on honorait sur cette terre le corps qu'elle avait animé, 
c'est que l'union de ces deux éléments ne leur paraissait pas 
rompue d'une Csçon définitive. Le progrès des doctrines spirilua- 
listes aurait dû détruire cette idée : plus on se persuadait que 
la matière et l'esprit étaient distincts, moins on aurait dû se 
souder de la dépouille inerte. Ce fut le contraire qui arriva. On 
continua à porter les cadavres au bûcher ; mais de quels soins 
Iss urnes cinéraires no furent-elles pas entourées! Sous TEmpire, 
an moment où la philosophie pénétre dans toutes les classes, on 
ledouble de sUe pour conserver à tout jamais le peu qu'on laisse f 
subsister de l'être humain. Des confréries se fondent pour assu- 
rer aux plus pauvres une place dans un colombaire. Il n'est 
personne qui ne veuille acheter au moins une urne dans une 
niche, sur laquelle on inscrira son nom. Le corps, même réduit 
en cendres, est encore quelque chose de sacré; il n'est point 
anéanti ; il n'a fait que changer de forme. Par conséquent les 
Alexandrins, tout en répandant les doctrines égyptiennes sur la 
résurrection, n'avaient pas besoin de recommander les pratiques 
deFembaumementet de'supprimerles usages établis. Ils jugeaient 
sans doute qu'il n'était pas plus impossible pour Dieu de ranimer 
la cendre des uns que la momie des autres. Les inscriptions 
funéraires des Romains et des Grecs affiliés à leur culte (et nous 
en possédons un grand nombre) ne se distinguent pas de celles 
da reste des païens (1). Que le mort ait été brûlé ou enseveli, on 
respecte toujoun « ses mAnes • et ses restes. Le monument qu'on 
lui élève est placé sous la pretection spéciale d'Isis ; il est défendu 
d*7 toucher et d'en disperser le contenu (2). 

Au milieu de ces épitaphes banales, il y en a une qui éveille 
Tattentlon. H y est question d'un personnage nommé L. Gacilius 
Uo, qui s'est lait ftiro un ceroueil en bois, dans lequel il a voulu 
que son corps fût enfermé (3). Pourquoi ce désir spécifié avec 
tant de soin f On suppose que le défunt, partisan lélé du culte 
alexandrin, en a suivi religieusement toutes les traditionsjusqu'à 
•e faire embaumer suivant le rite égyptien. Peut-être à ses der- 
nière moments adrsssa4-il lui aussi cette prière aux dieux : 
c Puisse la tsrre ne pas me mordre, le sol ne pas manger mes 



(1) OnUI, ISÛS, c I. £., 1, léM. os Vt,tt4t «t ^1,1114 à ttlS, «le., «le. 

(l)0Nlll,l«19;H«asia,MSi. 

m dm ftw l i n i fa , OnUI, ISM. 
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chairs (1) ! » Bt Trtimeiit on ne roit pas poarqaoi il ne se sérail 
pas troavé ches les Romains desespritsasses docilespour emlkrasssr 
la doctrine ^ptienne dans toute son étendue, lorsqu'elle avait 
eu dans les Grecs d'Alexandrie des disciides entbousissteSy déd* 
dés à lamettre en pratique jusqu'au bout. On connaît des momies 
dont l'enveloppe est chargée de légendes grecques, et qui certai- 
nement sont celles de personnes de race hellénique (2). Quoiqu'on 
n'en ait point trouvé hors de TEgypte, il n'est pas impossible qu*à 
Rome, parmi les adorateurs d'Isis et de Bérapis, il y ait eu des 
dévots, qui aient demandé à ce que leur corps fût mis à Tahri de 
la corruption. Combien de cultes répandirent dans la capitale des 
usages plus étranges ! 

13. 

La doctrine des Alexandrins présente un singulier contraste de 
grandeur et de faiblesses, d'idées élevées et de superstitions vul- 
gaires. Par cela seul qu'elle substitue un système à la poésie de 
la religion grecque, aux conceptions enûmtinee des premiers' 
Romains, elle marque un progrès; c'est là ce qui fidt sa force. 
Mais les éléments divers qu'elle a rassemblés ne forment pas un 
tout parfaitement homogène. 8i les savants modernes s'accordent à 
reconnaître les tendances monothéistes de la religion égyptienne, 
ils sont encore fort embarrassés pour concilier les témoignages 
où elles s'accusent avec les traces non moins certaines de poly- 
théisme qu'ils découvrent à chaque pas (3). Cette difficulté ne 
vient pas de notre ignorance, elle devait arrêter aussi les philoso» 
phes grecs ou romains qui se livraient à la même étude que 
nous, car elle tient au fond même des choses. « Kn Egypte, le 
neuf ne remplaçait pas le viei|x, mais subsistait à cAté (4). > A 
l'époque des Ptolémées, et, à plus forte raison, sous les 
empereurs, on pouvait trouver dans la doctrine religieuse 
de ce pays les croyances les plus opposées. Le système des 
Alexandrins se ressent de son origine. Le principe mono- 
théiste en est la base, on n'en peut douter; le travail de la.phihH 



(i) UêMU, féMm d'ikfte* 

(t)V.LeBlaat»l.f.»«ttariiliereMolfl9l|iif, ItH, p. Ut; Aa« teM le 
C«l.«.,m,p.SOS,eol.t. 

m V. TlaU, «miiil i$ thUL 4m nU§.^ tnd. T«Mi, p. 4C, | tl, ctl 
UmÊ» iê riHtl9inémn»t09mÊ , iSSI,» 147 m tak 

(l)TliKI.«. 
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Sophie, en debon oaéine de loate inflaenoe 6traDgère> ; devait . 
fiilalement conduire à 61agaer peu à peu le polythéisme» arant 
^11 se troavAt une main plue hardie pour Tahattro. Et oepen- 
dant, malgré ce caractère très frappant, la théologie des Alexandrins 
resie indécise et flottante. Klle a peut-être encore plus de peine à . 
M fixer que celle des tempe pharaoniques, car elle est plus hos* 
pitalière et plus ouverte aux éléments venus du dehors. Non 
seulement elle n'exclut rien et ne fait pas table rase de ce qui Ta 
précédé, mais encore elle va se compliquant sans cesse. Per- 
sonne, jusqu'à l'apparition de l'école néo-platonicienne, ne prend 
soin d'en atténuer les disparates. Pendant cinq siècles, après ^ 
Parrivée des Orecs sur les bords du Nil» tout vient se fondre dans 
la grande cité où fermente la pensée grecque: mystères de Dél- 
aies et d'Eleusis, spéculations des philosophes, traditions sacrées 
des Juifs, cosmogonies persanes, assyriennes et hindoues... 
Jamais l'esprit humain ne se prépara à un plus laborieux enfàn* 
tement. Mais cinq siècles n'étaient pas de trop pour que des 
doctrines ainsi rapprochées il sortit enfin un système net et un» 
qui eûtréponseàtoutsans se contredire, nsuf&t de lire Plutarque 
pour voir qu'entre les 'diverses interprétations qu'admet la reli- 
gion égyptienne il hésite autant que pourrait le faire un savant 
de nos jours. C'est qu'alors le paganisme alexandrin cherche 
encore sa voie. Au milieu de tant de doctrines, il n'a pas eu le 
temps de se làire un dogme. Le Dieu unique qu'il entrevoit 
diflteo-l-il b^ncoup du Dieu impersonnel des stoïciens f On 
n'oserait l'affirmer. La résurrection qu'il promet à l'homme, 
quand, à quel prix doit*eIle avoir lieu f U ne le dit pas claire- 
ment. Il en résulte qull laisse une trop large part aux fantaisies 
d'imagination de ses adeptes et que l'alliance qu'il tente d'établir 
entre la philosophie et la religion est encore peu solide. Le con- 
traste que l'on remarque, dans les anciennes croyances de 
l'Egypte, entre le polythéisme de la foule et le monothéisme des 
sages (t) se reflète fidèlement dans le traité «ur 7iii $t OêirU. 
Plutarque, malgré son estime pour le culte auquel appartient Gléa, 
méprise beaucoup plus la multitude ignorante, qui l'embrasse 
aveuglément sans le compiendre, que les esprits étroits qui ne 
veulent rien connaître au delà des traditions nationales. Ces 
édeetiqnes, qui n'ont que de la pitié pour la foule qui les suit, ne 
sont pas des apétres bien fervents ni bien dangereux. Mais aussi, 
en Kjstant dans la spéculation pure, ils ne servent que médioorâ- 

a)TMs»P«mt,l.#. 
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ment la cause du progrès. G*esi à eux qu'il fout s'en prendre m 
Talexandrinisme trafne encore après lui, comme un héritagefiOal, 
toutes les superstitions du vieux monde. 

n y a d'abord celles qui lui sont communes avec les religions 
des peuples classiques, celles qu'il n'a point apportées spédsle» 
ment de lljgypte, mais qu'il contribue à répandre et quil exalta. 
On ne peut lui faire un crime de n'aroir point supprimé la divi* 
nation et les prétendues sciences qui s'y rattachent, torsqu'on 
YOit que de grands philosophes, des esprits d'élite sont divisés 
sur la question de savoir si elle doit être abolie, lorsqu'un Pytha- 
gore, un Platon , un Panétius la déclarent légitime et utile (1). 
Mais une doctrine qui se piquait de sagesse aurait pu tout an 
moins arrêter ce mouvement funeste qui faisait intervenir Dieu 
à tout propos dans les affaires humaines, jusque dans les dr* 
constances les plus insignifiantes de la vie. Loin de là, le culte 
alexandrin développe ce qu'il y a de plus faux et de plus ridicule 
dans la divination , la magie. Non seulement il cherche à con- 
naître la pensée de Dieu, mais encore et surtout il veut le forcer 
à la révéler; il accroît sans mesure le nombre des pratiques qui 
ont pour but d'étendre par des moyens surnaturels la puissance 
do l'activité humaine. Plus qu'aucun autre culte, il recommande 
l'astrologie, la méthode divinatoire la plus insensée de toutes. 
Manéthon on avait fait connaître les principes à la Qrèce, en 
même temps que Ptolémée envoyait aux Athéniens le nouveau 
dieu Bérapis. Depuis , l'étude des astres dans leurs rapports avec 
la destinée de l'homme resta étroitement liée au culte alexandrin. 
L'apotélesmatique, c*est-à-dire la science des influences sidérales, 
trouva dans les Grecs des disciples télés; mais à Rome des pro- 
testations s'élevèrent dès le premier jour. IjOs esprits éclairés se 
moquèrent de ces prêtres d'Isis que l'on voyait aux alentours du 
CSirque donner des consultations d'astrologie et de chiromancie 
mêlées, et dire à tous venants la bonne aventure (2). Cependant , 
sous l'Bmpire, de grandes et nobles familles eurent leurs devins 
à gages : Othon ne voyageait pas sans le sien, un certain Ptolé- 
mée, dont le nom indique asseï l'origine (3)* Les femmes intro* 
duisaient dans leurs ménages des traités d'apotélesmatique ou 
de magie, que l'on colportait sous les noms de fumeux devins 



(1) V. Bondié-Laelareq, iliff. 4lf te MpfmêUm^ 1. 1, ^ se-Sl. 
(l) UUtêi tfmjmkim. Ttoto attribué à Kasisi, cité ptf aciw, V. plasbil. 
p. 40,ii.S,«tp. IS.II. t. 
(S) Tm., ffM., I, ». 
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égyptiens, Typhon, NecSanébo, Bérénice (1). Telle de ces déTOtes 
penonnee, que Jurénal met en toène, se serait cru perdue» bï, 
en CM de maladie, elle n'avait parcoora son PitoHrù , pour s'y 
renseigner sur les heures où les astres lui permettaient de pren- 
drede la nourriture (2). Les monuments, plus encore que les tex- 
tes, nous montrent combien le culte alexandrin encourageait ces 
Miss. Les figures des astres, les signes du lodiaque y sont sou- 
fent' mêlés aux images des dieux , aux symboles de leur culte. 
Les dieux eux-mêmes Bont identifiés avec les astres. C'est surtout 
en cela que la religion égyptienne favorise la superstition : culte 
sidérîque et astrologie sont tout un. Ciomme le mythe osirien Ji'a 
pas seulement un sens métaphysique, mais qu'il représente en 
outre par des symboles l'ensemble des lois qui régissent le 
monde matériel, l'étude des phénomènes célestes rentre dans le 
domaine de la religion , et arec elle s'y glissent toutes les iiantai- 
sies, toutes les rêveries qu'elle amène à sa suite. Isis Identifiée 
arec la Lune Joue le rMe mystérieux que les Grecs avaient as- 
signé à la Triple Hécate, déesse favorite des sorciers de toute 
espèce. Plntarque, dans son Traité^ accorde la plus grande im- 
portance à llnterprékation astronomique, ou soinlisant telle, de 
la légende d'Isis et d'Osiris; il explique comment les prêtres, 
dans le récit qu'ils font de la Passion de leur dieu, expriment par 
des images les révolutions du Soleil et la concordance du cours 
des astres avec les divisions du temps (3). Mais il serait aussi fas- 
tidieux de le suivre dans l'examen de ces théories, qu'il serait 
injuste de méconnaître la place qu'elles ont eue dans le système 
religieux des Alexandrins. 

L'oniromande, c'est-à-dire l'interprétation des songes, y joue 
aussi un rêle. Ce lût une idée répandue dans l'antiquité, surtout 
SOQS l'empire romain , que les honunes, pendant leur sommeil, 
peuvent entrer en communication avec la divinité. Les inscrip- 
tions témoignent qu'Isis et Sérapis se rendirent souvent à l'appel 
de leurs adorateurs. Il n'est pas rare que des particuliers leur élè- 
vent des monuments, ou eibbéllissent leurs sanctuaires, pour y 
avoir été invités expressément dans un songe. Us ont soin de 
> que c'est « après avoir vu (4) > la divinité, ou • sur 



a) IMsDIsa, 0t snisii» 1 ». 

m Jvftfa., 71,161. 
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son ordre (1), » ou « d'après son avis (t) » qu'ils se sont mis en 
frais. Le onrième Uvre d*Apul6e s'ouvre par le récit d'une appa- 
rition de ce genre. Lueius revoit plusieurs fois encore sa proleo- 
trice : c'est toujours pendant la nuit qu'elle lui dicte ses volontés; 
elle le guide ainsi pas à pas dans la voie du salut. D'ordinaire les 
dieux alexandrins se montrent volontiers à ceux qui vont leur 
demander une recette. L'incubation iatromantique est on grand 
honneur, surtout dans le culte de Sérapis, que l'on identifie dé- 
sormais avec Àsklépios (3). Les malades vont passer la nuit dans 
le temple, où des salles réservées sont sans doute aménagées 
pour les recevoir; et là le dieu leur donne sur les remèdes dont 
ils doivent fiiire usage des indications qui sont ensuite interpré- 
tées par des devins spécialement chargés do ce ministère (4). 
Aristide raconte qu'il eut recours aussi à Isis et à Sérapis, et qu'il 
en obtint des renseignements précieux; une nuit même, Sérapis 
et Asklépios lui apparurent ensemble (5). Quoique, dans certains 
cas, le dieu égyptien et ses acolytes ne se montrent pas aussi se* 
courables que le grec « ils semblent lui avoir enlevé peu à peu le 
prestige que do nombreuses guérisons miraculeuses lui avaient 
valu ; et sans doute ce ne fut pas une des moindres raisons de 
l'extension inouïe de leur culte (6). U arrive encore que, même à 
l'état de veille, et sans remèdes, des malades soient subitement 
guéris par l'attouchement d'un mortel, à qui Sérapis a confié ses 
pouvoirs. D'autres fois, le dieu fait connaître sa volonté par des 
signes fortuits, par des visions qui s'offrent» même en plein jour, 
aux yeux do ceux qui le consultent. C'est ainsi que Yespasien, 
dans cette journée fameuse où il guérit un aveugle et un pandy- 
tique, étant entré dans le Sérapéum d'Alexandrie, eut une halln* 
cination : il crut voir derrière lui un certain Basilidès, qui en ce 
moment se trouvait fort loin de Im ville. Les prêtres déclarèrent 
que c'était 1& un présage qui désignait Yespasien pour occuper le 
souverain pouvoir, attendu que Basilidès signifiait fiUdêraiÇr), 
Bnfin les Alexandrins pratiquent la nécromancie autant que 
pas un des païens les plus superstitieux. Dans le roman qu^Apo* 

(i) KatA 9pé9tmjyLm. C L B., 2804 tt SSOS. • If lÉyirH » C. 1. #., 
« JÉifPirio, » OralU, tSSS, C. 1. 1.. T. 10. • JtoM, » CLL^ U» SSM. 
(S) c Al MOii<iii. » C L £., T» 484. 

(8) Boiielié.Leelflvoq,ovfiag8eit4i 1 1, ^ «1 ilinlv.i t m. p. 8S1. 
WV. Cl. «.,8168. 
(8) JNte. Mcrtfi, n, ^ SIS ; m, ^ 5S5. 

^7)l^t«it,IV.SI. 



104 un BmmTÈB D*AT.iTâifn«ii hors m l'éaifti. 

lée a traduit figure un prAtre égyptien » qui, moyennant une 
aomnie trte oonsidérabley consent à tirer pour quelques instants 
une âme des enfers et à ranimer un cadavre. Il applique à trois 
reprises une certaine herbe sur la bouche du mort et lui en met 
une autre sur la poitrine. Puis, tourné Ters l'Orient, il adresse 
touthas une prière au Soleil. Et le mort ressuscite (t).8érapis peut, 
quand il le veut, produire ce miracle, et rappeler à la rie qui il lui 
plaît, non pour un moment, mais pour des années (2). 

La science moderne se demande avec étonnement comment les 
Egyptiens ont pu rendre un culte à des animaux , et elle cherche 
encore sans succès les raisons qui les ont poussés à une pareille 
folie. Les uns admettent o f^riari que nous manquons des connais- 
sances nécessaires pour trancher la question (3). Les autres, déses* 
pérant d'arriver à une solution qui sauTO l'honneur de la religion 
égyptienne, n'hésitent pas à qualifier ce culte de fétichisme (4). 
De quelque façon qu'on le considère, il est certain qu'il n'inspira 
jamais aux Qrecs et aux Romains que du mépris et de l'horreur. 
A peine les Athéniens en eurent*ils entendu parler, que les poè- 
tes comiques se mirent à le poursuivre de leurs sarcasmes (5). Les 
Latins sont unanimes pour le condamner. Cicéron est confondu, 
comme nous le sommes aiigourd'hui, du contraste qu'il y a entre 
une superstition si grossière et la sagesse légendaire de la nation 
ches qui elle florissait (6). Orateurs, historiens, philosophes, sati- 
riquee,-tous témoignent la mémo surprise. Aussi Plutarque a-t-il 
fort à faire lorsqu'il lutte contre ce sentiment, ou du moins lors- 
qu'il cherche si la croyance populaire n'est pas fondée sur une 
idée raisonnable qui puisse trouver grâce devant la philosophie (7). 
Entre toutes les explications qu'il passe en revue, il y en a une 
qui lui parait plus plausible : c'est que l'Egypte rend un culte aux 
animaux qui lui sont utiles , qui la délivrent dos corps malsains 
et des êtres nuisibles. Déjà Cicéron avait dit, en se moquant des 
théories d'Epicure : « On rit des Egyptiens... Mais ches eux les 
animaux n'ont été divinisés que par suite de leur utilité, tandis 
que vos dieux, non seulement ne font rien d'utile, mais même ne 



(l)II,p.lSOitraiv. 

(S) Iterat, PIM. r«r«a. é$. 

(4|TliK I.0., I ao. Ptorrol. Iftw i$ nm.émrél$^ l #., p, 155. 

(S) t. piM brat, dMpitiv II, 11. ». 

18)1^1*., m, S. INI. tor., m, 15. I^Mil., T, XI. 
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font non du tout (1). ■ Plutarque goniieut que les hommages de ' 
la multitude s'adressent, non point aux animaux euz-mdmes, 
mais à l'ordre admirable de la ProTidence dont ils sont les instni- 
mente, et qui les place à côté de l'homme, dans un dimat brûlant, 
comme des auxiliaires d'un prix inestimable (2). La puissance 
divine se reflète en eux • comme le soleil se peint dans des goût* 
tes d'eau. > D'ailleurs est-il plus absurde d'adorer dans les ani- 
maux une des manifestations de la vie, laquelle émane de Dieu, 
que d'attribuer, arec l'école de Pythagore , des propriétés dirines 
aux nombres et aux fligures géométriques? 8i les philosophes les 
plus illustres n'ont pas craint de voir dans les substances inani- 
mées des traits de ressemblance avec la divinité, « à plus forte 
raison ne doit-on pas négliger ceux que Ton rencontre dans les 
êtres animés et sensibles, capables de passions et d'affections mo- 
rales (3). » Plutarque ne cache donc pas la répugnance qu'il 
éprouve à se prosterner devant des créatures manifeslement infé- 
rieures à l'homme. Mais, au fond , il pense que moins ils sont 
jcapables de raison et plus il est naturel de voir dans leur instinct 
merveilleux l'indice d'une action directe et incessante de la divi- 
nité. C'était l'opinion de l'antiquité tout entière ; et, à vrai dire, 
loin d'être surpris que Plutarque excuse les Egyptiens sur ce 
point, on devrait l'être bien davantage qu'il ne remarque pas 
combien leurs doctrines, en pareille matière , étaient voisines de 
celles des Grecs. U y avait en Grèce une méthode divinatoire qui 
reposait sur ce principe , que les animaux servent d'intermédiai- 
res entre Dieu et l'homme (4). Gelse écrivait : c 8i les oiseaux 
nous indiquent par des signes tout ce que Dieu leur a révélé, il 
suit de 1& qu'îd sont dans une intimiti pfuf étroiu quê nous avec ta 
UtinUé... €t sont plus ehers à DUu que nous (5). • De là à leur 
rendre un culte y a-t-il un abimef n est vrai qu'au temps de 
Gelse la religion hellénique absorbe dans son sein les doctrines 
de l'Orient. Mais les héros d'Homère (6) n'eussent point consulté 
le vol de l'autour, du faucon et d'autres oiseaux , s'ils n'avaient 
été inspirés par la même idée. Àsklépios, dans certains temples, 

(i)i)tiir«t.nior.,i,9s. 

(S) Cett an •omine la Uiëorie que ioatiMit mmI M. PemI, L «. Y. ML» Is 
MUant développeiiMiiftqiMliiclieM a donné à U ntaMidét. 

(3) If. <e Oi., dk. LXXI à LXXIV. 

(4) Boacfaé-LeclMtiq« onmge cité. 1. 1, ^ 124 at miT. 

(5) Dans Origine Ccmln Cilf., IV, 8S. 

rnoénit., XIII,87i XV, »A.il^X,t74.dléiparBoMlié-LMlM4,l.<i, 
|^1S4. 
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était adoré sons la figure d'un serpent (1). Les génies topiques de 
certaines Tilles étaient représentés par des reptiles viTants qui 
avaient des ministres chargés de leur entretien. Bn somme , le 
culte des animaux ne fut jamais étranger à la religion grecquOi 
et si ce furent des influences orientales qui l'y introduisirent, 
comme on le suppose (2), il faut admettre qu'elles se firent sentir 
de trte bonne heure. Le bon sens populaire, le génie des artistes 
qui surent tailler pour la multitude des dieux plus beaux que 
tout ce que la nature pouvait lui fournir, retinrent seuls peut- 
être la rdigion hellénique sur la pente du fétichisme. Encore s'y 
abandonna*t-e]le librement, lorsqu'elle eut été transplantée à 
Alexandrie. H est impossible de déterminer si elle le répandit en 
Occident. Nous ne sarons pas si les auteurs anciens» si les Latins 
en particulier, lorsqu'ils traitent de cette superstition, font allu- 
sion à ce qu'ils Toient sous leurs yeux, ou à ce qu'ils ont entendu 
rapporter par autrui dos pays étrangers. Les monuments ne nous 
instruisent pas davantage. Les inscriptions ne parlent jamais des 
animaux. Dans les représentations figurées revient souvent Anu- 
bis à tête de chien ; c'est le seul dieu auquel on conserve la forme 
monstrueuse qu'on lui avait donnée en Egypte. A Rome, on por- 
tait sa statue dans les processions (3). Mais, quoique ce fût sous 
l'influence d'un reste de fétichisme qu'on eût inventé cette idolOi 
on ne peut lui donner le nom de fétiche, puisque c'était une 
image sans aucune réalité, à laquelle on attachait un sens sym- 
bolique, et non pas un être Tirant renfermé dans un temple pour 
7 être adoré. Des fresques d'Herculanum nous montrent , au mi- 
lieu d'une enceinte sacrée remplie de prêtres et de fidëles, des 
ibis qui errent en liberté auprès de l'autel (4). A Pompéi, on 
Toyait, peints sur les murs de llsium , un singe, un serpent, un 
bélier, un chacal, un rat, un rautour, un ichneumon et deux 
taureaux (5). Ce ne sont pas là des preuTcs péremptoires pour 
admettre que des animaux reçurent un culte, en pays latins, dans 
les temples d'Isis et de Sérapis. Remarquons du reste qu'Apulée, 
qui décrit tout arec tant de détails, est muet sur ce siyet. U est 
aaseï probable que l'alexandrinisme n'imposa point à ses adeptes 
I it^ inTariaUe et unifixrme, quil ne Ait point sur les borda 
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du Rhin ce qu'il était dans lltalie méridionale, ni dans les peti- 
tes Tilles ce qu'il était dans les grandes, n dut s'accommoder aux 
mœurs, aux tempéraments très divers des peuples qui l'accueil» 
laient , et se dégager d'autant plus de la superstition qu'il avait 
affkire à des esprita plus froids et plus raisonneurs. Peut-être le 
culte des animaux florissant dans les régions voisines de l'Egypte 
ne put-il s'acclimater sous d'autres deux. 

M. 

En somme, l'impression qui se dégage de l'examen de cette 
doctrine, considérée dans son ensemble, c'est qu'elle appartient à 
une époque de transition. Elle est née sous l'influence d'une 
grande exaltation répandue dans toutes les classes, chei les plus 
sages et. ches les plus simples. En voyant les conceptions hautes 
et pures qu'eUo mâle à des superstitions ridicules, on se dit tout 
d'abord qu'elle n'était point faite pour réaliser l'alliance tant 
atttondue entre la philosophie et la religion ; elle rapproche les 
deux élémenta sans les fondre, et Ton se demande comment elle 
peut espérer combler l'abîme signalé par Plutarque, satisfaire à 
la fois les docteurs et la foule. Mais, si l'on y regarde de plus 
près, on s'aperçoit que les vices qui la déparent soiltla consé- 
quence même de la révolution dont elle est sortie. Si les uns 
admettent qno l'homme est sans cesse sous l'œil et dans la main 
de Dieu, il est naturel que les autres cherchent partout autour 
d'eux des signes sensibles de cetto surveillance et tentant d'entrer 
en communication avec cetta puissance invisible qui les enserre 
de toutes parts. Jusqu'à la fln du second siècle, les deux catégories 
de fidèles que la religion alexandrine entraîne dans un même 
courant restent éloignées l'une de l'autre ; mais, quand paraîtra 
Plotin 9 la philosophie unira sa cause à celle de la magie et des 
autres sciences surnaturelles (1) ; il n'y aura plus des penseurs 
d'une part et des esprita faibles de l'autre : il n'y aura que des 
mystiques. 

(1) T. Air. MMuy, U mÊgiêHrumiogiê ému fmtlvKUê. 
dnils yfm 1a Wksûtâ dmkÊ r JBmIé ■db nlaliMfrfjM^t 
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Los ritee propres au culte aloiandrin sont décrits dans Apulée 
avec tani de soin, qu'on n'aurait, pour en donner une idée exacte, 
qa*à reproduire ses témoignages sans y rien changer. Le tableau 
qu'il trace dans le onxième livre freppe tout d'abord par une sé- 
duisante apparence d'originalité ; la première impression qu'il 
produit est saisissante : il semble qu*on assiste à une révélation. 
\ Aucun autre écrivain ne nous iaii pénétrer aussi avant dans ces 
^ Juneux mystères, où nous espérons totijoun trouver le dernier 
mot des religions pafennes. Maïs on songe bientôt que si ce pas- 
sage d'Apulée (1) a tant de prix pour nouSt c'est surtout parce que 
les ouvrages qui traitaient de la même matière sont a^jourd'hui 
perdus ; pour peu que l'on compare les renseignements qu'il 
nous livre tout d'une haleine à ceux qui sont épars dans les au- 
teurs anciens(2)y on arrive aisément à déterminer en quoi le culte 
mystérieux des divinités d'Alexandrie se distinguait de celui des 
divinités heUéniques. 

il. 

Sn rendant à Ludus la forme humaine , Isis a voulu donner 
aux hommes une marque éclatante de sa puissance ; elle l'a choisi 
•ntre tous; elle l'a véritablement touché de sa grâce pour le faire 
•ervir à ses desseins. Naissance, mérite, instruction, rien n'avait 
mis son protégé àl'abri des coups du sort. Mais il était vertueux : 
eDe l'a sauvé. Cette faveur insigne impose à Ludus un devoir : 
celui de consacrer désormais sa vie à sa bienfdtrice» Us lui en 



(t) ▼. J.-J. J«glt, Oit. i]MM9 M§ $p êio nm mfUtrilê m «iMtls. Aif»- 
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a donné Tordre. Quand le grand prêtre a tiré la leçon d*an si 
grand eiemple, en s'éoriant : « Que les impies voient, qu'ils 
Toient et qu'ils reconnaissent leur erreur ! • il rappelle au jeune 
homme qu'il a maintenant une dette à payer, et qu'il doit s'en- 
gager pour toujours dans « la sainte milice. > Lucius obéit; il 
loue une chambre dans l'enceinte du temple et se prépare aux 
cérémonies de l'initiation par une longue retraite, vivant dans la 
société des prêtres et dans l'exercice assidu de toutes les pratiques 
de la religion. Cependant il éprouve encore des scrupules, car il 
est homme d'honneur ; et, comme il connaît la gravité des enga- 
gements qu'on exige de lui , il se demande avec inquiétude s'il 
aura asses de force d'Ame pour les bien remplir. Puis « avec le 
temps , la ferveur de sa piété l'emporte ; c'est lui à son tour qui 
supi^ie qu'on l'instruise et qu'on le marque du caractère sacré 
des élus. Le grand prêtre calme ses désirs immodérés : < Il feul 
que la déesse elle-même fixe la date de la cérémonie et désigne 
celui de ses ministres qui doit la célébrer ; ce serait s'exposer aux 
plus grands dangers que de pécher par excès de sèle et de devan- 
cer les ordres divins (i). » 

Ce tableau d'une vocation , cette analyse si fine des sentiments 
d'un néophyte , nous montrent le paganisme sous des couleurs 
toutes nouvelles. Et cependant, dès le temps de Pindare et de 
Sophocle, les jeunes Athéniens auxquels on présentait l'initiation 
comme l'unique moyen de conquérir los vérités étemelles (2), ne 
pouvaient penser autrement que Lucius : « Les initiés, snivani 
Sophocle, sont qualifiés de trois /bti heurmis^ alors qu'ils pénè- 
trent dans l'Hadès; à eux seuls est donnée la vie étemelle ; quant 
aux autres , il n'y a pour eux que des souffirances (3). < La foule 
s'écrie, sur le passage du héros d'Apulée : < Mortel fortuné, mor* 
tel trois fois heureux , qui , par l'innocence et la pureté de sa vie 
présente, a mérité du del un patronage aussi éclatant (4)! » 

Lorsque Lucius , par l'abstinence de certains mets (5), par une 
fréquentation continue des cérémonies sacrées, est parvenu à un 
état de pureté parlaite, Isis lui donne, pendant son sommeil , les 
instructions nécessaires, et il voit luire enfin le jour tant attendu. 



(1) P. 7SS.785, Tes, m^i. 

(2) y. I« toxt» de Piadm «t de Bophode, Hiés par Hvu/, t. U, p. StU 

^ (S) Boph.» AvfM., 7M, ap. Platarok..l»«MNl. poU.* |4,p. SI, i 
(4) P. 784. 
mP.lW, ûL llMiT, I. «.. p. 117. 
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n aasisto aa sacriAce da matin. Puis le grand prôlre» conaoltanl 
les hiéroglyphes des saintes écritores (1), lai indique quels sont 
les frais qu*il doit faire pour les apprdls de l'initiation (2). Depuis 
de longues annéee, les choses ne se passaient pas autrement à 
Bleusis. 

De toutes les épreuros expiatoires qui doirent délivrer FAme de 
ses péchés, la première est la purification par Teau (3). Ludus, 
suiTi d'un cork^ de fidèles, est conduit par le grand prêtre à des 
bains qui se trouTont dans le Toisinage du temple, et là il se 
plonge dans un hasân affecté spécialement à cet usage (4). Son 
guide, après avoir adressé une prière aux dieux, répand de l'eau 
sur tout son corps (5). Ensuite on le ramène au temple, où il se 
prosterne devant l'image d'Isis. On lui communique les mots 
ineflkhles (6), et il reçoit l'ordre de 8*interdire pendant dix jours 
tonte recherche dans sa nourriture, de ne rien manger qui ait eu 
Tie, et de ne pas boire de vin. A l'expiration du délai fixé, vers 
la fin du dixième jour, les fidèles sont introduits en foule dans le 
temple, et chacun , suivant la coutume (7), offke des présents au 
néophyte. Quand tous les profrmes se sont retirés commence 
pour lui là partie principale de l'initiation, la plus terrible et la 
plus solennelle : la grande veillée (8), On sait en quoi elle con- 
sistait. Le myste assistait, dans la pi^li^ la plus ridtirée du sanc» 
toaire, à une sorte de drame qui faisait passer sous ses yeux 
tonte l'histoire légendaire de la divinité à laquelle il se consa- 
erait; puis il était soumis lui-même, au milieu des ténèbres, à 
une série d'épreuves redoutables, jusqu'à ce qu'on l'amenât dans 
on lieu' de délices tout resplendissant de lumière, où des appari- 
tions soudaines , où d'harmonieux accords venaient frapper es 
sens par un contraste imprévu (9). Lucius a été témoin de scènes 
semblables dans le temple d'Isis; mais il ne peut en révéler le ' 
moindre détail sans sacrilège. Aussi se contente-t-il de dire à 



(l)P. sot, ef. Maary, I. «., p. SS7. noie S. tt p. M, a» 9. 

(I) et Bdato'Oralz, t I, p. ÎTS, boCm 2 tt S. 
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mots couYerts : « J'approchai des limites du trépas; Je foulai du 
pied le seuil de Proserpine, et j'en revins en passant par tous les 
éléments; au milieu de la nuit je vis le soleU briUer de son 
éblouissant éclat; je m'approchai des dieux do l'enfer, des dieux 
du ciel; je les contemplai lace à lace; je les adorai de près. » Sn 
un mot, Lucius a tu (i). 

Dès que le jour paraît» la cérémonie redevient publique. La 
foule envahit le temple. Un rideau placé au devant du sanctuaire 
s'écarte, et sur une estrade on aperçoit Lucius portant sur la tête 
une couronne de palmier et dans la main droite une torche en- 
flammée (2). n est vêtu de douxe robes sacrées que recouvrent un 
vêtement enrichi de fleurs peintes et une chlamyde» sur laquelle 
sont brodées des figures d'animaux Cantastiquos ; les prêtres don- 
naient à ce costume le nom d'Olympiaquo (3). Après avoir as- 
souvi les regards des fidèles, Lucius célèbre sa réception par un 
banquet religieux et par des fêtes qui durent trois jours. Enfin il 
se décide à quitter ce temple de Kenchrées, où il a reçu un ca- 
ractère ineffaçable; mais ce n'est pas sans témoigner sa reeon- 
naissanceà la déesse par des prières émues, et à ses prêtres par 
une bonne offhuide en espèces sonnantes (4). 

Certes, voilà plus d'épreuves que les sociétés secrètes n'en ont 
jamais inventé. Cependant, arrivé à Rome» Lucius reçoit de la 
déesse, pendant son sommeil, un nouvel avertissement. 11 apprend 
à sa grande surprise, qu'il n'est pas complètement instruit des 
mystères de sa religion ; il fout qu'il se fosse admettre au nombre 
des adorateurs d'Osiris; < car, malgré les liens étroits, l'unité 
même des deux divinités et des deux cultes, il y a une différence 
essentielle entre chacune de ces initiations (5). » Lucius fait 
d'abord la sourde oreille, car ses ressources sont épuisées, et il 
prévoit qu'il va lui en coûter gros. Mais la divinité insiste; elle 
le gourmande de telle foçon qu'il se décide à vendre ses bardes, 
et grâce à l'argent qu'il en retire il obtient d'être initié, non seu- 
lement aux mystères d'Osiris, mais encore aux orgies nocturnes 
de Sérapis, qui n'est, comme on sait, qu'une seconda foime du 
même dieu. 

Ce n'est pas encore tout. A quelque temps de là, nouvelle vi- 
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tUm, nouTelles instances. Gelte fois, Ludas s'inqoiète. H a peur 
que les prêtres n'aient oublié, en le consacrant, quelque formalité 
indispensable. Mais Osiris le rassure, l'exborte à ne rien négliger 
pour son salut et à subir une troisième initiation, qui doit être la 
dernière. U obéit, et désormais il est en mesure de prendre place 
dans l'assemblée des fidèles, où il ne tarde pas à être porté aux 
plus grands honneurs. 

Ce rédt, outre qu'il est d'une rare précision dans le détail, a 
de plus l'ayantage d'avoir été écrit par un homme plein de res- 
pect pour son siyet , de telle sorte qu'il nous permet de juger, 
non seulement de toutes les péripéties d'une initiation, mais en- 
core des sentiments qu'elle éveillait dans l'Ame du néophyte. On 
eet bien un peu tenté de sourire des appels fréquents que les 
prêtres adressent à la bourse de Ludus , et des hésitations qu'il 
éprouve chaque fois qu'il lui faut en dflier les cordons; mais le 
ton de l'écrivain est si grave, si convaincu, que l'on ferme volon- 
tiers les yeux sur la crédulité de son héros et sur la cupidité de 
ceux qui l'exploitent. Il y a même quelque chose de touchant 
dans la manière dont Ludus entend ses devoirs enrers la déesse 
qui l'a salivé et envers les prêtres qui assurent son bonheur éter- 
nel. Isis a pour les malheureux l'afléction d'une mère; elle ne - 
cesse pas un instant de leur tendre une main seoourable. Se faire 
initier à ses mystères, c'est donc se placer à tout jamais sous sa 
protecHon; c'est se Touer tout entier à son service. Ce que Lu- 
dus ressent pour sa bienfaitrice, ce n'est pas seulement de la re- 
connaissance; il y a dans son âme un sentiment beaucoup plus 
complexe, plus artifldél, d Ton peut ainsi parler, et qu'Apulée 
peint à mervdlle. Ces abstinences, jointes à l'état de contempla* 
ftUm dans lequd le néophyte a vécu au fond du temple, privé du 
commerce des hommes et confiné en qudque sorte dans le do- 
maine des choses saintes, Tout amené ft une certaine exaltation 
douce, qui change en amour le respect que lui inspirait la divi- 
nité; Isis est pour lui une compagne dont la vue suffit pour le 
ravir en extase. Même après avoir subi l'initiation, il reste plu- 
aleors jours dans le temple, « tout entier au plaidr inefbble de 
contempler son image. > Quand il la quitte, c'est avec un déchi- 
rement de ccmir (1). Bes larmes coulent en abondance^ et la der> 
nière prière qu'il lui adresse est entrecoupée par les sanglots. 

Linitiatlon étahUt ausd on lien étroit entre le néophyte elle 
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prAtre qai Ta oonsacié, entre le myste et le mystagogue (1). Cest 
IbIs qui les rapproche; elle avertit chacun d'eux qu*il doit recher- 
cher l'autie. Une foie les épreuTes terminéee, ils sont unis par 
une sorte de parenté spirituelle qui doit durer autant que leur ca- 
ractère sacré d'isiaques, c'est-à-dire jusqu'à la mort. En prenant 
congé du grand prêtre de Kenchrées, « qui est désormais son 
père (2), > Lucius se suspend à son cou, il le couTrede haisers et 
lui demande pardon de ne pouvoir le récompenser dignement de 
ses immenses bienûdts. 

L'initiation a donc pour résultat d'enlever l'homme à la société. \ 
de le fiire entrer en communion directe avec le dieu qu'il adore 
et de lui créer une seconde (amille. C'est bien pour lui» comme ^ 
le dit souvent Apulée, le commencement d'une autre vie. 

Bn môme temps que l'initié ouvre son Ame à des sentiments 
nouveaux, il prend l'engagement'de les entretenir en lui par la 
fréquentation assidue des mystères. Bans les temples alexan- 
drins, le service des prêtres auprès de la divinité ne souffre Ja- 
mais d'interruption ; U est de leur devoir de célébrer chaque jour 
les cérémonies sacrées , comme il est du devoir des fidèles d'y 
assister (3). 

Ceux qui fondèrent le culte isiaque établirent que la journée 
religieuse serait divisée en deux parties, ou , pour employer le 
vrai mot, qu'elle comprendrait deux offices (4). Le premier avait 
lieu de grand matin, avant le lever du soleil ; il commençait par 
VOuverture du partes, cérémonie qui s'accomplissait avec pompe 
et suivant un rite déterminé (5). On peut à merveille se figurer 
comment les choses se passaient, si l'on Jette les yeux sur un 
. plan de l'Isium de Pompéi (6). On se représente aisément les prê- 
tres debout sur le seuil du temple, introduisant les fidèles qui se 
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(l) « Mtumjùm pûmutm, • p. SOS. 
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(Âpal.» p. 707), et, en effet, U ^impoee. Oeorgil (dane PmI/. IMt, p. S9^ ep- 
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pressaient dorant la tomde porte da p6ribole. Puis tous se ran^ 
geaient devant la eeUa, tandis qtt*an prêtre y entrait par un petit 
escalier ménagé sur le côté; il tirait à droite et à gaoche les ri- 
deaux Uancs qui pendaient devant le sanctuaire (1), et la statue 
de la déesse apparaissait tout à coup aux jeux des assistants : 
c'était le moment fixé pour Tadoration (S). Le sacrifice qui Tenait 
ensuite était la partie importante de la cérémonie; il avait oed 
de particulier qu*il ne se célébrait pas devant la alla; il y avait 
dans la cour du temple plusieurs autels, comme on le voit encore 
à Pompéi; le prêtre en faisait le tour en récitant les prières 
d'usage (3); il répandait une libation avec une eau « prise à une 
fiimtaine secrète (4), » c'est-lhdire sans doute apportée du Nil (5). 
Enfin on annonçait la première heure du Jour par des cris et 
par des chants qui devaient ressembler beaucoup à ceux que les 
muenins arabes font entendre du haut de leurs minarets (6). Là 
se terminait l'ofBlee du matin (7). 

A la huitième heure (deux heures après midi) les oisifs de 
Rome qui passaient près du temple d'Isis et de Sérapis, au 
Champ de Mars, entendaient éclater au-dedans de l'enceinte les 
chants des prêtres (8) qui annonçaient le commencement de l'of- 
fice du soir (9). On ne saurait dire exactement par quelles céré- 
monies U était rempli. Cependant il est possible qu'on le consa- 
crât à la contemplation des objets sacrés et à ces reprêsen^tations 
dramatiquos qui, dans tous les cultes mystérieux, avaient une si 
grande importance (10). Deux fresques d'Herculanum (11) nous 
montrent, en efRBt, que ces parties essentielles de l'initiation se 
céléhraient aussi en présence de tous les fidèles assemblés, pour 
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tenir sans cesse leur piété en éveil , et non pas seulement dans 
un cas spécial» poor conférer à un néophyte le caractère dont il 
demandait à être marqué. L'une de ces fresques représente l'ido- 
raiion de Fiàu taerée. Le personnage principal de cette scène, ce- 
lui qui attire tous les regards, c'est un prêtre qui se tient delwut 
devant la eella d'un temple, portant dans ses deux mains, élevées 
à la hauteur de sa poitrine et enveloppées dans les plis de son 
vêtement, un vase qu'il semble offrir à la vénération des assis- 
tants (1). Apulée a pris soin de nous eipliquer que cet objet n'était 
autre que l'image même de la divinité (2) : il renfermait l'eau 
que les Egyptiens, suivant Plutarque, considéraient comme un 
écoulement d'Osiris, comme le principe fécondant de la nature (3). 
L'artiste a choisi le moment le plus important de la cérémonie, 
celui où la divinité se manifeste aux yeux de ses adorateurs (4). 
En même temps le sacrifice fume sur l'autel; les initiés, partagée 
en deux* troupes que dirigent les ministres subalternes du tem- 
ple, semblent chanter les louanges des dieux; quelques-uns agi- 
tent le sistre, tandis qn*un joueur de flûte, assis dans un coin , 
les accompagne en soufOant dans son instrument. 

La seconde fresque (5) reproduit une scène des représentations 
sacrées. Au fond d'une enceinte qu'entourent de verts bosquets 
s'élève un théâtre, auquel cinq marches donnent accès ; là on voit 
un personnage barbu, complètement noir, dont la chevelure est 
ceinte de feuillage et surmontée d'une fleur de lotus. Une main 
sur la hanche, l'autre élevée en l'air, il exécute un pas de danse. 
C'est sans doute un de ces Alexandrins basanés que l'on recher- 
chait en Italie comme danseurs, à cause de la grêce et de la légè- 
reté de leurs mouvements; à moins qu'on n'ait donné à sa peau 
cette couleur sombre afin de rappeler l'Osiris' noir, le dieu in- 
fernal de riigypte. Ce qui paraît certain , c'est qu'il joue là une 
de ces pantomimes que l'on offrait en spectacle aux initiés et qui, 
en général, représentaient les*péripéties de la Passion de la divi- 
nité principale (6). A en juger par le maintien des spectateurs, 

(1) « npofcvk Tè Mptfov itKtMXmqttfvoc » CMm. Ataxandr., Afron., Vl« 6S4. 

(S) ÂpoL, p. 177. Sttint^Croix a tort de croira qa'U «'agit da ptellot dmt oe 
panago.Le taxto d'Apulée eat trèa eondiiaiitl, aertont ri on en rapproche cens 
dePiatarqae et de Vitmve que eite Hildebffaad «d à. I. O'aiUeore, v. aotre 
GaloiopiM, n* 118. 

(S) De It. ti Of ., eh. XXXVI. 

(4) aeat ce que BOttiger et OeofsU appéUent TMNrtte» de r^/dria. - 

(») V. Botra Cêiêtogmê^ a* m* 

(8) BaintOi^Mx, 1. 1, p. SU, et p. S84-SSft note de STlveatM de Saqr* 
lUonr, t U. p. m. 
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' cette danse exprime des sentiments gais. Ble est accompagnée et 
réglée par les sons du tympanon, de la flûte et des sistres, que 
tiennent plusieurs des fidMes et des prêtres épars autour de l'ac- 
teur. Derant la scène, la flamme brille sur l'autel du sacrifice. Il 
eet érident, en outre, que Tartiste a touIu, comme pour l'autre 
fresque, reproduire une des scènes caractéristiques du culte, une 
de celles qui revenaient le plus sourent sous les yeux des adora- 
teurs dlsis. En effet, cette môme figure de Facteur sacré se re- 
trouTe, devant deux joueurs de flûte, sur un bas-relief qui a été 
mal expliqué jusqu'ici (1). Il est asseï probable 'que le mystère 
que célèbrent les personnages de ce curieux tableau n'est autre 
que la Passion d'Osiris, et que le moment choisi par l'artiste est 
celui où le dieu vient d'être enfin retrouvé et où on accueille sa 
résurrection par des chants d'allégresse. 

Ainsi la première fresque nous montrerait Osiris se manifes- 
tant en substance; la seconde, Osiris représenté par une image 
sensible et sous une forme humaine. Toutes deux nous feraient 
assister à l'acte solennel qui terminait et couronnait Tofflce. 

On ne peut étudier les mystères grecs sans se denoander s'ils 
comportaient un enseignement (2). La même question se présente 
icL Sans parler des leçons que les initiés pouvaient tirer des 
spectacles auxquels ils assistaient dans les temples d'Isis, rece- 
vaient-ils de la bouche d'un prêtre des instructions sur des siyets 
de morale et de philosophie religieuse? On a trouvé dans l'Isium 
de Pompéif appliquée contre un pilier qui se dresse auprès du 
sanctuaire, une petite stèle sur laquelle sont gravés des hiérogly- 
phes (3). Il est naturel de penser que cette inscription, placée 
ainsi en évidence, était lue et conunentée devant l'assemblée , et 
par conséquent qu'elle contient le résumé de la doctrine qui s'en- 
seignait dnns le temple; on songe aussitét à en rapprocher les 
tables dites de Pignori et de Ficoroni (4), qui pendant si long- 
temps, jusqu'aux découvertes de* Ghampollion , ont exercé la 
sagacité des égyptologues. D semble bien que ces monuments, 
découverts en Italie, proviennent tous trois de temples alexan- 
drins, et qu'ils offraient anr yeux des fidèles le texte inaltérable 
de la loi sur laquelle reposaient leurs croyances. Mais les égyp- 
tologues modemes nous aiiétent; ils nous traduisent ces doeu- 
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mente, sur lesqadU los savants ont entassé des disse r ta tio ns né- 
cessairement erronées. Les hiéroglyphes de la table de Pign<tti 
sont d'inTontion romaine et n*ont aucan sens; la table de Ficoroni 
n*est qu*an frsgment détaché de quelque sarcophage; M. Mas- 
péro (1) estime qu'il j avait à Rome des marchands d'antiquités 
égyptiennes « qui débitaient et Tendaient au détail des inscrip- 
tions et des bas-reliefs dont on se servait comme d'amulettes» et 
telle aurait été la destinée de nos fameuses tables, qui ont coûté 
tant de veilles à des savants estimables. La stèle de Pompéi elle- 
même est une inscription funéraire sous forme de proecynème à 
Osiris; elle ne se distingue en rien des monuments du même 
genre qui abondent en £|gypte, et, suivant M. Révillout, elle ne 
présente d'intérêt qu'à cause du lieu où elle a été trouvée. Que 
conclure de làf Faut-il admettre que cette inscription banale 
n'était déchiffrable pour personne, pas même pour les prêtres qui 
l'avaient exposée en public, et qu'on la vénérait d'autant plus 
qu'on la. comprenait moins? Ce serait peut-être trancher trop vite 
la question. Pour ce qui est des tables de Pignori et de Ficoroni, 
on en ignore la provenance exacte; il n'est pas certain que la 
première, dépourvue de sens, mais d'un travail artistique très 
soigné, ne fût pas tout simplement une pièce décorative, et que 
la seconde u'ait'pas servi d'amulette, comme le veut M. Maspéro. 
Mais la stèle de Pompéi a été trouvée dans un temple, où elle oc- 
cupait une place d'honneur; il est peu probable qu'elle eût été 
choisie au hasard par des imposteurs incapables de déchiffrer 
l'inscription et de l'expliquer aux autres. Parmi les prêtres alexan- 
drins, il y en avait qui savaient lire les hiéroglyphes. Le jour où 
il fût décidé que Lucius serait initié, le grand prêtre « tira du 



(1) V., dans nolra Coiatoguê, n* ^1» U deieriptioii qa'U a bi«i voolo aoot 
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au détaU des saroophagee d'époque ealte, ebargée de igwes et dldéroglyphas. • 

V. eaeora notre étude sur Uf menummli, f S. 



118 us onmoTts d'auoaiidiiu hom in i/ÉBim. 

tond du sanctoaire certains livres écrits en caractères inconnus; 
id c'étaient des figures d'animaui de toutes sortes, qui renfer» 
maient dans un petit nombre de signes Teipression de la pensée; 
là des dessins encheyétrés en forme de nosuds, arrondis comme 
des roues 9 contournés comme les vrilles de la vigne, écriture 
étrange qui a pour but de dérober à la curiosité des pro&nes les 
secrets de la religion. Le grand prêtre lut à Lucius dans ces li- 
vres quels étaient les objets qu'il devait se procurer pour sa con- 
sécration. » n est donc possible que la stëto de Pompéi, qui, 
comme tous les monuments funéraires des Egyptiens, résumait 
leurs idées sur la vie d*outre-tombe, ait servi de texte aux com- 
mentaires des prêtres, dont un au moins, celui qu'on appelait le 
scribe, était en état de lire et d'interpréter l'inscription (1). 
' Malgré l'abondance et la précision des renseignements que 
nous donnent les auteurs, malgré la fidélité avec laquelle les mo- 
numents reproduisent les scènes du culte, il s'en faut que nous 
. connaissions exactement tout ce qui se passait chaque jqur dans 

\ les tonples alexandrins. Les égyptologues nous l'apprendraient 

{ sans doute, si nous n'étions décidé à nous en tenir aux docu- 

ments de l'antiquité classique. Il y a un mot qui revient souvent 
ches les Latins lorsqu'ils parlent des mystères d'Isis, et qui peint 
bien leur sentiment : c'est qu'on y est astis (2). Tous les person- 
nages représentés sur les fresques d'Herculanum sont debout; 
mais les textes sont si formels qu'on ne peut douter de la vérité 
du fait dont ils témoignent. Les poètes rapportent qu'il y avait 
des sièges (3) disposés au devant de l'autel (4), au pied du sanc- 
tuaire (5). Les fidèles, après avoir pénétré dans l'intérieur du 
péribde, pouvaient s'asseoir en iàce de l'image sacrée et passer 
commodément plusieurs de ces heures d'extase qui semblaient si 
douces au cœur de Lucius. On a retrouvé dans l'Isium de Pom- 
péi» à la place même qu'indiquaient les textes, un banc qui a dû 



'<i. 



(1) AtnrfaMil, U n'était pM plut «xtraordinalra de tranvw à Ponpél àm 
prttM alaïadriiH capiOilM da dëchiSkw 4m Udrogl/phaa que àm toldatoan- 
hm capiMat de gniTer leurt noms avec Ice earaetàret proprae à l'éaritoce de 
IMT peja. y. ^Nimal dm SeMml», Juin 1881, pas. 9S7-8S8. 

(S)TIMle, I, m. 10. Ovide, iawurt, U. xm, 17; irf. d^Aim.. lU, 6S6; 
IWimi» V7; Pmu.,l.u il. Martial, II. xiv. 

m « CialMrs. » Martial, I. a. 

Wa iiM ^cet. a OvMe, PoM., l a. 

(DCeitataalaaaedMteqa'U ftmtentaadfe MM /brw (TIbaUe, 1. a.) pev 
I avae Silsl d'OvkK fiMU., I. «. 
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senrir à cet usago (1). Un rhôkour latin , qui a tAcu à Tépoque 
de Trajan ot d'Hadrien , P. Anniua Florus, caractériae d'un «ool 
trait ces habitudes oontemplatiTes qui étaient propres aux Kgyp* 
tiens et que plus. d'un étranger, oonune lui, constataient aTec 
surprise. Il raconte que, dans sa jeunesse, il fit un voyage en 
Ilgypte : « Je Toulais TOir, dit-il, les bouches du Nil et ce peuple 
taujoun ifiiifdansUs tempUs^qm passe son temps à agiter les sis- 
tres consacrés à sa Déesse (2). » Ne cherchons donc pas plus long^ 
temps comment les prêtres pouraient occuper les Ames pieuses qui 
yenaient leur demander les émotions que le culte romain était 
désormais impuissant à éreiller. Quand les;cérémonies de Vol" 
flce quotidien , quand Tadoration des objets sacrés , quand la 
représentation des mystères ne suffisaient plus, le dévot pou- 
vait encore rester là, muet et impassible, les yeux errant 
dans le. vide, Fesprit abimé dans de calmes et graves rêveries 
Pour lui faire perdre le sentiment de la réalité extérieure, pour 
Tarracher à la vie du monde, on avait trouvé un moyen sûr : 
l'inviter à s'asseoir devant l'idole. 

|3. 

Les grandes fêtes qui rappelaient les principales péripéties du 
drame osirien et qui se célébraient annuellement, à date fixe, 
dans les temples de l'Egypte» furent adoptées par les Grecs 
d'Alexandrie et passèrent avec eux en Italie (3). Nul doute que 
les anniversaires de la Naissance, de la Passion et de la Résurrec- 
tion du dieu ne fussent à Rome et dans tout l'Empire l'occa^on 
d'un mouvement insolite parmi ses adorateurs. Ces jouis mai^ 
qués par la religion pour être consacrés aux manifestations de 
la douleur ou de la joie publique sont appelés par Juvénal saeri 
obierwindique an (4). On s'y préparait par un certain nombre de 
pratiques dont les rifles étaient contenues dans les livres saints. 
Bn général les fidèles devaient se soumettre, pendant dix jours 
avant la solennité, à des abstinences de^toul genre» panni lea* 



(1) V. to plan deNiooUni «t noCra èhapltre VHL 

(S) JoU Flori BfUamm. RacMMit Otio Jahii, S*. Uptim. Wddmna, tSSft, 
^ XUI, 1. 17 : • Oï of« iViU 9idmm m p«|niiiiiii êtmptt 1» êuêpUê i lhi — 

(S)V.l«taxUtlfttiMiteiitdaiitQeorgU,p. tSS, «irlmil HiBsl. PMs. 
OUmtfm, e. ît. . 

(4)VI,5IS. 
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qaeUes le jeûna ne panimdt pu la plus dure à des hommes de 
plaisir comme Ovide, Propeice et Tibolle (0- ^ y avait de dévotes 
personnes qui, pour être plus sûres de ne pas rompre la suite des 
austérités qu'elles s'imposaient, allaient s'enfermer dans le tem- 
ple et y restaient même la nuit (2). Properoe ne cache pas l'hu- 
meur que lui causent ces eiagératioos; il commence une de ses 
élégies par cette eiclamation : « Voici encore que reviennent les 
tristes solennités d'Isis, et Gynthie a d^à psssé dix nuits prte de 
l'autel! » TihuUe, gémissant sur la maladie qtii le consume, n'est 
pas flché de faire sentir à Délie qu'il n'a rien gagné à la ferveur 
avec laquelle son amie a loi^yours rempli ses devoirs d'isiaque. 
Soyons certains que Délie lui ferma la bouche et retourna au 
temple. 

Les diiKrents calendriers romains qui sont parvenus Jusqu'à 
nous mentionnent d'une façon très exacte les fêtes du culte d'Ûs. 
H y en a une à laquelle les populations des bords de la Méditer- 
ranée semblent avoir donné , à l'époque impériale, .une grande 
importance : c'est celle que l'on célébrait au printemps , afin de 
placer sous les auspices de la déesse la saison qui allait s'ouvrir 
pour les navigateurs. Elle s'appelait la fête du Yameau d'IiU (3) 
el avait lieu le 5 mars (4). Dans tentes les villes habitées par des 
marins, c'était une date attendue avec impatience; car elle mar- 
quait le moment où l'on pouvait se remettre en mer sans crainte 
des tempêtes. Apulée nous a laissé une description minutieuse du 
cérémonial que l'on observait dans cette ciroonsteoce à Kenchrées. 
Ce qui faisait l'intérêt principal de la journée, c'est que l'on con- 
sacrait à Isis un vaisseau neuf, que l'on abandonnait ensuite à 
la mer (5). La ttte commençait avec le lever du soleil; il va sans 
dire que le temps devait tei:yours être beau et que la nature ne 
pouvait manquer de favoriser l'allégresse générale (6). A k pre- 
mière heure, une procession'partait du templéd'Isis et de Bérapis 

(1) PowteJdhM, V. ApoL» XI, ptalm. OtaontlMpiiHMKf àUt. v.OtId., 
Âmtmh I. VBi^ 74} m, n. S). Propwoe, II. ont. 1, t; IV, v, S4.TlbiUto,I, 
0, SS. JbNo.. I. ê, 

(t) Pn^mtb, II, txzni, i 

m f Mm NiTiglai. » MmiéIfogiMm nuêknm CùkHmmm, C, L £., I. p. SS8. 
ftmt, UgM 1S| M mû hg, nm. TûUmiÊ, AU., ligMt 17, IS; HtH PMIomK. 
a I. A^ I, ^ ISSi iMiifù irurKiiff. U^m s. ▼. l* oonaantaiM de Mmumob, 
«ll..p.lST,eol.S.-.&igf«eIlXMiiféaMb Igrid. . 0# MmAm , IT, H ▼. 
Mn—m, l f. 

(4) 9 Se PhHMWlh de rauéa •laxudriM. 

(5) ApeL, XI, p. 794; « IMfM, «Nitflii..., » «le. 

m T. liSlHmMls dMeriptta d'Apnléi, p. 1S7.7SS. 
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et ae dirigeait Yen le riTgge. Mais laissons parler Apulie. 11 Tant 
mieux ne rien retrancher du tableau si vivant que sa main a 
tracé (I). Nous nous bornerons à indiquer en note les oommen- 
tairesque nous suggère l'étude des inscriptions et des monuments 
figurés. 
• Peu à peu la tête de cette longue procession se mit en mar- 
' che. On vit tout d*abord une troupe de personnes qui s'étaient 
trayesties par suite de vœux (2), et dont les costumes variés, 
choisis par chacun suivant son goût, offraient le plus agréable 
coup d'œil (3). L'un, ceint d'un baudrier, représentait un soldat; 
l'autre , avec sa chlamyde retroussée , son coutelas et ses épieuz , 
figurait un chasseur. Celui-ci avait des brodequins dorés, une 
ibbe de soie et des atours prédouz; à ses cheveux attachés sur le 
haut de sa>téte, à sa démarche traînante, on aurait dit une femme. 
Celui-là, chaussé de bottines, armé d'un bouclier, d'un casque et 
d'une épée, semblait sortir d'une école de gladiateurs. Un autre, 
précédé de faisceaux et vêtu de pourpre/ jouait le magistrat. Un 
autre avait le manteau, le bâton, les sandales et la barbe de bouc 
d'un philosophe. Ici c'était un oiseleur avec ses gluaux; là un 
pécheur avec sa ligne et ses hameçons. Je vis aussi une ourse 
apprivoisée qu'on portait dans une chaise, en costume de ma* 
trône; un singe, coiffli d'un bonnet d'étoffo, couvert d'une robe 
phrygienne couleur de safran et tenant une coupe d'or, représen- 
tait le berger Oanymëde. Bnfln venait un âne, sur le dos duquel 
on avait coUé des plumes et qu'accompagnait un vieillard tout 
cassé : c'étaient Pégase-et fiellérophon que parodiait ce couple 
risihle. 

» Au milieu de ces mascarades qui couraient de cAlé et d'autre 
pour le plus grand amusement du peuple, s'avançait, dans un 
ordre solennel, la procession proprement dite de la déesse protec- 
trice. Des femmes vêtues de blanc, le front ceint de couronnes 
printanières, et portant d'un air joyeux divers attributs, prenaient 
des fleurs dans un pan de leur robe et en jonchaient le chemin 
par où devait passer le cortège sacré. D'autres portaient sur leur 



(1) Noos «vont tâèM. dans eetU tndnetioa. de eanMa« eeUM éê ] 
•t d« la eoUeetton Niturd, m \m coalrAtoat r«as «i ranlie à raids de fddi- 
ttoA d'HOdébimiid. 

m P. 709. Béloland at HUdateand aniaedcat taMt daoa la aaM de iiarw 



mCfcUfMadaalBBoeantaatcaltodarAaaasnojaûlee. Oaa i 
f^i <w^B M ■ oe ■ oûtanco^el^aaanA^e^f^^a■▼.l^a^ly.aii».d•^sftfdw^,t.II^, 
p. IM. 
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dos àm miroin léUmméë, afin que ladéesM pdt y voir Tempres- 
sement de la molUtode qui suivait. D'autres , tenant des peignes 
d^iTOiie, feignaient, par les mourements. de leurs bras et par les 
infledons de leurs doigts* de peigner et d'orner les chereux dlsis 
leur raine. D'autres enfin répandaient goutte à goutte un baume 
prédenz et divers parfums, et en arrosaient les plaoes. On voyait 
en outre une foule de personnes des deux sexes, munies de lan- 
ternes» de torches, de bougies et autres luminaires [qui devaient 
attiror sur elles les bénédictions do la Mère des astres] (1). Puis 
venaient de déUcienses symphonies, des chalumeaux et des flûtes 
qui remplissaient l'air de leurs doux accords; et derrière, un 
duBor charmant, formé de Jeunes gens d'élite, tous vôtus d'une 
robe blanche complètement fermée (2); ils chantaient, en stro- 
phes alternées, un bel hymne qu'un poète habile inspiré par les 
Muses avait composé; [U était entrecoupé de temps en temps par 
d'autres chants, prélude de vœux plus solennels] (3). A la suite 
marchaient des musiciens consacrés au grend Sérèpis , qui , sur 
leur flûte treversière tournée vers Toreille dreite, jouaient les 
ain propres au culte de ce dieu ; ils étaient accompagnés d'une 
troupe d'ofiBden chaigés d'ouvrir la voie au cortège sacré. Alon 
arrivait à flots pressés la foule des initiés aux divins mystères, 
des hommes el des femmes de tout rang et de tout âge, vêtus 
d'une robe de lin d'une éclatante blancheur ; les femmes portaient 
war leun cheveux parfumés un voile transparent; les honunes 
avaient la tête complètement rasée et montraient à nu leur crâne 
luisant t c'étaient les astres terrestres de la grande religion; de 
leun sistres d'airain » d'argent ou même d'or ils tiraient un tin- 
tement aigu. 

» Insuite paraissaient les ministres du culte. Ces grands per- 
sonnages, couverts d'une longue robe blanche qui leur serrait la 
poitrine et leur tombait Jusqu'aux pieds en moulant exactement 
le corps (4), portaient les attributs augustes des dieux tout-puis- 
sants. Dans les mains du premier on voyait une lampe qui ré- 
pandait la clarté la plus vive; mais elle ne reesemblait en rien à 
celles qui éclairent nos repas du soir; c'était une nacelle en or 



|t) C«t !• iMWte plosniaoBBtMe qes r«i psiit tirar 4s m SMf, qol «t 
iSifM- V. HIMébtud, ad. JL k 
(I) CswcWiii. Os n'mi pM d'aceord mu !• imw 4s m sMt 
(t) Le mis «t eorronpo. 
(4) ▼., pis suevK aolrt CtliliiiM. BP 117. 
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jeiant de sa partie la plus large une grande flamme (1). Le eeoand 
portait dans ses m^ns deux autels que Ton appelait des secours ^ 
en raison de la proridenee seoourable de la paissante déesse (2). 
Le troisième s'avançait, élevant une palme en or d'un travail dé- 
licat et le caducée de Mercure (3). Le quatrième montrait à tous 
les yeux le symbole de la justice; c'était une main gauche ou- 
verte; la gauche, en effet, étant naturellement lente à agir, peu 
souple et peu adroite, on avait trouvé qu'elle était mieux faite 
que l'autre pour représenter la justice (4). Le même personnage 
avait aussi un petit vase d'or arrondi en forme de mamelle, avec 
lequel il faisait des libations de lait. Le cinquième portait un van 
d'or chai^ de petits rameaux de la même matière (5); et un der» 
nier, une amphore (6). 

» Immédiatement après s'avançaient les dieux, daignant selai»» 
ser porter par des honunes. D'abord venait le messager monstrueux 
du ciel- et de l'enfer, à la hoe tantôt sombre et tantôt brillante; il 
élevait au milieu de la foule sa tôte de chien et tenait dans la 
gauche un caducée, tandis que de la droite il agitait une palme 
verdoyante (7). U était suivi par une génisse dressée sur ses pieds 
de derrière, symbole de fécondité représentant la déesse mère 
de toutes choses ; elle était portée sur les épaules d'un des mem- 
bres du bienheureux collège, qui marchait d'un pas majestueux. 
Un autre tenait la ciste, contenant les objets mystérieux, qui 
cachait à tous les regards les secrets de la sublime religion (8). 
Un autre serrait sur son sein fortuné l'image vénérable de la toute- 
puissante déesse ; elle ne ressemblait ni à un animal domestique, 
ni à un oiseau, ni à une bête sauvage, ni même à un homme; 
mais on avait su la rendre vénérable par l'étrangeté môme de la 
forme qu'on lui avait donnée; et ce symbole inelfoble représen» 
tait bien cette profonde religion dont les mystères doivent être 
enveloppés du secret le plus absolu ^ c'était une petite urne d^an 
or éclatant et d'un travail exquis, dont le fond était paiHdtemenl 

(1) y. Doire CoMoguê, n* m. 

(t) On a troavé on «atel d» ea g0iiM à ModèM. y. 9iillf«ted MT MifOMl^rfl 
CùnUp&tkdmuM wrck$okgi€€ di Ammi. IStt, p. SS. 

(3) Ce icmt IM attributs d'Annbia. y. aotra CêtÊhgm, Aaabii, psêilm. 

(4;(76Strattribiitdlaia-aiiMiM:nm<ais«iMéfi|.Plttt,Atk.«0tt.,ch. UU 
C. I. «., ttSft, 3544. 

(5) Aue«6fepoc y., plut bas, p. 141, a. le. 

(6) A«»Tp4fopH. Id., n. 11. 

(7) y. notre CtOsiùgm, AaaUs, ],-. 
(S)Ki«t4fopec y. pâoB ba% p. 141. 
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arrondi el dont la panse était ornée extérieurement de figures 
égyptiennes (I). L'orifice, peu élevé, s'allongeait d'un cAté de ma- 
niéreà former un long bec ou une sorte de rigole ; sur l'autre bord, 
qui s'élaigissait sensiblement en arrière. Tenait se rattacher une 
anse que surmontait un aspic aux replis tortueux, levant sa tête 
pleine d'écaiQes et gonflant son cou traversé de mille raies (S). » 

L'brdre que suit Apulée dans cette description n'est pas indif- 
firent II eet évident que ce qui attire surtcfut le regard, dans ce 
long défilé, que l'objet principal auprès duquel tout le reste n'est 
qu'un cortège, c'est cette urne qui contient l'eau sacrée, émana- 
tion d'Osiris. Ces musiciens, ces initiés, ces prêtres, rangés sui- 
vant leur importance et leur degré de sainteté, ne font que 
précéder et annoncer le vase où est enformée la substance divine; 
o'sst là ce que l'on montre à la fin de la procession comme à la fin 
de l'office, c'est l'objet du grand mystère sur lequel est fondé le 
culte tout entier. Le miracle qu'Isis accomplit sur*la personne de 
Lndns n'a lieu que lorsque l'urne sainte est passée devant lui, 
comme si le moment où il s'en approche était celui que les des- 
tins ont marqué pour sa délivrance. Sa métamorphose et la leçon 
édifiante qu'en tire le grand prêtre arrivent fort à propos pour 
compléter l'effet produit par le spectacle précédent. La multitude 
a sous les yeux une preuve palpable de la puissance de ces dieux 
dont elle vient de contempler les images. Une fête qui s'annonce 
par un miracle et par une conversion doit laisser dans les flmes 
une impression profonde. 

c Cependant la procession s'avançait peu à peu au milieu d'un 
concert de prières et d'acclamations joyeuses et déjà elle appro- 
chail du rivagede la mer... Arrivés là, on plaçales imagescomme 
le voulait le rituel, et le grand prêtre se dirigea vers un navire 
artiatement construit, dont les flancs étaient tout bariolés de 
merveilleuses peintures égyptiennes; il le purifia dans toutes les 
ièglesaveonnetorcheallumée,avecunœuf etdu soufire, tandis que 
sa bouche sainte récitait des prières solennelles. H le dédia à Isis 
dool-il lui donna le nom (3). La blanche voile.de cet heureux 
navire portait une inscription (4)| qui signifiait que c'était un 

(I) V. aotie C steiofii f , a- 81. 8S, US, m. 

(Q ▼• aotie C ateiofU i , ■« S, ttS. 

(S) ■■ féDénO, ce n'a pu bim tndoit 4ê» mmmp&^it. V. I. M. N.. tS07, 
»ie, aeTidtMHidali Sotte daMiièMqoi porto te M» d'IMt. DomAÎMiui 
kilMiBiiciMaié d« port dttettei, innoU MT Mu. éi Corr. sreà. H a., 1S6S» 
pb SU I la aatrt ta OrèlOb G. I. !.. m, S. 

(4 lel feillMi iMte loat à teili 
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Tœu pour ]a proepârité da commerce auqaél la mer s'ounail de 
nouToau. Alors on dressa le mât ; c'était un pin élevé, aux con- 
tours luisants» et dont la hune surtout attirait tous les yeux ; la 
poupe [au col recourbé, était revêtue de lames dorées] (1) et la co- 
queentiàre était en bois de citronnier, dont la surface polie flattait 
les regards. Bientôt, tous les assistants, initiés et profanes, ap- 
portèrent à Tenvi des vans chargés d'aromates et d'offrandes di- 

, verses ; en outre, ils firent des libations dans les flots avec une 
sorte de soupe au lait ; jusqu'à ce que le navire rempli de riches 
présents et de pieux objets de dévotion eût été dégagé des cflUes 
qui le retenaient à l'ancre et que, poussé par un vent doux qu'en- 
voyait la déesse (2), il eût été abandonné à la mer. Quand il fût 
asseï éloigné de la cAte pour qu'on pût à peine le distinguer, les 
porteurs des objets sacrés, ayant repris leurs Cudeanx qu'ils 
avaient déposés, s'en retoumbrent vers le temple [dans l'ordre o(i 
ils étaient venus] (3). 

9 Dès qu'on y fut arrivé, le grand prêtre, ceux qui portaient les 
saintes images et ceux qui avaient été initiés depuis longtemps 
aux mystères vénérables entrèrent dans le sanctuaire de la déesse 
et y déposèrent suivant les rites ces statues que l'on aurait dites 
vivantes. Alors l'un d'eux, que tous appelaient le Scribe, se tenant 

^ sur le seuil de la porte, convoqua comme pour une assemblée la 
troupe des pastophores (c'est le nom que l'on donne à ce collège 
sacré), puis il monta sur une estrade (4) élevée et récita, enlisant 
dans un livre, des prières pour le grand empereur, pour le Stoat, 
pour les chevaliers et pour le peuple romain tout entier, pour les 
matelots, pour la marine, pour tout ce qui compose notre empire. 
Et il termina par cette formule grecque : < Les vaisseaux peuvent 
prendre la mer(5). > Cette parole signifiait quela déesse était Cih 
vorable au voeu général, conmie le témoigna l'acclamation qui 
suivit. La population, transportée de jde, apporta des rameaux 
verts, des branches de verveine, des guirlandes; et s'approehaat 



(t) PiMngtt lor toqiMl oo n'est pu d'aeeord. Y. HUdebiMd, «4. a. I. 
(2) Ccit tiatl que hom expliquent ptenKerii dTaprèe HUdetaind. 
(S) Texte oorrompa. 

(4) SMgguUu, et non one ehuêrê, V. plue bee, Beeonde perUe, eiMpitra I"*. 

(5) « IDAMifirau » Cert ainel que Mommten (C. J. t., I, I. c), eonige k tur^ 
mule « AetCc ifcen » qoe donnent la plapert dee éditione , que lee eoaaenl»- 
tenre ne manquent pae de comparer à Vlu, migm ert de reOee ckrMen» elqnl 
pourrait rappeler annlle E^ S|Hra| dea aqntèrcfe (Eany, t II» p. SIS. nota Q. 
Cette eorreotion ert d'entant plat Joate, qvU ne iTagk paa id d'un ofloe ; B8I- 
User et lea antfie set en loit de le cndre. 
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dHuia statue ea aigent de la déesse, placée dans un sanctuaire 
auquel conduisaieni des gradins, elle lui haisa les pieds, aprbs 
quoi chacun regagna ses pénates (1). • 

Il est singulier que cette fête, dont Timportance était considé- 
ralde pour tontes les populations des bords de la Méditerranée (2), 
ne soit pas décrite par Plutarque. Peut-être Tusage de la célébrer 
ne devint-il général qu'à partir du second siècle. MaiB on ne peut 
douter qu'elle fût d'institution alezandrine et qu'elle corrsspondtt 
à une des péripéties du mythe osirien ;'on peut même admettre 
que c'est celle que Plutarque appelle < l'Entrée d'Osiris dans la 
lune, »c'e8i*à-dire celle qui rappelait l'union du dieu arec Isis (3). 

Les calendriers romains mentionnent dans le courant d'avril 
une fSte dlsis Pharia (4) et pour le 25 du même mois (30 Phar- 
mnthi de l'année alezandrine) une fête de Sérapin (5). On ne sait 
quel est l'événement mythologique dont elles perpétuaient le sou- 
tenir (6). Peut-être étaien^-ce les Couches dlsis ; on en célébrait 
l'anniversaire, nous dit Plutarque, après l'équinoze du prin- 
temps (7). 

Mais la plus grande fête du culte isiaque dans le monde romain 
était assurément celle qui avait lieu dans le courant de novem- 
lire, à l'occasion de la Mort etde la Résurrection d^Osiris. Le 12 de 
ce mois (17 d'Athyr) commençaient les cérémonies lugubres qui 
représentaient par des pantomimes accompagnées de chants la 
Passion du dieu (8). Biles n'avaient pas seulement un caractère 



(1) TiMt eed «'anloM rsas Êtçim «KtmordioAife ri rca Jstlt Im jwxsur «a 
pkM d» rUm Sa Pwnpël. 

(1) V. «oeoralord., nfjrimf., IT, St. Ltetaoes, I,zt, tl. Anioa. , Af #lif., 
ta. 4Bi r«pp6Uo« ir«lclMi n^ Mmp, »C./. L, I, p. 41S, eol. I. CflttsMto m 
efl tiir t «MOTS ai^oordlitti, ptnlt*U, dans la Lavaot V. vue eoriaiiaa oota da 
flilfarirada 8a^, à k pasa lOS da Satfita-Croiz, t. n. 

(S) « l^ifaaic '0«ipiaac 9k fit» ZcMNv. • Jh h. Oi.^ eh. XUII. BUa avait 
Usa • à k aoavaUa lana du moto da PhaiMaoCli. » (Platarqua). 

(4) « Sacma Ptefte. » Mmnol. BmL M. AHm, lignaalftattS. FaUmtf, <Wd.. 
■gaaa t4 al Ift. 

(5) lart. M., «id., Ugiiaa 17 al IS. FalliMf. lignaa IS all7. PMlaeaL, man- 
aliaprllta,lisBa». 

(1)«Aax^%iH»*»Af f^it Oi.,ch. LXV. 

^ Ma, v.MlraCalalasiif^ B* tS. U fMtraDarqiiarqalljraiel unadivafgaDea 
s —llito aatra k lasta da Ptvtarqiia at ka jr«iialo»k JkfMM, d'ima part, at 
Isa fMlllUkMM da l'anlfa. Taadk «M ka prankra pkeaotla Jour da k R4- 
«naelka aa 14 sovaiatoa (19 d'Attgrr) , al, par aoita . oalul da k Paarioa aa 
It(l1), ka aaeoadapkeast k BétS ff ac U oi i aa l-* nofambra at k Paaaka a« 

. M. r 
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oomm6moratif el tymbolique; lorsqu'àcette dale les prdtros alezan- 
drins se mettaient» arec tous les signes d'une profonde tristesse et 
avec tout l'appareil du deuil, à la recherche du corpe divin, dont 
les membres avaient été déchirés et dispersés par Typhon, ils 
étaient convaincus que cet événement se reproduisait chaque 
année à époque flze; ils avaient la prétention, non pas de rappe- 
ler une scène dont le souvenir se rattachait aux traditions vagues 
d'une antique mythologie, mais bien de prendre part à un drame 
qui s'accomplissait périodiquement en un certain lieu du monde, 
toujours avec la mémo réalité poignante. C'est là ce que lee 
auteurs latins» à l'exemple de Xénophane (1), ne veulent pas 
admettre. Ovide appelle Osiris le dieu < qu'on n'a jamais fini de 
chercher (2), » et Lucaln (3) se moque de ses adorateurs € dont 
les lamentations mêmes attestent qu'il ne fut qu'un homme. »Gea 
raiUeries, que les chrétiens ont reproduites (4) , n'empêchaient 
pas les fldMos d'accourir dans les temples d'Isis ; ils se frappaient 
la poitrine en poussant de grands cris et c ils imitaient les gestes 
d'une mère accablée par le malheur (5); » car Isis avaitle premier 
rôle dans ces scènes de désolation ; c'était elle qui était censée 
diriger les recherches et régler les explosions de la douleur 
publique (6). 

IjC troisième jour, 14 novembre (19 d'Athyr) (7), avait lieu la 
résurrection, ou, pour parler plus exactement, l'invention d'Osi- 
ris (8). Alors le peuple poussait des acclamations de joie ; Juvénal, 
qui les avait entendues, assure qu'il n'est pas possible de crier 

doute OM emar lortqa'en tniitporU Im HâCet ëg/ptieeêM dans le esliadrl« 
roiiiatai(aa tempt d» Okligula, niviat luit ■ont Néron, ■uifuit aow), «I^m, 
par respect pour k lettie du teste, oo la laieaa sabeieter, HAis qee dans l'vnft 
00 odlAra oea fêtes aux dates indlqedes par Plntaifoe et les IimUm. H jr a A 
qoelqne chose qui oTest pas dalr. 

(1) V. plus haut, p. 69, n. 4. 

(t) • Nw^quÊM mtii fiupfiliif MH«. • Méim m^ IX, 601 

(3)7111,831. 

(4) Minât Fei., 0cta«^ tl. FInnie. Matem., Pê errer., t. Laetanea, I,tl,10» 

(5) Minut. Fel., I. e. 

(6) V. encore Btace, SOe., V. m, 241, et Jnvdn., YI, 634. 

(7) Platarqne, U c. 

(8) (OsM) n SB Mlo, 1« nov. PhOoctd. Moesmsen, p. S78, éd. 2, ot pb 406^ 
col. 1. Z^çtmç, MmoL Jhuf. Seorpfo, dernière ligne, na f aM . Momâsen. Ctm» 
■Mnfer. dinrm, ad à. L Cf. J. a. IT., 3548. Oeorgll (p. 291), ne compnnd pas 
comment la pins grande fête d'un culte natuialiste, qui ^fmbolieait te i^vett 
de la nature au printempe, pouvait se odlébrer en automne, el U enppoee qn'tt 
j a une enraor dana Plutarque; mais il a tort i les calendriers i 

i le ttfsMignage de l'anteur grsc 
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plus fort que ne le £ai8aienl les inaquee en cette droonetaaoe (1); 
on en était d'autant plus asaourdi, qu*i]s paraissaient jusque sur 
k me publique pour annoncer à tous l'heureuse nouvelle (8). 
. C'était le signal de grandes réjouissancss (3). A l'intérieur du 
temple, outre les offices prescrits par les liTres saints, il y avait 
un banquet auquel assistaient les initiés (4). Au quatrième siècle, 
on donna même des Jeux dans le cirque (5) ; il est probable, du 
reste, que cette coutume s'établit aussitôt que le culte égjptien 
toi officiellement reconnu par l'Etat ; car, à cette époque déjà, il 
7 avait longtemps que les tttes de Sérapis se célébraient en pays 
grsGS et qu*éUes donnaientlieu àdes banquets et à des jeux publics. 
Ainsi, nous avons conservé les actes d'un collège de sarapiastes 
del'fle de Naxos, que l'on croit pouvoir dater à peu près de l'an 
40 avant Jésus-Ghiist. Us mentionnent les noms de plusieurs 
personnages qui avaient € présidé les fêtes de Sérapis, fait des 
sacrifices de bœufb, distribué du vin à toutes les personnes pré- 
sentes, supporté toutes les dépenses et aflhmchi de toute 
redevance > les étrangers venus pour le marché (6). 

Pausanias (7) mentionne deux fStes qui avaient lieu annuelle- 
ment, l'une au printemps, l'autre^ en automne, dans le temple 
dlsis, près de Tithorée, en Phodde (8). Cet édifice éUit, au 
Bsoond siècle, le plus vénéré de ceux que les Grecs avaient élevés 
à k déesse alexandrine. était éloigné de toute habitation et on 
ne pouvait franchir l'enceinte qui l'entourait que si on y avait 
été invité expressément par un songe. Trois jours avant k flte, 
les initiés s'y enfermaient» et, après les purifications d'usage, ik 
portaient en un lieu consacré les' restes des victimes immolées 
dansk fSte précédente. Là, ikles enterraient. Les jours suivants, 
on tenait une grande foire sous des baraques construites pour k 
eireonstance. L'après-midi, on s'occupait des sacrifices ; les gens 



(i)Vlll,». 

(q8erf.,idi^.IV,eDe. 

A nuBiâ. PMIomI. Cqmm. diMm., pb 4M» eoL î. 
.(«)« Cerna BtnpUm. » TmtaXL, I, 474. 

(l)C(li«iMw) M(itns) XXIV, PMIoMl.. 1 1. 

(Q €. 1. 9,f 1416 b. Lit faieriptloM aMotfcMaMBt «oeora dit Ja^pitvm l«i- 
•Hi à Otei, m BUlgraiê (fMStfl. à mci ê i ion t nU^taM», > IIS, iMeript 6S. 
I||M tq, •! M« pf owioa aùoomvÊ§Êé% d'aM qnlle, è pm pâ ^ , à fitaot (ful- 

A fiw «i iwisli, V. Le Bm et Waiikstea, ni« putle, teMript , ■•• S» à 
M^ittal^fif. H, B.I. 
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riches oftraient des bœufs et des cerfs (1), les autres des oies (2) 
et des pintades; mais les prdtres ne voulaient ni porcs, ni moo^ 
tons, ni chèfres. On bnUait les victimes dans le sanctuaire, après 
les avoir enveloppées dans des bandelettes de lin ou de byssus. 
suivant la coutume ^ptienne. On portait en procession tout ce 
qu'on avait sacrifié, et tandis que les uns Jetaient les victimes 
dans le sanctuaire, les autres mettaient le feu aux baraques qui 
étaient devant et se retiraient en toute hâte. 

En somme, comme on le voit par le récit de Pausanias aussi 
bien que par le témoignage des calendriers (3), le culte alexan- 
drin avait, dans tout l'empire, deux grandes iêtes, qui coïnci- 
daient avec les changements de saisons. Mais ce n'étaient sans 
doute pas les seules occasions où les isiaques se montraient à la 
multitude. A Rome, ils sortaient quelquefois en procession ; car 
ils avaient élevé sur le chemin qu'ils devaient parcourir de petites 
chapelles où ils faisaient des stations (4). Il en était de inéme à 
Arles (5). C'était un prétexte de plus pour donner au peuple le 
spectacle toi]\jours bienvenu d'une pompe religieuse. 

Le culte alexandrin , libre et vénéré dans ses temples, respecté 
sur la voie publique, réussit à se glisser dans la Camille. Ses 
dieux sont identifiés avec les Lares. Gonmie tels, ils prennent en 
Occident le titre d'Augustes, qui depuis le premier des empereurs 
désigne les divinités du foyer (6). A Pompéi (7), à Rome (8), leurs 
images se voient sous des niches, dans des édicules qui ont servi 
de laraires. Us y recevaient les honmiages qui s'adressaient d'or- 
dinaire aux protecteurs de la vie domestique. Sur une peinture 
d'Herculanum, à côté d'une figure d'Harpocrate, on lit cette 
inscription : € Le génie de ces lieux (9). » Le grand nombre 

(1) V.PnUw, BêHOtU ém h. UtU te. tf. r. #. Mprtg, 1SS4, p. m, UL 
IXetX. 
(î) y. notra CtUàL, n* 13. 
m V. eoeoM. C. I. itt., t in, n* 77, ligne 4. 

(4) « Pmum. • C. I. i., VI, 148, «t iM.. aSSI. Y.ici, d^p. yjXL 

(5) (Mil. 5835. 

(6) V. tot Indtt da CoryM, njpkMMrif eplirwfkkt^. voL IV, «• 488; la Ai- 
muépigntpkiqmiM midiiêU JVaMt, 1880. n* 167. 

(7) V. noire Câtê lùg ui , s» tlS, tti, M. 
mJM.,n»89. 

(QI5W., n*n4.^ 

9. 
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d*amalett68 (1) qui nous sont paireniieB est eaocm una preuve 
que les dieax aleiandrins acoompagneat partoal ceux qui ont foi 
eu leur puifleance. 

Bref, an leoond aiède, il n'est rien qui échappe à leur empire, 
n est à peine néceasaiie de faire reouuquer combien leur culte» 
tel que noua Tenons de le dépeindre, ressemble peu à celui que 
les Romains rendaient à leurs divinités nationales. Nous avons 
lâché que les laits parlassent d'eux-mêmes, grâce à Tordre dans 
lequel nous les avons classés et présentés. On peut caractériser le 
culte alexandrin dHin seul mot» en disant qu'il Cait de l'adoration 
de la divinité la principale ou plutôt la seule occupation de 
l*homme. Quoiqu'il procide directement des mystères grecs, il 
exalte beaucoup plus encore le sentiment religieux; il multiplie 
les occasions où l'imagination, excitée par de pieux spectacles, se 
transpoiie d'un bond dans des régions inconnues; il établit entra 
ce bas monde et les sphèrss surnaturelles une communication 
oootlnue, incsesante. Il soumet ses adeptes à une telle discipline, 
qpuBt pour MX, la grande altkire de chaque jour, dans la vie pr^ 
I, est de se préparsr à la vie future. 
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Montesquieu dit dans une admirable dissertation : c U est vrai 
que la religion égyptienne lût toi]gours proscrite à Rome; c'est 
qu'elle était intolérante, qu'elle voulait dominer seule et s'établir 
sur les débris des autres, de manière que l'esprit de douceur et 
de paix qui régnait ches les Romains fut la Téritable cause de la 

guerre qu'ils lui firent sans relâche Ches les Egyptiens, les 

prêtres faisaient un corps à part, qui était entretenu aux dépens 
du public : de là naissaient plusieurs inconvénients (1). » Ce ju- 
gement résume l'impression que Montesquieu avait retirée de la 
lecture d'Hérodote et de Diodore; il traduit l'opinion que le phi- 
losophe s'était formée en comparant les institutions religieuses de 
l*B|gypte» telles que ces historiens les dépeignent , avec celles de 
la république romaine. Mais la légitimité de cette méthode poui^ 
rait être contestée. Est-il certain que le culte des dieux d'Alexan- 
drie, fondé par des princes macédoniens, répandu par des mar- 
chands et des marins de race hellénique, eût emprunté à 
l'Egypte cette puissante hiérarchie sacerdotale qui avait eu dans 
le royaume des Pharaons une ibfluence si redoutable? Les Grecs, 
qui n'avaient Jamais souffert chez eux qu'un corps de prêtres pût 
vivre à part, au milieu de l'Etat , se seraient-ils fkits les apd^ 
d'un système contraire, et auraient»ils institué en Italie et dans 
le monde entier un clergé indépendant? Cette question ne peut 
être résolue qu'à l'aide des inscriptions et des documents qui 
montrent ce que fut, depuis l'avènement des Ptolémées, le i 
doce égyptien hors de l'Sgypte (S). 



(S) Bar !• ««erdoM ateiittdrln « Egypte, T. rialradiMtioo «B Phtftf M 
CMtt àm ÉMeHplIoM frwqMt éê tUtarp**» d«iM*to a t «., t III, pi^. 10». 
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Fumi le nombreux personnel des temples alexandrins , la pr^ 
mière catégorie se compose de tous ceux auxquels s'appjique le 
nom g6n6rique de prifr«f (1). Ils ont un chef, d'ordinaire un 
homme Agé, qui porte quelquefois ce même titre, sans autre dési- 
gnation spéciale , et qui d'autres fois s'appelle le grand prêtn (2). 
Aussi n'est-il pas toujours facile de distinguer dans les inscrip- 
tions s'il s'agit du membre le plus éleré du sacerdoce, ou seule- 
mentd'un de ses subordonnés. Il est probable néanmoins que 
lorsqu'un seul prêtre est mentionné comme ayant présidé à la 
dédicace d'un monument, c'est du plus haut dignitaire du temple 
qu'il est question. Dans Apulée , ce personnage est un homme 
ééik Tieux (3), recommandable entre tous (4) par sa graTité (5), 
eélàbre même par l'austérité de ses mœurs (6). C'est lui qui ap- 
pelle et qui guide les initiés dans la roie du salut ; il se fait leur 
directeur de conscience ; excitant et ihodérant tour à tour arec une 
pieuse adresse leurs aspirations mystiques, il apporte dans ce rêle 
délicat la douceur et la bonté d'un p^. C'est lui qui répand sur 
leur tête l'eau sacrée, le jour où il les admet au nombre des isia- 
ques. La bienveillance qu'il témoigne aux néophytes se mêle à 
une petite pointe de yanité sacerdotale qui perce à l'occasion, par 
exemple lorsqu'il parie des prêtres soumis à son autorité : il les 
appelle as prêtres (7). Il semble craindre que Ludus, découragé 
par les délais qu'on lui oppose, ne s'adrsese à un autre des mi- 
nistres du temple; il ne serait pas loin de Toir là une atteinte 
portée à ses droits. Ce caractère de Tieux pontife à la fois bénin 
et despotique, n'est pas ce qu'il y a de moins curieux dans le 
iUTre(8). 



(1) « Uf«l6. » SêterdaUê. 

(K) « Aniupt6c. • B4««, C. I. 0n 600S. « Sëméoi mêmbimt. » ApoL, XI, 
p. 78S« « Swtmm m t i r d o t , « JMd., p. 185, 194. • PHm&Hfu têstrém. • JM., 
p. 1S7. « SêÊtrém pfmipimu, • JIM., p. 800. Ot aést psrtoBMfs «tt apptié 

m P. 801. 

(4)€E^nf<«i.«P.7S4. 
(I) « nr ffsvlf. » P. 107. 

(1) • Ami mMMfiif . » P. 79S. 

(8)8iirlssnaép'<tf%eLlitlroDatb l a w r^ ir im gnsfim iê fgfipii, t. I; 
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Le grand prêtre, étant Tintermédiaire de la diTinité auprès des 
hommes , porte aussi le titre de prophète , et il commande à tous 
ceux qui ont le m4me pouvoir (1). Ce nom , usité dans les mys» 
téres d'Eleusis» désigne le prêtre lui-même en tant qu'il est chargé 
de (aire connaître les volontés d'en haut et de révéler aux initiés 
les formules sacrées (S). Nous voyons dans Apulée en quoi con- 
sistent ces fonctions. Le vieillard de Kenchrées transmet à Ludus 
les ordres dlsis ; il lui dicte jour par jour ce qu'il doit faire-; c'est 
la déesse même qui fixe la date de la cérémonie d'initiation, qui 
désigne le consécrateuTi qui détermine la somme que le néophyte 
doit payer. Le grand prêtre ne fût que rapporter aux intéressés 
les avis qu'il a reçus de la Maîtresse (3). En un mot, il est dans 
le temple le premier organe des dieux qu'il sert. C'est encore loi 
qui consacre chaque année le navire d'Isis et qui rédte'les prièrss 
dans cette circonstance solennelle (4), 

Après lui viennent les prêtres. Parmi ceux-ci combien y en 
avait-ii dans chaque temple qui eussent, comme leur chef» le droit 
de conférer le caractère sacré, d'offrir le sacrifice et de parler au 
nom de la divinité ? Nous ne le savons pas ; leur nomhre variait 
sans doute suivant l'importance de la ville et du sanctuaire. Mais 
assurément dans les grands centres du culte alexandrin il y en 
avait plusieurs. Ainsi nous voyons» dans Apulée, qulsis peut 
choisir» pour présider à l'initiation, tantôt l'un, tantôt l'autre de - 
ses ministres (5). Lorsque Lucius arrive à Rome et qu'il lui faut 
subir de nouvelles épreuves pour être un parfait isiaque, ce n'est 
plus cette fois le grand prêtre qui l'instruit et qui le consacre ; 
c'est un certain Asinius Marcellus, dont le néophyte a vu l'image 
en rêve (6). Par conséquent, les simples prêtres peuvent aussi 
faire office de prophètes; des inscriptions de Rome présentent 
plusieurs exemples de ce nom appliqué à des personnages qui ne 
sont sans doute pas les premiers de leur ordre (7). Au temple 
alexandrin de Délos était attaché un interprète des songes» un 
oniroeriU distinct du prêtre principal (8). On ipense que le^titre 

(t) • Pfvphm pHmmrtiÊ», » Apol.» JM., Il, p. 19S. 

(2) Iftuy, t n, p. 397. 

(S) « Jvimuiminm. » ApoL. XI» p. 7S6. 

(4) P. 786. Sur \m prophàlt^ eC. UCroBM, 1. «., oh ili lost à la f*M «a» 
ttegttës da gnad prSCra. 

(&)P.7n,S01. 

(5) P. 811 

a) C. I. L, VI, 846; C. I. «., 6808, e007. 

(4 Abu Haavttte-Bamtnll, dMM te S«U. diMttwp. MU»., mMida I88L 
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d'hUrophonê^ que Ton ranconfcre qudqoafèis (1), est eyiionyine 
de celui de prophète; il y avait dans le 86rapéum de Porto , à 
remboucfaure du Tibre, deux hiérophonee (S). 8*il en était ainsi 
dans une petite Tille, qael personnel ne doraient pas compter 
les grands temples de Rome! A Athènes, le prêtre qui assiste à 
une consécration et qui la dirige s'appelle qudquefois le laecka- 
fogueÇi)^ du nom que Ton donnait , dans les mystères d*Eleusis, 
à celui qui conduisait la procession en Thonneur dlacchus (4). 
Ce sscerdoce parait d'ailleurs être resté propre à l'Attique, même 
dans le culte alexandrin (S). Enfin, les ministres d'Isis et de 8é» 
rapis sont désignés aussi par le titre à*hUrophanU$ (6) que por- 
tait chei les Oiecs le pontife de Déméter et de Korè (7). 

C'est à cette dasse des prêtres proprement dits qu'appartient 
celui que l'on voit sur les monuments offrir l'eau sacrée à l'ado- 
iati<m des fidèles (8). D règle les cérémonies de l'office et remplit 
toutes les fonctions du dignitaire le plus élevé. 

La dasse qui suit immédiatement comprend d'abord les tto^ 
UtUi (9), c'est-à-dire ceux qui sont diargés d*habiller les statues 
des dieux et de conserver leurs vêtements. Des personnages qui 
ont occupé cet emploi sont mentionnés dans des inscriptions 
d'Athènes (10) avec le prêtre consécrateur ; ils semblent avoir 
tenu auprès de lui un rang honorable. Les initiés attachaient 
une valeur symbolique à la couleur, à la forme des étoffés et des 
h^oux dont on parait les saintes images ; on les changeait sui- 
vant le caractère de la cérémonie du Jour (il), et ce ne devait pas 
être une sinécure, si l'on en juge par les inscriptions suivantes. 



t iê Mm, hMcript.,' a- IS , 17. IS. 4S. Dut vne taKripCk» (n* 4SX U 

porto MMri to Um d'àpcf «X«t*c (Cf. n* tl), qai doit «Ira à peo près ^jriM- 
wjwmé&tÊ^vA iTmUnêritÊ, qnoIqiM Jaiqp'id cet «aploi dn mol m fttleoBOB 
pir anoni «uapto (V. fltovetto BgtMnlt tv riator. tl). 

mVrum. C. h «., t. IU,^ SOS, eol. 1, d'après Letroeai^ 1 1, p.ttl. 

n C. L 0., SOOO. 

(S)c.f.iir.,iii,ietttt6i. 

(4)llMUT.tII,p.40L 

(I) Bmiém, iiftrliMfcdir sKmS. lut livsilir ThoO, | M, f7. 

m T»««U. Id. MlgM, n» ISO s. 

(1) Mmut, t. n, p. SOS, S97. Oo rtooootro aaHi n MérseArys, C J. itt^ 
m, OOS. CL MMfy. t. n. p. SOO-400. 

(l)T.plMb»at,ptf. 1». 

(0)€ XfOimC, lifMftaufwl, li ptf ffl i M . • Plat., UU. m Oê..dLm. 
el ZXXIZ. AtlièeM I G. I. iH., m, 144, lirias. I. i. 

(1« G. Lin., m. tôt. lis. 

|li)Plitsiqas,i«. 
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Là pramiëre (1) contient rinrentaire des objets qu'un psHicnliar 
avait donnés à deux temples oontigos d*Isis et de BubastiSs situés 
à Némiy près de Rome : 

OSIRS UTBiS AOZ UIUZ 



. 17 statues ; 

UnetéteduSdlea; 

4 bustes en argent; 

Un disque arec bas-ielief ; 

Sautelsenbronse; 

Un trépied en bronse ; 

Un vase à libations en siègent et une patère; 

Un diadème orné de pierres précieuses ; 

Un sistre en argent doré ; 

Un vase à libations doré ; 

Une patère ornée d'épis de Ué ; 

Un collier d'aigues-marines; 

Une paire de bracelets ornés de pierres précieuses; 

Un second collier orné de sept pierres; 

Une paire de boucles d'oreilles ornées de dix pierres ; 

Deux nauplia (f); 

Une couronne mobile, sans ciselures, ornée de vingt et une 
topases et de quatre-vingt-quatre escarboucles ; 

Une grille avec huit petits Hermès en dedans et en dehors; 

Un vêtement de lin , composé d'une tunique'» d'un manteau , 
d'une ceinture avec des lames en argent, et d'une robe ; 

Un second vêtement de lin , sans lamesi composé d'une tuni- 
que, d'un manteau, d'une robe et d'une ceinture. 



Un vêtement en soie rouge et bleue ; 

Un petit bassin en marbre supporté par une colonnette; 

Une hydrie AyfMtana (?) ; 

Un vêtement de lin, rouge avec des bandes d'or et une ceinture 
d'or; deux tuniques. Tune avec ceinture, l'autre sans eeinturs» 
et un j^t manteau ; 

(1) »¥nt$Hm éOC èmêML U torr. eiO. 4iM., IS7I, p. 5S. (Tert ««es faiés UuSj^ 
I Sa M. HMMa qet aow taéntooM to into litfia* 
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Un second Tétemeat, Uanc, composé d'une tiinigae, d'une 
lotoy d'one çeintore et d'un manteau. 

Au milieu des objets qui composaient le mobilier du temple , 
et dont nous avons reproduit la Ûste, afin de donner une idée de 
la richesse des édifices consacrés au culte alexandrin , sont men- 
tionnées, comme on le voit, des parures et des toilettes destinées 
aux statues des dieux. Voici l'intentaire d'ui^ trésor encore plus 
précieux (1); c'est celui des b^oux oflbrt^ à l'Isium d'Acd 
(Ouadix) par une habitante de cette Tille,/ en l'honneur de sa 
petite-fiâe, qui avait sans doute exercé les fonctions de prêtresse 
auprès de l'autel de la déesse : 

A Ma, patrone des Jeunes filles, 
par ordre du dieu du Nil (S), 
Fabia Fabiana , fille de Ludns, 
en l'honneur d'Avita, sa tendre petite-fille, 

-i a donné : 

Un poids d'argent de 112 lirres et demie, 2 onces et demie et 
S scrupules (36912r,030); 

Plus les parures suivantes : 

Sur le diadème de la déesse, 6 perles de deux espèces différentes 
(tmio et maTgaT\Uk)\ 2 émeraudes ; 7 cylindres; une escarboude; 
une hyacinthe et deux céraunies (3). 

Aux oreilles : 2 émeraudes et 2 perles ;. 

Au cou : un assemblage de 36 perles; 18 émeraudes, plus 2 au- 
tres au fermoir ; 

Aux Jambes : deux émeraudes et 11 cylindres: 

Aux bracelets : 8 émeraudes et 8 perles; 

Au petit doigt, 2 bagues en diamant ; 

Au doigt annulaire : une bague chaigéede plusieurs émeraudes 
et d'une perle; 

(I) C. I. i., n» IS86. V. te eoBinratalre aaas te BiiHifli» 4t te «ooM ém «a- 
KtM<«w M fhifiM, I8M (t XXYI)» p. tOI, tt l'ffirM^ 1866, p. 346. 

(I) AbUm 46 terwttUiCifNiir<teiilf) qw domê te Conrat . aont Itoont iri(te- 
Mi^i Ot C. f . 0., em. Ce dtea da NU peot «Ira Mit te NU lai-méai». iolt 



(S) Lit BMBMlat appeteiMit alBil dat poiatei da teneai m rites d» l'époqu» 
réktatoriqne, dMt Ut tetettent dat amutettit. V. P. Lano 



^ art* BiaÎMIai 

it ShUs. MAL dai ial., p.646, eol. 1-1 
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Au doigt du miliea : une bague avec une émeraude; 

Aux aandalee : 8 cylindres (1). 

Peu de madones en Espagne ont él6 traitées comme l'Isis 
d*Acci ; les soldats wisigoths ont eu là une bfile proie, si ce trésor 
a pu anlTer jusqu'à eux! On comprend quelle responsabilité 
ataient les stolistes, et quelle preuve de confiance on leur donnait 
en les choisissant Leur dignité avait, en outre, au point de rue 
religieux I cet avantage, qu'elle leur permettait de pénétrer dans 
Tintérieur du sanctuaire, laveur réservée seulement à quelques 
personnes qui en tiraient, aux yeux des fidèles, un grand pres- 
tige (2). 

Les êeribet ou hiérogramtnaUs avaient été regardés de tout temps 
en Egypte comme les principaux dépositaires de la sagesse de la 
nation. Les Alexandrins leur conservèrent une place dans la hié- 
rarchie sacerdotale (3). Dans Apulée, c'est le scribe qui appelle 
les fidèles à l'assemblée et qui, debout sur une estrade, récite les 
prières pour l'empereur et pour l'empire (4). C'est donc un per- 
sonnage important; il a qualité, au même titre que les autres 
prêtres, pour senrir d'intermédiaire entre les hommes et les dieux. 
Nous voyons par un bas-relief du Vatican (5), quel .était son 
costume dans les cérémonies : toute la partie supérieure de son 
corps, depuis la ceinture, est nue ainsi que ses pieds et le bas de 
ses jambes. Sa tète, entièrement rasée, est ornée de deux plumes 
qui se dressent verticalement de chaque c6té des tempes (6). n 
tient à deux mains, devant lui, un livre dans lequel il semble lire. 
A tous les tempes d'Isis et de Bérapis étaient attachés des 
eKantiurs (7), qui formaient un ordre véritable. Une inscription, 
provenant de l'Isium du Champ de Mars de Rome, et qui date de 
l'an 146 de notre ère (8), mentionne € l'ordre sacré des Péanistes 
de Bérapis. » Ils avaient pour Péiv, c'est-à-dire pour chef, un des 
prophètes, ce qui semble indiquer qu'ils étaient prêtres 



(1) V. dM iovenCaiiM tembUblM à Nlnos t Qratar, LXXZIV, I. àVhoim 
(Noriqua), C. I. L., III, 4806. 

(2) Fhas, 1. «. 8ar IM ttolUtst, et. Ltirosat. Mvr. elle, hmrifL M liiiiii, 
UgDM 6, 7 et 40, notas 17 et 80. 

(S) FhuBi, 1. «., p. 805. ooL 1 el t. 
(4)ApiiL,Jr«l.,XI,p.78S. 

(5) V. notre Celelosnif, n* US. 

(6) ci; Freas, t. c 8ar les leribei, v. Letranne. I. «. 

(7) Lee ehanteare m loal pet meotioBBée per leor non doni ThmrtfUSm éê 
AstMt. Hait ato. d'Alenndr. (Araei., I, p. 80^ IM n^epennilee] 
el lee «ppeUe *08oi. ' 

(8) C. I. 0., 8886. 
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mtmos. Oi ae xéonissaient dans un corps de bâtiment spéda- 
Isment affecté à leur usage , mais qui communiquait sans doute 
aiec le sanctuaire, ou qui en était trte TOisin (1). Les oisifs qui 
se promenaient dans ce quartier entendaient souvent les voii 
éclatantes des Péanistes au-dedans de Tenceinte; llartial, parlant 
d'une iMtTarde dont le langage fatiguait toutes les oreilles, et tou- 
lant donner une haute idée de la puissance lâcheuse de son or- 
gane, dit, dans une hyperbole plaisante , qu'elle l'emportait t sur 
la troupe qui adore Sérapis (2). » Les chanteurs figurent dans la 
procession de Kenchrées ; mais ce ne sont pas des prêtres attachés 
q^édalement au dieu qu'ils célèbrent, du moins l'expression 
d'Apulée semble le dire, ce sont c des jeunes gens choisis. » Ils 
s'aTancent, têtus d'une robe blanche, en répétant une cantate 
compoeée par un poète habile (3). Il est probable qu'outre ces 
poèmes de circonstance il y avait des hymnes en l'honneur disis 
et de Sérapis, que l'on pouvait entendre journellement dans leurs 
temples. Un passage d'Apulée ofifire même un exemple d'une 
litanie rimée absolument semblable à celles que l'on a composées 
depuis en l'honneur de la Vierge (4). C'est ainsi que les adeptes 
du culte syro-phéniden d'Adonis célébraient Astarté son épouse 
dans des chants où la déesse était invoquée sous trois cents noms 
diflérents (5). De là encore l'épithète de MyrUmyme appliquée à 
lais ; Ise inscriptions nous font connaître un grand nombre des 
noms mystiques de la déesse alexandrine. Les hymnes où ils 

(I) Y. piM bti, cNiitra DL 
(l)IX,xxs,S. 
m P. 771. 

WOipQamIldispoMrM pM«s« p» itraplMi, ooniM il i 
t pM| Mto il imlt Mm iMito d> 




SHili^wim. 





m mm^t» t. m. p, ttt, eoit t. 



étaient énomérôs andent été calqaés sur oeoz de Tanliqiie 
Egypte (1). Cependant les prêtres avaient dans leur répertoire des 
pièces d'an genre plus relevé et où l'on sentait, sous une forme 
plus littéraire, un véritable souffle poétique. Tibulle (2) a écril» 
sur un fonds d'idées commun aui compositions de ce genre, Quel- 
ques vers en l'honneur d*Osiris, qui , assurément, n'étaient pas 
destinés à un temple, mais qui ont presque l'allure d'un hynme» 
Ce morceau rappelle beaucoup trois inscriptions grecques trou- 
vées à dus de Bithynie (3) et dans les Iles dlos (4) et d'An- 
dro8(5), et qui ne sont autres que des poèmes sacrés, choisis 
peut-être à la suite d'un concours, pour être chantés dans les 
solennités du culte isiaque. 

Les voix étaient accompagnées par les accords des instruments. 
Sérapis avait des musiciens qui lui étaient spécialement consa- 
crés (6) ; les uns jouaient de la flûte droite , les autres de la flûte 
traversière, d'autres de la double flûte (7). Le tyropanon et les 
cymbales, chers aux prêtres de Gybèle (8), résonnaient aussi dans 
les temples alexandrins (9) ; quelquefois s'y joignait la harpe (10), 
à laquelle les Egyptiens avaient de tout temps donné une place 
dans leurs symphonies religieuses (11). Il y avait, pour tous ces 
instruments, des morceaux d'un genre particulier qu'exécutaient 
seuls les musiciens ordinaires de Sérapis (12). 

Presque toutes les fonctions que nous venons d'énumérer pou- 
vaient être, à l'occasion, exercées par des fonunes. Des prêtresses 
d'Isis sont nommées dans les inscriptions, tant en Orient qu'en 



(I) Y. la téri* dMDOou m/stiquM d'Âmoû-RadaM to tttail /taiAr««n. Lap- 
iioa, IMimftiiefc» LXXyiI-LXYIII, e. 169. 1S4. CL Miller. Bf/mm orpkipm. 
Sana: Mélumgêi dêUUénaw$grtequ$,p. W^Vêà^mu étUMtnn^ 
attribaéa à AiiitoCa, raprodait anari uoa Utaaia du Zaoa daa OrpMqMS. 

(»)I,TII.tl. j, 

(9) Frohnar, lnmipiUm$ gmqim d» la wia, a* 1. 

(4) ÀrdUÊot^gMiê XtUimg. 1878. p. 131. 

(5) PnbUéa dana no trèa gnaA nombra da MMUa ; ao daniar Uaa par Eal- 
bal, Jl^i^aifliafa^Ma, p. 4S7, a^ 1028. . 

(6)Apiil., p.771,7Tt. 

(7) Y. aoira OélaJopM. B« 108, ns. tu. 

(8)IUiii7.tIII.p.84. 

m Y. Bolra Galaiopua , BiUBdraa eitda at 117. 

(10) IWd., n* 117. U jonaiir daharpa a'appaialt Itpatdàrt;. Y.HildÉtaaad, ad 
ifwl.. !.#.. aotada la page lOlS, eoLt. 

(II) Y. WlUdaaoa, CMmw and aiaiiiMifa af Iha aaaiial %pl<aM, dd. da Bta^ 
t. L p. 436,44s. 

(»)Apal.,ka. 
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Ooddent ; les iineB sont désignées par le terme le plus général (I); 
les antres portent nn titre plus précis : c'est ainsi que nous trou- 
Tons à Athènes une oniroeriti (2) , c'est-à-dire une interprète des 
songes; elle remplissait auprès de l'autel de la déesse le réle qui 
était dévolu le plus souvent au prophète ; le prêtre qui est men- 
tionné dans le même documont devait être réduit, en ce cas, aux 
fonctions de sacrificateur. Ailleurs, une femme tient le tambourin 
dont les sons accompagnent la pantomime sacrée de la Résurrec- 
tion d'Osiris (3). Les bas^reliefs funéraires , les statues nous of- 
frent fréquemment l'image des nobles dames qui desserraient les 
temples dlsis (4). Elles portent d'ordinaire le costume de la déesse 
elle-4néme : un pallium à franges jeté sur une longue robe et 
noué au milieu de la poitrine, et quelquefois aussi une étole ri- 
chement ornée, qui est suspendue à l'épaule (5). De longues 
boudes de cheveux tombent de chaque côté du cou ; la main 
gauche tient un petit seau, et la droite le sistre. 

Au-dessous des prêtres proprement dits» il feut ranger les mi- 
/ nistres d'un ordre secondaire qui portent le nom de xacara ou de 
niœoret ; car les deux termes paraissent avoir été synonymes (6). 
Ils devaient se confondre à peu près avec l'ordre des diacres , qui 
figure dans une inscription (7). Là où le personnel était nom- 
breux » ils obéissaient à un supérieur nommé arMMoeon (8) ; ils 
étaient chargés de veiller à la garde et à l'entretien des temples » 
et sans doute aussi ils prenaient part, dans une certaine mesure, 
à la célébration des cérémonies. Les lacores de Sérapis ne se 
rencontrent que dans le monde grec, et surtout dans les sanc- 
tuaires très considérables comme ceux de Délos et d'Athènes. 
Dans les inscriptions de Délos , le lacore est mentionné à part , 
comme un personnage d'une certaine importance, peut-être parce 
que c'était lui qui recevait et qui feisait mettre en place les œu- 
vres d*art offertes par les particuliers, dont nous avons conservé 



(1) « tlpcuu •BlBèpe, C. I. e.» 4157; « t^mtfMfiu ■ ThatpiM, C. I. 0*, 
1S9); m 8êméè9 Mlif. • Abmmi, I. JL if., 1090, Rom. C. I L, Vl.ftit. 



m « XKnpwpffH. » C. I. i«., Uh m (tnoa IIS ap. iM). 
n y* astra C ê îÊ kgm, ai*2IL 
(4)AM.,ai>S5àS9,ltSàllft. 
(»)MI.,a»SS.tU. 
m Mmrr. t. Il, ^ 401. 

(r)mnwmfhtéfê mé 9m.n AmbiMto (Rplie). CI. 6. , SOO. Of. Ifavy. 
t.II,p.l07. 
m • 'àmUmfH ttS imyAm Iféiri>n. t Uodleét, C. 1. 6., 4470. 
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160 dédicaces (1). On giavait son nom aprbs caini da prêtre, en 
guise de date (2). On ne troure que des ntecorea dans les inscrip- 
tions grecques de l'Italie, et si leur nom y paraît , ce n'est pas 
pour dater le monument (3). 

Dans la catégorie des diacres il faut encore foire rentrer quel- 
ques dignitaires qui, à la vérité, apparaissent plus rarement; 
comme les précédents, ils appartiennent à la classe intermédiaire 
entre les prêtres et les serriteun les plus humbles. Tel est, par 
exemple, VMérocome^ dont il est difficile de déterminer exacte- 
ment les attributions (4). Tel est le elidouque ou gardien des dés; 
M. Maury, qui a rencontré ce personnage dans tous les cultes 
grecs, a tort de le reléguer au dernier reng de la hiérarchie, quoi- 
qu'il exprime lui-même quelques doutes à ce siyet (5). Quand un 
édifice renfermait des trésors, — et la plupart des temples antiques 
étaient dans ce cas, ~ celui à qui on en confiait les dés. devait 
jouir d'une grande considéretion. D'ailleurs, le seul fkit de met- 
tre sous sa garde le séjour de la divinité était déjà un honneur. 
A Délos(6), à Athènes (7), on date les inscriptions, non seule- 
ment par les noms du prôû« et du xacore, mais aussi par cdni 
du didouque. D'autres documents athéniens mentionnent des 
lUurges d'Isis (8). Keil doute que ce titre puisse être accepté et il 
suppose qu'on, a mal lu le texte où il figure. En effet, à la bonne 
époque il n'a jamais pu désigner que des fonctionnaires publics; 
mais il est arrivé peu à peu à s'appliquer par dérivation à cer- 
tains ministres du culte, jusqu'au moment où il a perdu complè- 
tement, dans la langue de l'Eglise, son sens primitif pour deve- 
nir synonyme de diacre (9). Les inscriptions que nous venons de 
dter ont été grevées dans une période de transition où, la viereli* 
gieuse remplaçant la vie publique, ^ sens de certains mots oorn* 



(1) C. I. G. MM. Momumtmt pMiéi pêr VAmoc ptm 
Uwiu trtcqtM, 1819, p. 39 M i». 41. An. IUaT«tts*BiHMdt, iaMript iP fd, 
SI, 23, S5, 6t p. 477. 

m C. I. AIL. m, 182, 203. MkêhL Vt»., 1864, p. 235. Htftls- B t wiMlt , I. «. 

(3) Taormiae. KailMl, Kpigr. ^. , n* 824. Pùrto, C. I. «., iOOQ^ ML 
Bmm, c. I. «., 6912, 3913, 3914, 3973 (202 «p. J.-0.), 8993, 3988. 

(4) « «Iipteiioc t RMMb VIft Appia, C. I. 0.« 8838 b. 
(3) T. II, p. 407-408. 

(8) jromiiiMiilf... pour PmkimngmmU. dmi.f.t 1879, p. 41. Y. eaoore m 
dldonqtM àé Sénf^ à Dëtot, AM., p. 39. Havf«ttt-BMai»IC, I. «. f 
a» 20, 23, 32 et p. 478. 

(7) BMaiMJkM jrwMi», 1884, p. 233. 
mi3<d.,p.288,289. 

(9) ia<iS M n M Mf. €rmn d'Htaii BttiMas, 4d. Diéol, f. Y. AâMM^yéc 
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meDçait à changer. D'ailleurs, déJA au troiiibme tiède avanl no*^ 
tre tes, lei recloees du 86rap6am de Memphit se diiaient lOufyti 
dei grands dieux Isis et Sôrapis (1). 

Apolée, énumérant les difltrentes eatégories de lldUes qui 
avaient pris pari à la procession de Kenchrées, cite immédiate- 
ment après le grsnd prêtre emêx qui portoienê la «iMlet imaga (i). 
n comprend par conséquent sous cette qualification générale les 
ministres que nous avons déjà passés en revue, par exemple le 
scribe (3) ; il est évident que lorsque tous les memlnres du sacer- 
doce sortaient du temple pour partltre sur la voie publique, cha- 
cun d'eux se chargeait de porter un des attributs du culte. Il en 
était ainsi quelquefèis, même à l'intérieur : un lacore d'Athènes 
ijoute à son titre celui d'hagiophart (4). Mais, en outre, il y 
avait un certain nombre de prêtres dont c'était Tunique fonction. 
Plutarque les appelle les hiéntphorei (5). Quelques-uns de ceux 
qu'introduit Apulée sont connus par d'autres textes (6). Ainsi, le 
porteur de la lampe sacrée; ce rêle appartient, dans un docu- 
ment athénien, à une femme, qui se dit lyehnaptria, et que nous 
avons déjà présentée comme étant en même temps aniroeritê (7). 
Puis c'est un homme qui tient dans ses mains deux petits autels; 
il s'appelle dans d'autres cultes Vépibomios (8). A un autre est 
confié un vase d'or avec lequel il fait des libations : c'est le ipat^ 
âofKorot (9). Nous reconnaissons le lienapkoroi dans celui qui est 
diargé du van mystique (10). L'amphore du suivant est l'insigne 
du knUrophùm (11). Après les instruments du culte paraissent les 
images mêmes des dieux ; des marbres dltalie (\t) montrent , en 
effet, une file de prêtres portant des crosses sur lesquelles on voit 
Harpocrate sortant de la fleur du lotus, ou la vache d'Isis; ceux- 
là sont sans doute les hiérophores proprement dits. Derrière eux 
s'avance le citlophon avec la dste qui contient les symboles mys- 

(I) Vinoi^ C f. e.» t. m. p.. SOS, col. 1. Y. SMm Ptateii, D$ It/^m 
OntML, p. 417 A. 

(t) P. ISS I « firf êMMU «Pfitf... ««e. • 

(S) P. ISS : « t^mmktiWÊmi,^9U*» 

(4) « Intft^ éeréfç^ • C I. ilf., m, IflL 

W « n iféfipii. » P> li. K Ot., eh. ni, Of. Apol, S» §mwm§§naê,p.7ÊtL 

(S) P. 774. Y. M, PM« m-m. 

n •^ i 9é m f%M. • C. I. ÀU^ lil, ISl 

(n « T fcnl ép i it. • lUnij, t II, p. S8S. 

(KliMrx» t U, P.40S. Hmmbb. MrhMà. Y.nada. 

(10)lluB7. t.U.p.401.HflnMumSS,U. . 

(II) 1IMI7, 1. II, p. 40S. HflmâU, I sa, 1. 
(Il) V. M(»i MiliiM. a» 11^ 117. 
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térioux. Quant à celai qui ferma la marche» £le?aiil au milieu de 
sa poitrine Thydrie où eit enfermée l'eau, émanation d*Oairii, 
ce ne peut être un ministre du second rang. 

A cette liste il faut i^outer les caniphont ou porteurs de cor^ 
beiUes sacrées ; dans tous les cultes cette fonction était remplie le 
plus souvent par des Csmmes (1). Sérapis avait aussi ses canépho- 
res, comme on le voit par des inscriptions de Délos (î) et d'Athè- 
nes (3), et les dames grecques qui étaient revêtues de cette di- 
gnité occupaient une place distinguée dans la hiérarchie; car 
leur nom sert quelquefois de date comme ceux du tacore et du 
cUdouque. Certains sanctuaires aleiandrinSt par exemple le 8é- 
rapéum de Porto, renfermaient dos hUroduUi (4); on sait que ce 
titre désignait ches les Grecs des personnes des deux sexes vouées 
exclusivement au service de la divinité (5); elles étaient souvent 
de condition libre et avaient embrassé d'elles-mêmes, par un en- 
gagement volontaire, ce genre de vie. Elles formaient une eqitee 
de cleigé régulier et n'étaient pas toi^goura employées aux fonc- 
tions les plus basses. On attribue l'établissement de leur ordre à 
l'influence des institutions orientales (6). Il est donc naturel de 
les retrouver, à l'époque de Marc-Aurèle, dans le culte de Séra- 
pis et dans une ville qui regorgeait d'Orientaux. Au même tem- 
ple étaient attachés des ministres qui Jusqu'ici ne sont connus 
que par un seul et unique document : c'est d'abord un olBder 
sacré qui portelenomasseï vaguede6ft^tfcffMro<lettr9(7);onle 
considère, soit conune le questeur, c'est4t-dire l'administrateur 
des biens du temple (8), soit comme une sorte d'appariteur (9). 
Ce serait plutôt un archidiacre. U prend, en outre, le titre de 
fimmUr (iO), que portent également deux hiérophonee, see com- 
psgnons. Ces personnages étaient-ils chargée d'eatroCenir le fm 

(1) JNeKoiMMin du mêlq.. d« Duwibêrg et 8i«Uo. C mntp l m m , 
(2)C. I. g^MSS. MwMMMwlt pour rw w Mf of giMiii dit <.ff., tSISi f.Si^4t. 
BanftttA-Benuilt, 1. 1.. a» 41 et St M ^ 478. 
P)C.l.l«.,III,9iS. 
(4)C.l.tf.,S0ÛO. 
milMirj. t. n, p. lOS. Henuan, i tt, tSà te. 

(6) TMto Ma la oondltlM 4m é&ax JubmIIm ^ finiflot ( 
dm to Sërmpéon et MMphii. BUm toat ( 
y. Fhuig,t.«. 

(7) *Apx«Mni^<«IC« 
(S) nriM, «d. k. I. 
(9) Thu, 6r4M. ting., H. Bitimoa, Bd. Dldol» «. a. •. TiÊitr. La i 

(iO)l 
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des sacriftces, ou bien de Teiller à la préparation de Teaa chaude 
néoeflBaire aux hèian qui aToisinaieot le temple (l}f G'eet là un 
point douteux ; maie on ne peut guère admettre que des interprè- 
tes de la divinité fissent une besogne serrile. 

Qu'étaient-ce encore que les navigauwrt qui paraissent dans 
une inscription d*Ephèse (2), au milieu d'une consécration en 
l'honneur dlsis et de Sérapisf Peut-être tout simplement des 
marins en voyage sur lesquels un ami cherche à attirer les béné- 
dictions de ces deux diTinitéa. Mais BcBckh pense qu'il s'agit de 
certains ministres propres au Sérapéum d'Ephèse. En ce cas, on 
pourrait supposer que le culte du navire d'Isis, florissant parmi 
les habitants de cette ville comme ches toutes les populations des 
cAtes, était desservi par des prêtres spéciaux qui montaient Tom- 
barcation sacrée ou qui en tout cas devaient en prendre soin. 

Enfin, au dernier rang, il faut placer, et asses loin des prêtres 
énumérés jusqu'ici, des serviteurs auxquels on laissait les gros 
travaux et les besognes rebutantes. Ainsi, le gardien du temple (3) 
était le plus souvent un homme de condition libre; mais ce pou- 
vait être aussi un esclave (4). n est probable que son importance 
était d'autant plus grande que l'édifice était ]^us petit; dans les 
sanctuaires qui comprenaient un personnel nombreux, comme 
ceux de Délos, d'Athènes, de Porto ou de Rome» il devait être ré* 
duit à l'office de portier. A Syracuse, l'Isium avait jusqu'à un 
balayeur spécial (5|. 



|2. 



Nous arrivons ensuite aux membres des collèges qui ne fai- 
saient pas partie du sacerdoce. 
Les plus anciennes associations alexandrines qui nous soient 



(t)Zo0gftetlUiiv«n. d'après Aias, mi à. I. Of. Apal. , XI, p^ SOS i •«• 

(I)C.I. e^tMt «tM<«toOrNc • V. FoQcart, ÀttocnUg., imer. n* 06^ II- 
gM S, «t XifiM flreMoIpyifiM; mai 1879, p. SftS. Of. dans le BiêUêi. éê ùêrmp, 
MMi., ISn, p. 4t0t «M iaseription grseqas soeors laespliqiiés qol maiitioBM 
d'à» etraelèra tout ssaridiiis eélébréss dans to KUwun ds 



<t) • JUMmiÊê. • Rons, C. 1. 1^ VI, Stt K add., SSOl Usa. - Ds^aidlns, 
Ubk H f M n §tr , p. «4, eoL t. 
(4) flagUo^ WKisii. dii Mil .. s. V. MâMem. 

|v/ c tÊteÊÊtftffeemÊÊ» * eiwMMMSsiv laiNMissf CrSiT* Mfw^ et a«, isvv, p» ivs. 



•connae»» c'est-à-dire celles qui se (brmèreqt dans le connnt 
du troisième siècle avant Jésus-Christ à Gius (1), dans Tfle de 
•G6os (2), au Pirée (3), ne diffèrent en rien de celles qui naqui- 
rent des autres cultes orientaux du mdipe tempe* Ce sont des 
thioMU ou des éronest dont les membres prennent le nom de sera- 
yiûMta; Ds se réunissent sous la présidence d'une fomme (4) et 
confient le soin de leurs affkires k un trésorier (5), aidé d'un se- 
crétaire (6) et de plusieurs commissaires (7) ; des sacrificateurs (8) 
.sont chargés de la partie matérielle du culle. C*est encore à peu 
près ainsi que sont organisés les collèges d'Occident jusqu'à la 
fin* de l'empire romain. Les fidèles qui les composent se donnent 
ie nom d'isiaqua (9) ou de fiMinèrcf du eoUigri^ïtit (10). D*aulres 
se vouent plus particulièrement au culle d'Anubis : ce sont les 
^nuhiaqutâ (11). Les titres d'initiés (12), à^adm^iwn d'hit (13) et 
de eonfténs de la eof*por«iton ifîo^ue (|4) désignent également leur 
association. On les appelle quelquefois d'un mot grec, comme les 
adeptes des mystères dionysiaques, des argiasUi (15). Boa^eot. cé- 
dant à cette fatuité commune à toutes las sectes, qui Dilt qu'on ne 
compte pour rien les dieux des autces, ils ea disent simplement 
de la ReligUm (16). Le collège est présidé, tantét par on 1 



(t) FoQcwt, AflMtf. f«N^.. iSicr. SS. 
. (t)IM.. tt. 
(S) Aid.. U, C. I. m., II. 617. V. id, p. SS, «» S. 6t)4. ■• 1.' 

(4) npotpcvirr^MU 
•(&) T«|il«c 

(fi) rpomurttâc. n Mt à pein« néçenalr». ds fUn rwi^nr fH*!! M'a rlta 
éà oomman aves to pfétra ooané aeriba. 
(7) "EictiuXiitai. 

(5) ?ltp««ai«C 

(S) liUH. Rma, Oraiti. SOM, tlSl. Poipp^, Ç. h t., lY, 7S7. P^ivte^ ML 
Msf. Corr. areà. éi I., IS6S, p. 9)8. ' 

(10) CoUcyiv» iHiU, Potalrn (Duk). Ç. 1. 1^ III, SSt. Oa tremaseon , 
• Sodalleiam «fmarw» «a(mf«(ak> Mém. « Va^apea (Bip^mX C. I. L, q; 
9730. 

(1 1) AnMmti. RoaM, OraUi, 60t9. Nlmaa, Oralll, t307. 

(tt) fuMafi. Apal., XI, p. 779, 7S0. M«M^ Foras Pa^Uft OrallL tSOff. 
(IS) CaUofM. Apol., XI. p. 700. 810. 

(14) CorporaK. Rona. C. I. i,, VI. 349. 

(15) 'OptiaMc. App., fdl. c<a., IV, 47. Cf. iy|i9l.» %l, p. 813. 

(16) D'abord Sacramai ËgUU. Poran Popilii, OralU . 2300. Ri|im, C I. !.. 
YI, n44, n4&. Pnia faaraniai aaiiar. Basa, prèa Poaaaao (baaia ItaUa), C I. 
!.. V, 768t. PttitSacramai. Rass^o* '• '• J^-f 1- Roiaa, C i. £., YI. 2279. 22S0. 
2282. OraUi, 40. Pk^ua. OraW, 2912. Ua Mafla^ da Tiiaa«la« a a^ia dta^aar 
q«'U appartiast à la pmfrMs 4s RoBO I ^ «Ofr^lMi S> >MM. ji CMV» |S^- 

10. 
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teniAt par une femme; il eo sont le Pèn (t) et la Mèr$ (S). Aa* 
deesous vient, comme dans les ôranes grecs, un trésorUr (3). Les * 
associations qui comptent on grand nombre de membres sont di« 
Tisées par déeuria (4), à la télé desquelTes est un ^écttHon, 
nommé, en certains endroits,, pour dnq ans (5). Elles se recru- 
tent par foie d*élecUon, en déléguant à un des leurs le pouvoir de 
faire les choix qu'il Jogera bons (6). 

Parmi ces collèges, il y en a qui ont des attributions particu* 
Uères. Tel est celui qui porte en procession les images du culte, 
en faisant dos stations dans de petites chapelles disposées le long 
de la route (7). Les pastàphare$ se retrouvent aussi dans plusieurs 
▼iUes : les Grecs d'Ejgypte désignaient de ce nom des prêtres qui, 
dans les solennités publiques, chargeaient sur leurs épaules et of- 
fraient k la vénération des fidMes des édicules portatives, conte- 
nant les statues des dieux (8). Les premiers isiaques qui formè- 
rent un collège à Rome au temps de Sylla se firent appeler 
ainsi (9). 11 y eut des pastophores en Orient et en Occident, à 
. ' i ^ Kenchrées (10), à Florence (11), à Padoue (12), à Industria (Ghi* 
^^r,_^ vasso, Haute Italie) (13). Mais leurs fonctions paraissent s*étre 
étendues au point que leur nom' finit par perdre son sens précis 
• et devint synonyme du terme général d'isiaque. 

Des inscriptions de Gynque (14) et de Délos (15) montrent que 
le culte d*Isis et de Sérapis avait, conune beaucoup d'autres , ses 
ihérapeuUêt c'est4t-dire des serviteurs volontaires réunis en assi^ 

(t) Pttfif iMronMi. Romt. C. I. L, VI, 1X77, SUS. PêHt. Rom, fiitt. MU. 
Corr. mrtk. éi a., IS6S, p. 78. Potalm (ùê^éU C. t. £., lU, 882. 

(t) Mttrêunnm. Baïuiçoa, OraUi, 1318. U a'wt pM fér eapooduil qa'U 
■oét id question da eoito d'iiis. 
(8) OMMor. PotabM, C. I. L, UI. 88t. 
(4) « Primm teurto. • Rome, OreUi, 6028. 
(8) • Dtcmi» ^inqu m mûU t . • ApuL, XI, p. 817. 

(8) CedéMgvétf'appdlo « miUOwr 9oUt§iL • Rome, CI. t., VI, 888. Ot 8e- 
gUo, IHd. dm enl., f. o. AdUetor, 

CI) • PatuerM UidU. » Roibo, C.LL, VI, 848 if IM., 8682. Ariee, OrdU, 
8838. V. loi peg. 128, a. 4 et 8, et peg. 182, o. 7. 
(8) LatfOBiie, hmrip. ir» 4$ fE§^ 1. 1, p. 808. 
(8) V. tel, peg. 44, a. 2. 
(10)ApiiL,Jrit.XI,p^.788. 
(U) C. J. 0., 8202 : « Um& té fi fi WeiSe» • 
. (12) C. i«*L, V. 2808. 
(H) C. I. £., V. 7468. 
(14) liM«e««*Mop«, 1810, peg. 288. 

(18) CL C, 1803, 2208. Mmmimti peur fêimmrÊgmm du M. Or., tSIO, 
p;8MI; fleafHN Biwienit, I. #., tt> 1, 12, 28^ et p. 470. 
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dation, qui étaient ceuséa donner à la diTinitô les soins maté- 
riels qu*ttn Talet de chambre donne à son maître : ils lui fidsaienl 
sa toilette, la peignaient, lui présentaient le miroir, lui prépa- 
raient et lui serraient ses repas (I). Peut-éire aussi menaienl-ils 
en commun une vie ascétique et contemplative, comme les thém» 
pentes égyptiens dont il est question dans Philon (2). 

Dans le Sérapéum de Délos se réunissait un coll^ dont il 
n'existe de tracés en aucun autre lieu du monde romain : c*est 
celui des nUlanéphont (3). il a été, au dix-septième siëdOt Tobjet 
d'une pesante dissertation où l'auteur a étalé à plaisir une éru- 
dition lAstidieuse (4). n y a dans Bunape un texte décisif qui 
rend bien inutiles les efforts que l'on a faits pour expliquer l'ori- 
gine et le sens du mot milanéphori. Cet historien, partisan con- 
vaincu du paganisme, raconte qu'après que les chrétiens eurent 
saccagé le Sérapéum d'Alexandrie ils installèrent dans ce qui res- 
tait de rédiflce une troupe de moines, gens d'une saleté repoua- 
sante, dit-il, c car en ce temps-là on pouvait tout se permettre 
pourvu que Ton partdl une robe noire et que l'on s'affranchit en 
public de toutes les bienséances (5). » Le eynode ies tnélatUphorei 
de Délos était une confrérie de moines isiaques qui portaient des 
vêtements noirs comme il convenait aux représentants d'un culte 
fondé sur un drame lugubre. Seulement on ne voit pas bien s'ils 
résidaient toute l'année dans le temple du Gynthe. L'un d'eux est 
de l'ile de Ghios (6); uo autre est d'Antioche (7) ; il est probable 
qu'ils venaient k Délos à l'époque des grandes fêtes, qu'ils y en- 
dossaient alors la robe noire et qu'ils se livraient à toutes les aus- 
térités que commandait la religion jusqu'à ce que leurs ailkirsa 
les obligeassent à se rembarquer. . 



(I) V. Moràtmuin, daat la Xm. mMoi., L «., p. tSS. ApoL, XI,p. 77Q^77U 

(l)Y.UD$7iU ComttmpUiM, 

(9) C. I. 0., 2t93, ÎXèi, TStBi, tZST. JroMNMHli ^oiir f— g o w i fw if i M 4e$ MU 
Or. IS79, p. UÀU *AMvcuv, iSH, t U. p. Ut. IUavtte-Baio>slt,B»S, 
4, «1 p. 479. 

(4) SuphtAi U Mo/M •d (M. Otpenm ipiUole. daat t OiiptrI Ê u rp^tf 
têt, Tn^teti ad Rheoum, 1689. 

(5) VU e^JUêrtm. In fine i • 1S»p«wm^ yè^ tlx^ i^MMUrv tétt «Se fc lyii it 
pIXcivcv f«pAv iod^tv' ««I Si||iM(f ptnXiiufnç èixwvtff. • Ct^nl pfOttVt 
tnati, antre parantàètaa, oootraàrMMOl à raaaertioa d« l'abbé Mai^sVt !■• 
dèa la quatrièna aièela, laa eoaArérfoa chrttiaoïiai ta < 
aoatama partienUar. V. DitH mm. 4et emu eML, p.1SI, eoL S. 

<W C. /. e., ttS4. 
. (7)JMéL«S»7. 
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13. 

Noos toRons de dotcendre les degrés de la hiérarchie. Noos 
a^ns Ta comment se divieait la mulUtade qui se pressail dans 
les temples alexandrins. Mais noas ne sommes pas encore arriTés 
à la solution de la question que nous .avons pos6e. Bn somme, le 
sacerdoce dont nous ayons passé tous les membres en roTue ne dif- 
ftre point de celui que la Grèce avait établi ches elle pour desser^ 
▼ir le culte de ses dieux nationaux. Des prêtres d*uu rang supé- 
rieur obéissant à un chef, placé à leur tête comme le premier 
parmi ses pairs ; des ministres subalternes remplissant los fonc- 
tions de diacres; des serviteurs d'une humble condition chargés 
des besognes les plus grossières ; puis des collèges ouverts à la 
masse des fidèles sous la surveillance et la direction des prêtres : 
tels sont les divers éléments dont se composait le sacerdoce grec. 
Cette organisation était plus nouvelle ches les Romains; le prin- 
cipe des associations religieuses surtout inquiétait leurs hommes 
. -f d*Btat. Mais quand le culte alexandrin , à son tour» demanda à 
^, ^^ entrer dans la cité , les confiées s'y étaient déjà fait leur place 

au sdeil; et on ne peut croire qu'une institution qui lui était 
commune avec tous ses rivaux détermina la persécution dont il 
eut seul à souffrir. 11 avait probablement en lui-même un vice 
qui lui était propre. Il présentait un danger que les politiques ne 
voyaient pas dans les autres cultes païens venus de l'Orient. Il 
fimt donc examiner si les prêtres d'Isis et de Sérapis , malgré 
Tapparence toute grecque de leur organisation , n'auraient pas 
menacé la belle ordonnance de la constitution romaine. 

On ne peut songer qu'ils aient jamais réussi à la ruiner. Il est 
inutile de chercher des textes pour prouver qu'ils ont formé un 
.corps à part au sein de l'Empire; on ne les trouverait pas. Le 
christianisme seul a pu conquérir cette situation pour ses minis- 
tres après plusieurs siècles» et au prix de quels efforts ! Mais on 
. est en droit de se demander s'ils n'ont pas tenté l'entreprise , et si 
le sacerdoce alexandrin, conçu à l'exemple de celui des Grecs, 
n*a pas apporté au milieu de la société romaine cet esprit de do- 
mination qui régnait dans les temples de l'Orient. 

La première condition pour que le deigé se maintienne dans 
un état d'indépendance à l'égard du pouvoir civil , c'est que ses 
membres se donnent tout entiers à leur ministère et que, leur vie 
durant, ils n'en exercent pas d'autre. Tel n'était pas le cas des 
prtlies grecs ou romains; et c'était là une des nombreuses liiflé- 
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renoet qui les distingoaient de ceux de l*Vgypte. Des deux sys- 
tëmes opposée , quel fut celui qae les Alexandrins aocrfiditèreni? 
Avant de consulter sur ce point les documents qui nous ont 
fourni des éléments pour un tableau du sacerdoce, il ûtut remar- 
quer qu'ils se répartissent sur un espace de huit siècles « et que 
dans celte longue période» où les idées les plus dissemblables fer- 
mentent dans les esprits, où les institutions les plus difficiles à 
ébranler chancellent et s'écroulent, il n'est rien qui ait échappé 
au mouvement général ; les cultes nouveaux eux-mêmes ont suivi 
le contre-coup des changements qu'ils provoquaient dans les an- 
ciens. Entre les partisans du passé et ceux de l'avenir, il y a eu 
action et réaction jusqu'à ce que l'équilibre se soit établi. Ainsi , 
depuis les thiases alexandrins, fondés à Athènes après la moit 
d'Alexandre, Jusqu'aux confréries contemporaines de Julien, 
l'envahissement du pouvoir civil par le pouvoir religieux a lait 
des progrès continus ; mais ce n'a pas été sans que le vaincu lut» 
tàt et forç&t quelquefois le vainqueur à l'obéissance. 

T&ut que les associations isiaques ont dû se soumettre ches les 
Grecs à la surveillance jalouse des magistrats, les prêtres n'ont 
été que de simples parliculiors élus pour un an ; et cet état de 
choses a subsisté en plusieurs endroits, même aux époques pos- 
térieures (1). Certains d'entre eux n'étaient nommés que pour un 
mois, ou bien ils n'étaient appelés au temple que pour un service 
qui revenait tous les mois (2). A Thespies , nous voyons même 
une femme récompensée par le Sénat et par le Peuple, alors que 
le culte alexandrin était admis et reconnu, pour avoir exercé les 
fonctions toutes temporaires de prétresse dlsis et d'Anubis, au 
nom de la cité, dans une fête de Dionysos (3). A Samos, le prêtre 
d'Isis est obligé , pour pouvoir organiser une procession, de de- 
mander au Sénat une autorisation préalable, et de la Oûre renou- 
veler chaque fois que la même circonstance se représente (4). Tous 
ces personnages restent donc en charge pendant peu de temps, et, 
dans ce court intervalle, I'cbU vigilant des autorités ne les perd pas 
de vue. Nous connaissons par leurs noms une soixantaine de nd- 

(t) AoMi dit-M dans oa Cât-là : « UftAm^ C«Mpi6in» «« w iftp^ » » Jùnfmtgj/h^ 
•tâÛCNv... • Aa ooa 4m ptéum d'itit est Joiota d'Ardiaairt rfadicuHoa d« 
l'année pendant iMinelle Ue ont ezereé lenra fanetiona. 

(t) • nbKt|nim6e«c • due de BiCl^le, Le Bae et WeddinstMi, huer* éTAtk 
Jrinmrt, n* 1 lU, Ugnee S, 10 et noie dn «• 1140. ffoMart, Aim* nM^ ^ MU 
imer. 6S. 

(S) C i. «., IStS. 

(4) MlH. de OMV. MMi., ISSl, F- 4S4. ' 
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Qiatras qai ont demenri le colla aleiandrin à JMùê et à Athènes, 
n n'y en a qne quelques-uns qui n'appartiennent pas à un des 
dftmes de l' Attique, et tous sont Grecs. Dans ces conditions, il n'y 
a pas» à proprement parler, un corps sacerdotal, mais simplement 
des collèges d'initiés se réunissant à date fixe sous la présidence 
de quelques-uns de leurs concitoyens, élus pour leur senrir d'in- 
termédiaires auprès de la divinité. Rien ne ressemble moins au 
dergé de l'apte. 

Mais il n'en fut pas de même partout et toujours. A Termesse, 
en Pisidie, apparaît, à l'époque romaine, un prêtre de Sérapis 
nonuné à yie (!)• Plusieurs cultes, en Grèce, admettaient un sa- 
cerdoce perpétuel, même à la grande époque (2). Les habitants de 
Termesse ne donnèrent donc pas Texemple. Mais la pente sur la- 
quelle ils s'engagèrent à leur tour était glissante. Si un prêtre à 
?ie était toujours un particulier, si les charges de son ministère. 
ne l'enleTsient pas à sa fBUniUe et à la cité , il était fatalement 
, poussé, par la force de l'habitude, à se fEdre dans le temple une 
&mi]le et une dté nouvelles ; mille liens secrets Fy attachaient 
chaque jour davantage, et, l'amour-propre aidant, il arrivait k se 
considérer comme un être supérieur, seul inspiré par la divinité, 
seul capable de lui transmettre les vœux des mortels, seul néces- 
saire au bonheur de tous. Cet inconvénient , auqueJ les législa- 
teurs antiques avaient voulu parer en confiant le sacerdoce à des 
citoyens choisis chaque année par le suffrage, devenait plus 
grave encore si le prêtre était, non pas un enfant du pays, mais 
un étranger, indifférent aux intérêts temporels de ceux qui l'en- 
touraient, uniquement passionné pour le dieu égyptien ou syrien, 
son compatriote, dont il desservait les autels. Tel était précisé- 
ment le cas qui se présentait quelijtaefois (3). 

Il devint ordinaire dans certains temples, sous la domination 
romaine. Ainsi , à Kenchrées , à Rome, c'est-à-dire dans les vil- 
les cosmopoliteB, dans les principaux centres de la vie commer- 
ciale du monde antique, nous découvrons un ordre de choses 
absolument diflérent de celui que nous avons rencontré jusqu'ici. 
Le grand prêtre du Sérapéum de Kenchrées s'appelle Mithra (4). 
Cest asses dire qu'il est originaire de l'Orient, ou du moins, s'il 
a quitté volontai r ement son nom grec, il a renoncé à ee que- les 



a) C. t A* 4MS. 

n Mwx, t. n, p. 10». 

m Y., ptr «HiivK Mi ftUmm almadriM «o Ilrito. C. L S., 
m Afri., Al, p. SOS. 
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andens considéraient comme Hnâice le plue sûr de la oonditioa 
d'an homme ; il a renié sa patrie et rejeté son titre de citoyen , 
pour entrer dans un autre monde. Chaque jour, matin et soir, il 
faut que les cérémonies sacrées soient célébrées à heure fixe à 
rintérieur du temple. Par conséquent, la présence des prêtres j 
est nécessaire à tout instant ; leurs fonctions les occupent tout 
entiers d'un bout de Tannée à l'autre. Gomment un avocat, un 
négociant, un magistrat pourraient-ils s*en acquitter? Il y a 
plus : les ministres du dieu logent auprès de Tantel ; le sanc> 
tuaire est entouré d'un vaste corps de bâtiments où chacun d'eux 
a sa chambre et où il passe la nuit : c'est le Pastopkonon (1). 
D'après Josèphe , il en était déjà ainsi du temps de Tibère : c'est 
dans une des cellules où avaient lieu les incubations qu'il place 
la scène scandaleuse que l'on sait. 

Et qu'on ne dise pas que ce tableau de la vie sacerdotale est 
une osuvre de pure fantaisie. Tibulle, Properce, Ovide, Suétone». 
Tacite, Martial, Juvénal, tous les auteurs latins sont d'aCoord 
pour représenter le prêtre alexandrin qu'ils rencontrent dans les 
rues de la capitale comme un être à part , dont l'aspect seul suf- 
fit pour exciter la curiosité. Les ministres d'Isis et de Sérapis 
doivent se raser complètement les cheveux et la barbe ; Juvénal 
les appelle c le troupeau chauve (2). • De plus , ils ont un vête- 
ment religieux (3) , un habit isiaque (4) , dont la forme varie sui- 
vant les fonctions qu'ils remplissent, mais qui est toujours en 
toile (5). Quelquefois ils porteot des chaussures en feuilles de 
palmier (6). Les principes d'abstinence, auxquels les initiés 
doivent obéir lorsqu'ils se préparent k certaines fêtes, s'imposent 
aux prêtres en tout temps. Us ne boivent pas de vin, et ne i 



(I) Apul., M^, p. m, 800. V. c. I. «., «97, et Hauvatto-Bemaalt, a* It. 
Auprèt dm ^IIms des preniera chrétient , U / a ea aiiMl des pMioplbtrfo. Y. 
llartigiij. Di€tùmm. 4m Àni. Ckréî,t f. k, v. 

(l) m Qnm Mlmf. • VI, 5ÎS. Cf. Apiil., JMK.. tl. p. tSS, XI, p. 771s ibtiUL, 
XII, szn, 19; Plut. De itid. H Of.» eh. UI tt IV ; WmL FaL, Oeftra., XX^ 
flto. 

(S) • BêUgiom vmii. • Buét, T»., 9S. 

(4) « BtMtm IMMUff. • BuéL, Ihmii^ 1. VaL llax., VII, S, S. 

m TlbnU., I, m, 30. Orid., Amoun. II . a, U. Arf dTëinut h Tl. UMate» 
IX, U7. Mirtial., XII, mx, 19. Tac, BiU., U, 74. Jmrte., VI, Mft. VaL. 
Max., VU, S, S. Bodt, OUb». 12; TSb., 9S; Dam.. I. Plat., IM k. «I Oi., «a. m 
•t IV. Apol., JW., II, p. 160; XI, ^ 77S. Appw, tfMTW car., rV, 47v J 
C ommué e , IX. Bpartiae, Wigtr. 6, atc», te. 

(^ fl A4MMI IsM». • ApsL, «I», II, p. M. 



ISS iM oiniiiTfti D'ALti4aiittni hors oi L*teTPnL 

geai ni porc Oi poisson ; certains légumes mime • comme lee 
oignons, leur sont dôfendns (I). Ils obsenrent le chasteté la plus 
absolue; leurs mœurs sont si pures, que TertuUien les propose 
eodime des modèles devant lesquels bien des chrétiens pourraient 
âToir à rougir (2). Bref, ce sont en général des hommes que leur 
manière de vivre non moins que leur extérieur signalent à TaW 
tention du vulgaire; ils sont soumis à une loi qui établit un lien 
entre eux et qui les sépare des profanes à tout jamais. Les monu- 
ments figurés confirment pleinement les témoignages des classi- 
ques. Sur les fresques d*Herculanum , les prôtres se distinguent, 
fort bien de la foule des initiés. Geux-d ont les cheveux longs ; 
ils portent des Tôtements coupés et drapés suivant la mode ro- 
maine. Geux4à sont nus au-dessus de la ceinture; une robe col- 
lante leur couvre la partie inférieure du corps ; ils ont la tête en- 
tièrement rasée, n est évident que les uns sont des bourgeois , 
on pourrait prseque dire des laïques; les autres, des prêtres de 
profession. 

Cependant css prescriptions bixarres, qui faisaient que les 
membres du sacerdoce passaient pour de ▼éritables monstres aux 
youx des sceptiques comme Juvénal, s'imposaient aussi aux sim* 
pies initiés lorsqu'ils prétendaient aux fonctions les plus éloTées 
de leur collège. Le Ludus d'Apulée, après avoir subi trois épreu- 
ves successives, était encore confondu au milieu de la multitude 
des adorateurs dlsis; il ne se* distinguait pas du troupeau. Mais 
Osiris l'admit dans la confrérie des Pastophores ; et môme il lui 
confia les fonctions de décurion quinquennal. A partir de ce 
jour» lAidtts se fit raser les cheveux, et, c loin de dissimuler son 
crâne dégarni, il se présentait à tous les regards avec une sorte 
d*aUégresse. » H y avait, en effet, à cela un certain courage ; car 
il était en même temps avocat (3). 8e flgure-t-on les quolibets 
qui devaient pleuvoir sur ces têtes tondues lorsqu'elles parais- 
saient au barreau! Bt tout ced est de la dernière exactitude. On 
a trouvé dans l'Isium de Pompé! un buste en bronie» qui repré* 
sente un homme complètement rasé ; l'inscription placée au-des- 
nous apprend que ce personnage est d Norbanus Sorex, 



0) Ptat.» 00 II. if Ok, «h. iVà yill «t XXlILDtlà, «HMdoeii, MtltlMt 
^Stt têtÊmâm ^iS kt KdlMtoi, ^os tses Mi BgfpÊkÊm nàétAmi m eotlt 
iés fliipMM. Y. iavia., XV, S flSMv. MbM. M., OilM.. XXtX»- PUm,- 
XlX,ll. et Wifldaioa, Hm mmmm mi'étmmt.^ ML BMh(li79, 1. lU^ 

m TMyL. M. lOgat, II, SM s dl M 4. 
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sans douté an des bienfaiteurs du temple. Voilà donè un Romain, 
peut-Atre un arocat , ou un marchand , en tout cas un bon bour- 
geois de Pompéi , qui s'est soumis scrupuleusement, comme Lu- 
dus, aux exigences de la loi isiaque, et qui a vécu ainsi accom* 
mode au milieu do sa famille, de ses amis, do ses ooncitoyens. Il 
n'est pas jusqu'à cet air de satisfaction, dont parle le héros d'Apu- 
lée, qui n'épanouisse aussi les traits de Norbanus. 

En un mot, la société romaine du premier siècJe cède à un 
mouvement qui rappelle de tous points celui que détermina plus 
tard un chrétien d'Alexandrie, saint Alhanase (1). Des gens du 
monde, des femmes élégantes, de belles pécheresses» des person- 
nages graves, engagés dans des professions libérales, embrassent 
avec ardeur un genre de vie qui leur permet de pratiquer toutes 
les austérités monastiques, sans perdre leur indépendance et sans 
renoncer^ leurs occupations de chaque Jour (2). Les pastophores 
dlsis ne s'enferment pas tous dans un cloître; il en est parmi 
eux qui ont une situation brillante à laquelle ils n'entendent pas 
renoncer. La providence des dieux leur envoie des alfoires lucrati- 
ves (3) ; ils ne peuvent pas s'y soustraire. C'est pour cette catégo- 
rie de fidèles que sont institués les coUèges. L'association leur 
donne la force de persévérer dans leurs pieux desseins et de las- 
ser, par une fermeté inébranlable » les railleries des mondains, 
pour lesquels leurs austérités ne sont que des exceutricités ridi- 
cules. 

Ainsi, le sacerdoce n'est plus, comme autrefois, une occupa- 
tion secondaire; il prend chaquojour une importance plusgrande, 
et on sent qu'il devient une puissance. Mais il n'est pas encore 
incompatible avec l'exercice d'une autre profession. U no remplit 
donc pas la première condition qui nous a paru nécessaire pour 
qu'un clergé constitue un corps dans l'Etat. 

La seconde est que des relations régulières et suivies s'établis- 
sent entre les collèges de prêtres des différentes villes, et qu'ils 
soient tous subordonnés à une autorité supérieure. Rien de sem- 
blable dans le culte d'Isis et de Sérapis. Seulement, ses adeptes 
ont , pour Alexandrie et pour Rome , la vénération que doivent 
inspirer les deux centres principaux de la religion» Ge sont des- 



(1) V. Im iM<Mt tf'OftMMf , par* M. ds 
lit. 

(i» ApaU XI. p. ai7. 



t.I,p^^4l,4i,^}«, 



154 uBi vtfmtTÈ» D'AUDUHsan hom di i/tBim. 

Tilles aaintas (1). Yen elles se portent les regards de tous ceux 
qnlnléressent les progrès de la secte. Rome surtout, qui compte 
à elle seule sept temples alexandrins, est Tobjet de tous les hom- 
mages. 

D'ailleurs, si les prAtres ne se connaissent pas d'une riUe à 
l'antre» ils sayent bien s'entendre et se concerter, dans le même 
sanctuaire, lorsqu'U s'agit de conquérir quelque aTantage pour 
leur ordre. Parmi les inscriptions tracées au pinceau » dont on a 
couTOrt les murs de Pompéi à l'occasion des élections , il y en a 
deux qui sont ainsi conçues : ■ Tous les isiaques demandent 
Cn. HelWus Sabinus pour édile (2). » ■ Guspius Pansa est l'édile 
que proposent Popidius Natalis, son client, et les isiaques (3). » 
Nous connaissons la famille de ce Popidius. Un de ses parents 
avait fait restaurer complètement î'Isium, renversé par un trem- 
blement de terre» en 63 ap. J.-G. (4). Un autre y avait placé à 
ses frais une statue (S). Une femme do la môme maison avait payé 
la mosaïque qui décorait une des salles du temple (6). lies isiaques, 
à l'instigation de ces lélés partisans du culte alexandrin, inter- 
viennent dans les élections pour patroner une candidature. C'est 
]k un liait très grave. Nous voyons clairement , par cet exemple, 
pourquoi le pouvoir se montra toujours si soupçonneux à l'égard 
des confréries. Celle-ci est censée» comme toutes les autres» 
n'avoir que la religion pour but, et voilà que le jour où il 
s'agit de nommer un magistrat d'un ordre purement civil, elle 
affiche ses préférences sur la voie publique ; elle propose ses 
candidats , en tant que corps constitué, et il est facile de deviner 
oe qu'elle attend d'eux. Cet Helvius, ce Cuspius ont promis sans 
doute d'apporter des tempéraments aux rigueurs de la police , 
d'exercer sur le temple une surveillance discrète, ou d'en embellir 
les abords. D est vni que ceci se passe probablement sous Néron, 
à une époque où les magistratures électives ont perdu toute leur 
importance. Mais on peut juger par là de quoi les corporations 
leligieusesétaientcapablessous la République, et on ne comprend 
que trop l'indignation qui transportait le sénat , lorsqu'il voyait 
apparaître sur les murs de Borne des affiches semblabl e s à ceUes 
des iliaques de PompéL 

a)Apia.»ZI,FSIO. 

(I) c. f. u nr» m. 
m AM^ leii. 
(4)i.JLjr.,tia. 
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En résumé , llontasquieu a raison de supposer que la reli^oii 
égyptienne voulait dominer. On ne peut pas dire précisément 
qu'elle fût intolérante ; car Tesprit n*en était pas contraire à celui 
du paganisme gréco-romain ; elle ne voulait rien renverser; c'est 
pourquoi , après avoir lutté à Rome pendant un siëde environ , 
elle finit par s*7 foire tout doucement sa place. Mais elle était 
envahissante. Le sacerdoce qui la soutenait n'affectait point de 
briser le moule de l'ancienne hiérarchie des Grecs. Mais , outre 
que cette hiérarchie même menaçait l'antique simplicité du culte 
romain » les prêtres qui la firent accepter apportèrent dans l'eier- 
elce de leur ministère des tendances qui devaient nécessairement 
mettre en danger les institutions religieuses des Etats répuhli* 
cains. Sans doute ils n'interdirent point à ceux qu'ils enrôlaient 
de vivre dans le siècle ; mais ils les marquèrent d'un caraclère 
particulier qui les y suivait et qui les obligeait à en sortir souvent 
pour remplir de nombreux et sévères devoirs. Un isiaque» oc- 
cupât-il le premier rang dans le tomple, pouvait toijyours être un 
citoyen ; mais ce n'était pas un bon citoyen. Aussi , tant que 
Rome conserva sa liberté , le sénat fut inflexible à l'égard du 
culte des divinités d'Alexandrie. Quand elle l'eut perdue» les eok- 
pereurs ne résistèrent plus que pour la forme. Le second des suc- 
cesseurs d'Auguste commença à céder. U ne s'agissait que de sa- 
voir si de pieux dévots seraient dos sujets fidèles. Ce Ait, en 
effet, ce qui arriva. Le sacerdoce alexandrin devint c une sainte 
milice » aussi soumise aux Césars que < le peuple saint (1) » 
des temples de lltgypte l'avait été aux Ptolémées. 

(I) « Tè fafè INn. » H m ript im t <• atwiH, Ugat 17. 
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n n*y a pas longtemps que Tinflueaoe d*Aleiandrie sur la civi- 
lisatioo romaine a commencé à dire comprise et étudiée par la 
science moderne. Mais enfin la grande métropole de l'Bgypte 
grecque a trouvé ses dévots, et ce n*est que justice. Les snccès de 
l'éclectisme contemporain ont d*abord tourné vers elle Tattention 
des philosophes (1). Puis on s*e8t occupé de ses poètes (2), de ses 
critiques (3) ; on a cherché ce que Tltalie devait à ses nrtistos(4). 
Partout on a reconnu qu'elle avait apporté une large contribution 
à l'héritage précieux que Rome nous a transmis. Jusqu'au troi- 
sième siècle de notre ère , Alexandrie est , après la capitale des 
Césars, la première ville du monde (5). A plusieurs reprises , peu 
s'en est fallu qu'elle ne lit déplacer en sa faveur le siège de l'Em- 
pire et qu'elle ne reléguât sa rivale au second rang (6). Tant de 
grandeur et d^ambition nous explique comment ses dieux ont 
conquis le monde occidental sous lès successeurs d'Auguste , 
après avoir, sous les Ptoléméest envahi les rivages de l'Orient. 

Les Alexandrins ont laissé des traces à Pompéi. Non seule- 
ment on 7 retrouve des preuves indirectes de leur influence, par, 
exemple dans le choix des sujets de certaines peintures et dans 
la présence d'un temple d'Isis au milieu de la ville gréco-romaine^ 



(I) Tnfays ds MM. Mfttter, Bimon et VadMrol rar l'Bools d'AUzudrto. 
(t) Oouat, ùàm tur GttiiUe, Im F^kU i l tw wdf iM tmu Im freif prmUn 
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mais enoora ils y étaient repréaanlés par une petite colonie (I). 
On a déoouTeri, prte de la porte de Noie, le long de la partie ex- 
térieore du rempart , des inscriptions qui témoignent de ce (ait ; 
il 7 avait là des tombeaux où avaient été déposés les restes de 
plusieurs personnes d'origine alexandrine. C'étaient de pauvres 
gens , peut-être des émigrés , que la misbre avait chassés de leur 
opulente patrie, et qui étaient venus chercher fortune dans rita- 
lie méridionale* Leurs tombeaux comptent parmi les phts hum- 
bles qui aient été découverts ; ils étaient situés dans une sorte de 
terrain vague (2) , à l'écart de la grande route. Un des défunts , 
une femme sans doute , portait le nom , moitié égyptien , moitié 
grec, de Nuf^. A ses cendres et à celles de ses compagnons étaient 
mêlées des monnaies romaines qui datent d'une période comprise 
entre le tempe de Bextus Pompée et celui de Tibère. On aurait 
tort d'en conclure, comme on l'a fait (3), que l'introduction du 
culte d'Isis à Pompéi doit.étre fixée à cette époque: car. noua 
avons vu par dos témoignages irrécusables qu'elle eut lieu beau- 
coup plus tét. liais ceci nous montre comment le xèle des Pom- 
péiens pour leurs dieux d'adoption était entretenu et réchauffé à 
l'occasion par des Alexandrins qui avaient élu domicile au milieu 
d'eux , tandis que d'autres , plus hardis , s'attaquaient à la capi- 
tale même. 

Ces étrangers établis à Rome , qui formèrent comme un foyer 
permanent d*où rayonna la religion isiaque, appartenaient aux 
classes jet aux professions les plus diverses. Les uns étaient des 
marchands qui faisaient venir par Pouxzoles et vendaient en- 
suite au détail du papier, de la toile, des verreries (4). Les autres 
étaient des artistes, comme ce peintre ches qui logea Ptolémée 
Philométor (5). U y avait aussi des rhéteurs, des philosophes, des 
lettrés et des savants do toute espèce. Plusieurs Grecs d'Vgypte 
remplirent successivement, dans la maison impériale» des fonc- 
tions de la plus haute importance. Le premier fut Chérémon de 
Naucratis , qui, après avoir été directeur de la Bibliothèque 
d'Alexandrie, fut appelé à Rome, vers Tan 40» comme précepteur 
do Néron ; il écrivit plusieurs ouvrsges sur l'Iigypte » entre au- 
tres une étude théologique sur Isis el Osiris , qui eut un cartaia 



(1) Mlnervlol, ButtHUm di mréImUgU iMfMifaNM, Mor. 19H. 

(i) « i/M» bM. • V. r«xpUcaUoa de M. MinervlBl. ""^ 

(S)IMI. 
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locoèe; Porphyre en lit plus tard une analyse , dont Busëbe a 
conservé quelques fragments (I). Denys d'Alexandrie , élève de 
Ghérémon « hérita de ses ehai^; de Néron à Trajan , fut di- 
recteur des bihliothèques , préposé à la correspondance» aux am- 
bassades et aux reserits (2). Il faut citer encore ce Grispinus » cet 
ancien marchand de papier, qui devint un des favoris de Demi- 
tien. Juvénal (3) le traite de ■ vil enfant du peuple égyptien , es- 
clave de- Ganope. » Il se moque de sa toilette recherchée , de ses 
parfums < qui suflkaient pour deux pompes funèbres, • de son 
goût pour la bonne chère; il flétrit ses passions coupables (4). 
liais ce parvenu avait de vastes domaines et une belle demeure 
près du Forum, et il disposait si bien de Toreille du maître , que 
Martial se courbe jusqu'à terre devant lui , lorsqu'il le prie de 
pationer ses vers (S). Sous Hadrien résidait à Rome un person- 
nage considérable, qui exerçait à la fois les plus hautes fonctions 
sacerdotales de l*Égypte et la première charge que Ton pût con- 
fier à un membre du corps savant de ce pays. C'était un certain 
L. Julius Vestinus , auquel une inscription donne les titres de 
souverain pontife d'Alexandrie et de l*E!gypte tout entière , direc- 
teur du Musée, préfet des bibliothèques grecques et latines de la 
ville do Rome , précepteur et secrétaire de l'empereur (6). Ce 
haut dignitaire , comme l'indique son nom , était un Romain , 
qui n'avait que la présidence nominale des prêtres des bords du 
NU , où peut-être il n'avait jamais paru. Mais personne ne pou- 
vait mieux que lui pi^otéger les ministres d'Isis et de Sérapis éta- 
blis au milieu de ses concitoyens, et patronor les Alexandrins 
auprès de son puissant élève. Les marins et les officiers de la 
flotte qui apportait à date flxe les blés de TSgypte formaient un 
élément important de la population mixte qui allait et venait en- 
tre Rome et Alexandrie. On retrouve leurs traces dans la capi- 
tale (7) et à Porto (8); leur chef est, sous Beptime Sévère, un 

(t) fHttH. éê MfT. telMa., 1877, p. m k 127. 
(t) Egs«r, Mémtku ^MêL mm., p. U7. 

(4) nr» t kSS. lOS, lOS. steehol., U k, I. 

^) VII, xoa. V. tneora VIII. xa.inn. 

W C. I. €.. ISOO. loMript de la Via OtttooM. V. Latronae, Umr, $t. éê 
fMii^, 1. 1, p. t7S, t79 et SS9. Une ineriptioa greeqne de la eolleotkm de 
•M. Pdretld, à B^jrroaUi, mcttUooM encore ao penoanage dont le Dom ett la- 
coaaa et ^ a eiereé dee fooctIoM aeaUaMet k eellee de VeHlane. V. gtott. 
di mr. MMa., 1S7S, p. tST k tS9. 
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(ii ML, isn (m ap. j.-ai. 



Lit DnOX AUXÀlOAIMB D.UfS LE MOKDI OOCIDBIITAL. 159 

Romain nommé G. Valerius Serenus, qui «•intitule € néocore de 
Bérapis. > Alexandrie fut aussi, sous l'Empire, le point de dépari 
d'associations d'athlëtes, instituées sur le modèle de celles de la 
Grèce , qui se transportoient de ville en Tille. L'une d'elles a 
laissé un souTsnir de son passage à Naples dans une inscrip- 
tion (I) où elle déclare être « toute dévouée à Tempereur et aux 
Romains. > Elle était dirigée par T. Flavius Archibius, athlète 
que des victoires extraordinaires avaient illustré, Alexandrin 
comme ses compagnons , et grand prêtre à vie du xyste tout en- 
tier. Sous les Antonins, un collège du même genre s'établit à 
Rome , auprès des Thermes de Titus (2). C'étaient encore deux 
Alexandrins, M. Aurélius Démétrius et son fils Asclépiadès» qui 
en avaient la présidence; tous deux furent , l'un a^ l'autre , 
grands prêtres à vie du gymnase; le ftls portait , en outre, le 
titre de < néocore du grand Sérapis (3). » Ainsi une communi- 
cation incessante s'établissait entre les deux cités, grâce au mou- 
vement qui poussait hors de leur patrie tous ces gens avides . 
d'argent , d'honneurs et de réputation. Lorsqu'ils débarquaient 
sur la terre du Latîum, ils apportaient avec eux le culte de ces 
dieux puissants dont les images les avaient suivis jusque sur 
le vaisseau qui les amenait (4). 

Ce ne furent pas tout d'abord les plus hautes classes de la 
société romaine qui adoptèrent les divinités nouvelles ; les inscrip- 
tions et les textes classiques (5) nous montrent que les prêtres 
alexandrins trouvèrent leurs premiers adeptes parmi les affran* 
chis et dans ce monde élégant, mais léger, où les DéUe, les Cyn- 
thio» les Némésis et les Corinne donnaient le ton. Tandis que les 
citoyens, par amour-propre national, et les matrones par obéis- 
sance pour leurs maris, fermaient leurs maisons aux importa- 
tions étrangères, le peuple et les fenmies indépendantes ouvraient 
les leurs sans scrupule. Les aflhinchis étaient souvent en con- 
tact avec leurs anciens compagnons d'esclavage, dont beaucoup 
venaient de pays éloignés ; de plus, ils représentaient le petit 
commerce, et, comme tels» ils avaient des rapports fréquents 
avec les marchands d'outre-mer. Si les belles mate e ss s s des poë- 



(t) C. 1. «., 5804 (103-116 «p. i.-O.). V. «oeofe 5807. 

m IMt.» M06 à Mis (lU-lU «p. J-a). or. 1427. ^^ 

(S) IW4., 6014. 

(4) V. AwmU d«ir liMlO. éi mr. mnh. ii I., ISSS, p. S2S. OT. C I. X., 111» 
S(10VU4«p.iXX). 

(5) V» dMpilrà IIL 
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tas à la mode accouraient wen les temples d!Isis, ce n'était pas 
parce qu'elles étaient plus superstitieuses et plus ignorantes que 
les grares épouses des Romains de Tieille souche* Au contraire, 
c'était précisément parce qu'elles appartenaient à un monde de 
lettrés et de délicats , qui cherchaient en tout le nouveau et le 
raffiné. Elles poursuivaient l'originalité en matière de religion 
comme leurs amants en matière de poésie. Lorsqu'elles allaient 
s'enfermer pendant dix jours et dix nuits auprès des autels d'Isis, 
elles cédaient au même entraînement qui poussait Tihulle et 
Properoe à imiter Gallimsque et Philétas. Au plaisir intime de se 
sentir remuées par un culte qui frappait plus fortement les sens , 
se joignait pour elles la satisCMtion d'entrer les premières dans 
une nouvelle voie de salut et de montrer le chemin aux âmes 
pieuses. Délie et TibuUe étaient doux disciples d'Alexandrie dont 
chacun innovait à sa manière. 

Bientôt les grandes dames elles-iAômes se laissèrent gagner et 
suivirent l'exemple qu'on leur donnait avec cet empressement 
que d'honnêtes femmes mettent quelquefois à imiter celles dont 
la vertu est d'un aloi plus douteux. Les poètes galants nous assu- 
rent qu'elles couraient do grands risques en obéissant à cette im- 
pulsion , et qu'elles pouvaient par là prêter à des comparaisons 
mcheuses. Mais ce sont propos de déhanchés » auxquels les prati- 
ques religieuses paraissaient toujours une affectation , une arme 
de plus offerte à la coquetterie. Ces plaisanteries tradilionneiles 
sur les belles initiées qui fréquentaient les temples des divinités 
mystérieuses remontaient au temps d'Aristophane; aucune 
n'échappait au soupçon ; car les anciens éprouvaient toujours 
quelque inquiétude lorsqu'ils voyaient les femmes dérober au 
soin du ménage de longues heures, qu'elles passaient loin de 
toute surveillance, à contempler des scènes mythologiques, qui, 
ainsi que le remarque Ovide, n'avaient rien d'édifiant. De lA un 
sentiment de défiance contre les prêtres qui les attiraient. Il était 
si général que les adeptes des différents cultes l'inspiraient tous 
également et réprouvaient à l'égard les uns des autres. Le chris- 
tianisme même subissait la loi commune ; c'est ce que prouve de 
reste l'insistance avec laquelle Tertullien recommande aux pre- 
mières iUles do l'Bglise d'observer dans leur toilette et dans leur 
tonne une modestie qui enlève tout prétexte à la calomnie. U ne 
Huit donc pas prendre au pied de la lettre les accusations des écri- 
vains^ classiques. Biles n'étaient souvent que des représailles 
d'amoureux» que les exigences de la loi isiaque avaient privés 
pendant q[oeîques jours de leurs compagnes. Gef^ maçuo^ ne Jes 
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empéchail pas d'aiUaun de renentir eux-mémas une otrtaiM 
cniDte sopenlitieuse pour ces ditinilés qui tenaieni ane si gitiida 
plies dans le cœur des femmes. Tibulle ne croit pas beaaooap à 
Tefficacité des pratiques auxquelles se livre Délie. Un jour qu*il 
se trouve arrêté à GorcTre par la maladie (1), il dit dédaigneuse 
ment, en s'adressent à elle : loti Isis. Mais ensuite, quand 11 ré» 
fléchit qu'il est seul et prte de s'éteindre loin des siens, il se 
prend à invoquer Isis à son tour, et illui promet que, si elle te 
tire de ce danger , Délie ira s'asseoir deux fois par jour dans sou 
temple. Le sceptique s'est ravisé en présence de la mort, et c'est 
lui cette fois qui se porte garant de la ferveur de sa maîtresse, 
quoique, on homme qui se oonnatt , il ne s'engage pas à rimi- 
ter. 

Grâce à cette connivence tacite de beaucoup d'amants et d'époux, 
le culte alexandrin put se procurer lion seulement l'appui moral) 
mais encore les ressources matérielles qui lui étaient nécessaires 
pour vivre. On vit ses prêtres en habits religieux , et le sistre à te 
à te main, parcourir les rues de Rome en s'arréUnt de porte en 
porte pour demander l'aoméne; personne, nous dit Ovide, 
n'osait les repousser (2). Les isiaques les plus dévots déposaient 
entre leurs mains des dons volontaires, dont te valeur, comme 
l'attestent les inscriptions, était quelquefois considérable. Pute 'il 
7 avait des droits d'initiation , qui leur rapportaient des sommes 
asses rondes; aussi avaient-ils bien soin do presser les néophy- 
tes qui auraient été tentés de s'en tenir à une pramière épreuve , 
et de les engager à échanger contre un peu d'or, un degré supé^ 
rieur de sainteté. Lorsque Lucius arrive dans llsium du Champ 
^ de Mars, il apprend avec surprise qu'un des prêtres a reçu d'Osi- 
ris, pendant son sommeil, l'ordre de présider à l'initiation du 
jeune étranger et l'assurance d'être grassement récompensé de 
ses services. Cette nouvelle ne-laisse pas que d'être asses désagréa- 
ble à Lucius; mais* il fait bonne contenance et vend ses haidee. 
Il arrivait aussi quelquefois que l'initié, comme témoignage de 
reconnaissance, laissait, en partant, une certaine somme au tem- 
ple et aux prêtres qui l'avaient consacré (3). C'étaient te des sour^ 
ces de revenus asseï fécondes pour que te cuJte alexandrin pAt 
subsister au milieu de Rome , tant qu'il ne fut pas reconnu par 
les empereurs. Bnfln, il vint un jour où ceu;^^ lui firent 

(1)1, m. ta. 

(I) Ovtd., PmuL. U 1» tt. VâL lias., VU. S, S. 

tl. 
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itmire des édifloee magnifiques , et où Isis et 86rapis n'earsnt 
^U8 rien à enrier aux dieux du Latium. 

Ce fut sans doute alors, après avoir emporté la capitale , qu'ils 
continuèrent leur marche vers l'Occident. Us se glissèrent au 
milieu des armées et pénétrèrent vers le Septentrion jusqu'aux 
extrômeslimitesdumondeancien.Aucommencement du troisième 
siècle» un officier supérieur, qui commandait à Rome le camp des 
Pér^grins » adresse un hommage puhlic à Isis Reine (I). Il n'est 
guère de proTince de l'Empire , où les légionnaires n'aient suivi 
l'exemple que leurs chefîB leur donnaient. Laissons de cété celles 
qui étaient, comme la Numidie et l'Espagne (2), plus voisines des 
pays grecs, et, partant, d'une conquête plus CmUo. Isis, Sérapis, 
Harpocrate» Anubis, portés par les vaisseaux marchands et par 
les troupes romaines , abordent sur les cétes de Provence et fran- 
chissent les Alpes. On leur élève des autels à Préjus (3), à Nî- 
mes (4), à Manduel (Gard) (5), à Boulogne (Haute-Garonne) (6), 
àAries (7), à Riei (Basses-Alpes) (8), à U Bâtie llont-Saléon (Hau- 
tes-Alpe8)(9), à Pariiet (Isère)(tO), à Lyon (1 1), à Besançon (12), k 
Langres (13), à Boissons (U). Le sistre, insigne do leur culte, 
ilgure sur des autels funéraires de la Lorraine (15). Des statuettes 
d'importation égyptienne, qui appartenaient sans doute à des 
Gallo-Romains , adorateurs de ces mêmes divinités , ont été trou* 
véesàaermont-PemQd(16), à Nuits (Gôte-d'0r)(i7),et jusqu'en 



(I) C. !• I., VI, 354 «t \ 

(1) Pwr fAlHqiM, v. les iodes du C.LL, VIII, Mém. 49 U Soê. im mi. 
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Alsace (1). Au muate Guinel, à Lyon » on en a réoni dana ano 
même vitrine un grand nombre qui ont été exhumées sur diTors 
points de notre sol; Arles notamment en a fourni beaucoup à 
cette collection et à d'autres que nous avons visitées. Des images 
des dieux égypto-grecs, d*un style plus libro, ont été découvertes 
au mont d*Usore (Loire) (2). D'autres monuments , dont on rat- 
tache Torigine à Textension du culte alexandrin, sont d'une 
attribution -Dausse ou douteuse. C'est ainsi qu'on a quelquefois 
TU une Isis dans une des statues qui décorent Fédifloe octogone 
de Montmorillon (Vienne); il est reconnu aiyourd'hui 'qu'elle 
date du moyen âge (3). Les antiquaires parient aussi d'une 
statue colossale d'Isis qui se trouve dans l'Oe de Oroix (Mor- 
bihan) (4). Suivant d'autres, cette déesse aurait été adorée à lle> 
lun (5). Enfin » on prétend qu'il y avait à Paris, dans l'égliae de 
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés , une statue d'Isis, qui y 
resta jusqu'en 1SI4 ; à cette époque, le cardinal Briçonnet donna 
ordre de la détruire, parce que le vulgaire lui rendait encore un 
culte (6). Les moyens nous manquent pour contrôler la vérité 
de ces assertions. Mais ce qui paraît certain , c'est que le nom 
d'Isis n'est pour rien dans l'éty mologie de ceux de Paris et d'I^sy, 
et que ce n'est pas le vaisseau de la déesse alexandrine qui figure 
dans, les armes de notre capitale. Ceci soit dit pour qu'on ne nous 
soupçonne pas de faire cause commune avec l'auteur d'un livre 
imprimé en 1879 (7), qui , fort de ces vestiges laissés par les di- 
vinités égyptiennes dans notre pays , propose aut Parisiens de 
rétablir le culte d'Isis ; il est vrai que la religion n^itidifif , 
doiH cet ouvrage contient les commandements, serait débarrassée 
des éléments impurs qui se sont introduits à une époque de dé* 
cadencé dans l'isiacisme primitif. Nous noua permettrons de 
contester la valeur des titres antiques qu'elle s'arroge » tout en 

(1) BcbottpaiD, ilMlM ilkuir^U, 1 1, lab z : II, p. 4M. Cf.. p. M» | «sa. 
(t) Adolphe ioAOM, Mnirûin génirul é§ te Ftrmuê. AuMiyiM, Mmwm^ 
f«tey, CAMiwei (1882), p. 207. ool. t. 

(5) MiUln, Mwn. mMg. hUd^ t. II, p. 3t9. 

(4) Miwi, <ff te Sm. tfM mHq. éê Ft„ t. U (1820). p. 33. 

(6) Md., p. 78. 

(6) Da Braul, itai/ftiiMf éê Parif, peg. 2. André DodiatiM, inlifiiM» tf n». 
ihertktê dm viUei de etmmu, peg. 10. MorMu de lleatour, flém, Aeed. Inecr. if 
i.-L, t III, p. 207. Beaier, ITyiAetog.. t. V, p. 400. Mim, éê le 8m. dm tmUq. 
de IV., t. II (1820). p. 78. D. iUcftrd, trad. de Plvtaniae, De /«. if Of., aele AtK 
DalAure, Biêtain de PwrU, ¥ édit. (1837)..4. 1, p. 54 et aaiv. 

(7rx« liMiNMeiid'IKf . tndaetfoo^bre de l'alteouMid . par Birite. — Psrfi^ 
iMMit» lihnirto des BiMIopUtes, 1870. 
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«vouant que Latèos a pa » aussi bien qns la resta da la Oanla « 
oonnaltre les dieoi égypto-grecs. Les marchaoâs d*Aleiandria 
Tenaient oertainemant jttsqoa-là. N'a-t-on pas troafé l'épitapha 
d'un Aleiandiin à aermont, dans rOise (1) f 
u La Grande-Bretagne a reçu au moins Sérapis » comme Tattee- 
teut des inscriptions dTork {Kburacwn) (î), de Broogham-Gastle 
(Broeofiosa) (3). Il a pénétré avec Isis dans la Dacie (Hongrie et 
Talachie actuelles) (4), dans la Pannonie (5) et le Norique (6) (Au* 
triche), dans la DalmaUe (7) et dans PHelTéUe (8). 

EnQn ils ont Tun et l'autre trouvé des adorateurs parmi les 
Germains (0). • Une partie des Suèves, dit Tacite, sacrifie à Isis. 
D'où vient ce culte étranger? Je Tignore. Peut-être le vaisseau» 
qui en est le symbole distinctif » indique-t-il que cette religion fut 
importéechei eui (10). • Ce passage exerce, depuis de longues an- 
nées, la sagacité dos érudits d'outre-Rhin (1 1). il peut donner lieu 
à deui hypothèses : ou bien il y avait dans la mythologie natio* 
nale des (îermains une de ces divinités vagues et mal définies qui, 
choi presque tous les peuples, représentaient la Nature, et Tacite, 
ne sachant comment la nommer, TidentiAe par comparaison ayeo 
riais égypto-grocque; ou bien cette Isis, adorée en Germanie, 
était bien réellement celle dont les Alexandrins avaient porté le 
culte sur tous les rivages du monde romain. La première hypo- 
thèse est Justifiée par des données positives : les populations du 
Nord avaient, en effet, une déesse cosmique, Nimrdr ou Nerthus, 
qu*elles considéraient comme la source de toute fécondité et de 
toute Joie; à une certaine époque de Tannée, on la promenait 
dans un char voilé tratnépar des génisses. Deux autrss divinités, 
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proches parentes do celle-là el présentant le mânie caiactfcrs, 
Freya et lordi étaient adorées dans une fle de l'Océan, que l'on 
croit ponyoir identifier avec la danoise Séoland; le navire flgu* 
rait parmi les attributs de lord. D'autre part^ les inscriptions (1) 
attestent que llsis alezandrine fut connue en Oonnanie aussi 
bien que Sérapis. liais il ne semble pas qu'il y ait là une diffi- 
culte insoluble et qu'on doive désespérer de concilier les deux opi- 
nions. La divinité que les soldats et les marchands introduisirent 
dans les établissements fondés après la conquête, comme Colo- 
gne, par exemple, fut confondue de parti pris avec l'antique idole 
de la population vaincue. C'est ainsi que, dans le Norique, Isis Au- 
guste ou llyrionyme a été mise en rapport avec une divinité lo- 
cale, à laquelle les Romains donnaient le nom de Noreia, tiré de 
celui du pays lui-même (2). Elle représentait donc, à l'époque im- 
périale, dans certaines provinces, quatre panthéons greffés suc- 
cessivement les uns sur les autres. On conçoit que, lorsque l'his- 
toire des religions n'avait pas encore porté la lumière dans des 
questions aussi embrouillées , les savants aient eu do la peine à 
démêler l'origine de cette déesse égyptienne, adoptée par les 
Grecs et introduite par les Romains dans la mythologie germaine. 
8i nous jetons maintenant un coup d'œil sur le chemin que 
nous venons de parcourir, nous voyons que les dieux alexandrins 
ont pénétré aussi loin que les empereurs ont étendu leur domi* 
nation. Déjà» sous Néron, Lucain (3) constatait en gémissant que 
toutes les nations leur rendaient un culte. Plutarque assure qu'ils 
sont communs à tous les hommes et que leurs noms seuls sont 
nouveaux (4). D'après Lucien, peu s'en faut qu'il ne reçoivent plus 
d'honneurs que tous les autres dieux (5). Enfin le curieux dialo- 
gue de VOetafHuif que Minutius Félix a composé pour la défense 
du christianisme, montre mieux que tout le reste quelle place ils 
occupaient, à la fin du second siècle, dans la religion romaine. 
C'est, en effet, à l'occasion de l'un d'entre eux que s'élève le dé- 
bat entre l'avocat du paganisme et l'apologiste chrétien. Le pre- 
mier, en se promenant dans Osties, a fait un geste d'adoration de- 
vant une statue de Sérapis. Son compagnon s'est récrié aussitôt 
et la discussion s'est engagée. Ce qu'il y a de piquant dans la 
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thèse du païen» c'eet qu'il soutieiil la tradition nationale; il pré- 
tend qu'on ne doit point chercher d'autres dieux que ceux que 
Ton a appris à Y6n6rer dès Teniànce. Lui qui vient de s'incliner 
derant une idole étrangère, il prend le parti de l'antique religion 
du peuple romain, liais, à ses yeux, il n'y a pas là de contradic- 
tion ; car Rome doit avoir pour dieux ceux du monde entier. Son 
adversaire» au contraire, s'attache à iàire ressortir la diversité 
d*origine de tous ces cultes dont on voudrait atténuer les dispara- 
tes en les poussant pélé-méle dans le giron de la puissance ro- 
maine. L'un s'oflbrce autant de les identifier que l'autre de les 
diatinguer. Le chrétien, après avoir montré ce qui lui parait ab- 
euide dans la mythologie alexandrine et dans les pratiques qui 
en rappellent les principaux épisodes, s'écrie : « Voilà pourtant 
on coite qui était égyptien autrefois et qui est aigourd'hui ro- 
main! » D se plaît à rappeler qu'il y eut un temps oft Isis et 8é» 
T^ÊÊ étaient inconnus du peuple-rûL 
Le palm l'avait ouhùé. 



GONOiUSION. 



Ce triomphe complel et défloitif deni à des causes géntoles qjoB 
noQS ATons 6nnm6r6es chemin faisant en étudiant Tétat dans le- 
quel se trouvaient les esprits au commencement de notre ^. U 
s'explique aussi par la supériorité des institutions religieuses de 
lligypto sur celles du paganisme gréoo-romain. On a remarqué 
que ce pays n'a adopté qu'asses tard le christianisme, qu' c il ne 
Joue aucun rôle dans l'histoire apostolique, et qu'à partir du troi- 
sitone siècle seulement il devient le théâtre d'événements impor- 
tants dans l'histoire de la religion. » On pense que s'il est resté 
ainsi en dehors du mouvement qui entraînait le monde entier, 
c*esi qu'il avait Philon et les Thérapeutes : c C'était là son chris> 
tianisme, lequel le dispensait et le détournait d'accorder à l'autre 
une oreille attentive. Quant à lligipte païenne, elle possédait 
des institutions religieuses bien plus résistantes que celles du pa- 
ganisme gréco-romain (1). » 

Cette double force, qui lui permit de résister à l'invasion, lui 
permit aussi de devenir envahissante. La religion mixte que les 
Grecs d'Alexandrie répandirent sur les cétes de la Méditerranée 
l'emportait à bien des égards sur celles qu'ils 7 trouvaient éta- 
blies. 8i la meilleure, en effet, au point de vue de la théocratie, 
est celle dont le dogme est plus mystique, le culte plus abs or ban t , 
le sacerdoce plus occupé, le temple plus large, la religion alexan- 
drine laissait bien loin derrière elle ses devancières. Nous l'avons 
vu dans le détail; mais la victoire qu'elle a remportée indiquait 
assesi avant tout examen, qu'elle répondait à un idéal nouveau. 
Dans l'histoire des peuples le succès a toujours sa raison d'être, et 
célle-d ne doit être cherchée dans les fsibkvses de l'humanité 
qu'en désespoir de cause, lorsqu'on s'est convaincu qu'elle n'est 
pas plus proAMide et plus morale. Ne nous hâtons pas de jeter Ja 
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raUgion aleiandrine dsns la catégoriA dos saperstiUons sans dr- 
coDStaooes attéouantss. 8i, la Jugeant à la lumière de la raison, 
nous lui donnons ce nom flétrissant, songeons que de grands es- 
psîts de l'antiquité l'ont appliqué aussi à d'autres que l'on Ténère 
#1 qoe Ton admire encore aujourd'hui. Cette considération nous 
xtmdra indulgents. Ce que l'on peut reprocher aux adeptes d'Isis 
#1 de Bérapis, c'est de n'aToir pas su se d^rrasser complètement 
du paganisme. Mais, en reranche, nous trouTons parmi eux un 
Igrand désir de se rapprocher, de former des sociétés, d'entrer en 
communion les uns avec les autres en se perdant tous en Dieu. 
Que leurs moyens aient été grossiers, ridicules même, nous y 
eonsentons. Mais leur but paraîtra noble à ceux qui croient que 
Fhomme doit tendre vers Dieu, et excusable à ceux qui doutent 
que notre pauvre nature puisse Jamais anÎTor Jusqu'à lui. 

Par le caractère tout nouToau qu'il présente, le culte alexandrin 
se rapproche du christianisme des premiers Ages. On peut même 
se demander s'il n'en a pas subi l'influence arant la fondation de 
rjkole d'Alexandrie. Ces aspirations monothéistes, ce goût de la 
contemplation, ces habitudes d'ascétisme et d'adoration perpé- 
tuelle qu'il a répandues dans la société romaine dès le premier 
aiède, ne les tenait-U pas lui-môme des disciples du Christ? 
Kous n'hésitons pas à répondre qu'il n'en est rien. Les précur- 
eeors des néo-platonidens, Philon, Plutarque, Apulée n'ont pas 
plus emprunté à saint Paul et à l'Bglise primitire que Bénèque le 
Philosophe. Us ont suivi le courant général qui portait les esprits 
à se détacher des choses de ce monde pour se préoccuper exclusi- 
tement de celles de l'autre, et qui renversait de fond en comble les 
principes de la société antique. La vie nouvelle qu'embrassent les 
partisans de la secte isiaque est exactement celle que l'on menait 
dans le Sérapéum de Memphis au second siècle avant Jésus-ChrisL 
Aussitôt que la monarchie impériale s'est substituée au régime dé- 
mocratique, un souffle puissant a courbé toutes les Ames devant 
des divinités plus exigeantes, qui impbsaient au citoyen, privé de 
droits politiques, des devoirs religieux to^j^^^^rs plus nombreux et 
plus sévères. Le culte isiaque, entre tant d'autres, s'est fait Jour à 
ce moment* Il s'est trouvé en contact avec le christianisme beau- 
. ooup plus tard, lorsque la philosophie s'est elTorcée d'arrdter l'œu- 
yjf des apAtrss. Il Ta alors combattu el imité. Ce choc a déter- 
miné entve les deux religions un échange d'influences. L'isiadsme 
a contribué à Cidre naître, au sein de l'EIglise naissante, des hé- 
lésles redoutables. D a réussi à introduire même dans les dog^ 
mss de rofthodode qoèlques-ones des théories qui lui étaient 



chèret (t). Bn retour, il a reça da christianisme, sous Julien snr> 
tout, des habitudes de discipline et de moralité, grâce auiqueilee 
il a pu lui (kire quelque temps une concurrence inquiétante* 
L'histoire de cette lutte formerait le complément naturel de l'étude 
que nous ayons entreprise. Elle permettrait de juger de queUe 
hauteur le christianisme l'emportait sur la secte rivale qu'il a 
vaincue. 

liais jusqu'à la fin du second siëde les deux religions rsstenl 
étrangères l'une à l'autre. On a appliqué aux sciences historiques 
ce principe célèbre que la nature ne pipcède point par bonds et 
l'on a montré que l'enchaioement continu que l'ou peut observer 
dans ses productions se trouve aussi dans les csuvres de l'huma- 
nité (2). Il y a un autre principe qui découle directement de ce» 
lui-U : c'est que dans la série des efforts que (kit l'espèce humaine 
pour se rapprocher de la perfection , elle fiiçonne des ébauch e s 
qu'elle rejette ensuite quand elle a trouvé mieux. Plus tard, dans 
la suite des siècles, lorsque le succès a consacré l'osuvre défini- 
tive, si les yeux se portent par hasard sur ces ébauches ouhUéss, 
elles paraissent des monstres. 

C'est ce qui est arrivé pour le culte alexandrin. Né dans une 
époque de transformations, puis adopté avec enthousiasme, il a 
fini par être mis au rebut. Nous croirons n'avoir pas ùl% une on* 
vre inutile , si nous avons réussi à montrer qu'il n'est pas abso- 
lument indigne de l'attention que l'homme doit à tout ce qui sort 
de l'esprit de l'homme , et si l'on nous accorde qu'il a ssrvi, sui- 
vant le mot d'un critique (3) « à préparer et à fMilUer • l'avène- 
ment du christianisme. 
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Les cultes oriontaux qui prirent pied en Italie apportaient avec 
eux des nécessités d'installation attachées à leurs pratiques mê* 
mes ; aussi les prêtres durent-ils se conformer » dans la construc- 
tion des temples , au type reçu dans leur pays d*origine : les sy- 
nagogues des JuiDs de Rome furent sans doute de petites copiée 
de celles de Jérusalem. Les Eigyptiens venaient d'un pays où 
s'étaient perpétués deux arts bien différents l'un de l'antre; dans 
l'intérieur, l'architecture religieuse de l'époque pharaonique con- 
tinuait à se dérelopper librement, et les vainqueurs eux-mêmea 
en respectaient les antiques traditions. Sous Antonin, en l'an 147 
ap. J.-C. , on sculptait encore , dans un temple de Latopolie 
(E8neh)i des bas-relie£B si semblables à ceux de l'ancien empire, 
que les savants de l'expédition française n'avaient trouvé aucune 
difficulté à regarder le monument tout entier comme datant de 
l'an 3000 avant notre ère (2). Cette immobitité de l'art hiératique 
n'est qu'apparente; en réalité, les principes de la constractioa 
avaient beaucoup changé (3). Le plan des édifices tendait de plua 
en plus à se resserrer ; la sculpture se montrait plus soudeuse de 



(1) Ba IStt. J.-J. Ampbrt. de v^attgê à Pooipét» toivett m ntarfUra dt 
rhutmettoo publique i « Vent nve^ Momleiir le minietra, 40*110 tample eoo* 
ioeré à Itle esltte eooore à Ponpéi. et qoe les pelotoree mnurém deae eMo 
viUe nootreot dee prétrœ dgjptieae eéUbnot les ritee dtfoofan. U eenit 
eorieoz de levolr ce qo*éleieoft deveow l'art et rderitore de rQgjrple, tfiae* 
portde daoe 00e ville roowioe, et Josqo'à qœl polot l'oo et reoire e'dielest 
elUfde deoe cette iaportetloo, à 00e époq^m ék le pofooieoie, lot do poné el 
Inpetieot d'oo eveoir ioeoooo» oovroli loo eelo vielUi à tootee les 1 
rOrieot • (MonUaur do 19 mare 1845). Ceat à ce pragnme de 1 
eooipatrlote qoe 000a ovooa eaaigré de rdpoodre diaaa ee ohapteo. 

0) Leiroooe, hutf. de t3§^ 1 1, p. IW et aolv. 
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donner à ses œuvres la Tie et le monvement. Mais on obserrait 
avec tant de scrapule ce qui restait des règles antiques, que ce qui 
n*étalt plus qu'apparence était encore beaucoup, et l'on comprend 
que des yeui à qui manquait l'expérience aient pu s'y tromper 
au premier abord. 

Sur le rirage de la Méditerranée ; l'art grec s'était' fhit sa part 
dans les temples» où Ton arait tenté une alliance entre le culte 
dos indigènes et celui des conquérante. Dès les premières années 
de l'occupation, Ptolémée Soter avait élevé un Sérapéum à Alexan- 
drie, dans le quartier de Rhacotis, sur l'emplacement d'une cba- 
pelle consacrée à Isis et h Sérapis par les habitants de la vieille 
ville (I). Voici la description que nous a laissée de ce monument 
Rufln (2), qui le vit dans les dernières années du quatrième 
siècle, peu de temps après qu'il eut été privé de ses prêtres et en 
partie saccagé par les chrétiens : « Tout le monde a entendu par* 
1er du Sérapéum d'Alexandrie et beaucoup de personnes le con- 
naissent pour l'avoir vu. L'élévation sur laquelle il est bâti a été 
formée, non point par la nature, mais par la main de l'homme. 
n se dresse au milieu des airs au-dessus d'une masse de cons- 
tructions , et l'on 7 monte par plus de cent degrés. 11 s'étend de 
tetts côtés en carré sur de grandes dimensions. Toute la partie 
inférieure, jusqu'au niveau du pavé de l'édifice, est voûtée (3). 
Ce soubassement, qui reçoit la lumière d'en haut par de vastes 
ouvertures, est divisé en vestibules secrète, séparés eotre eux, qui 
servaient à diverses fonctions mystérieuses. A l'étage supérieur, 
les extrémités de tout le conteur de la plate-forme sont occupées 
par des saUes de conférences, des cellules pour les pastophores et 
des corps de logis extrêmement élevés qu'habitaient ordinairement 
les gardiens du temple et les prêtres qui avaient fait vœu de chas- 
leté. Derrière ces bftlimente, en dedans, des portiques régnaient 
en carré teut autour du plan. Au centre de la surface s'élevait le 
temple, orné de colonnes de matière précieuse et construit en 
marbres magnifiques qu'on y avait employée à profusion. Il con* 
tenait une statut de Sérapis de proportions telles qu'elle effleurait 
un mur de la main droite et l'autre de la gauche ; des métaux et 
des bols de toute espèce entraient, à ce que l'on assure, dans la 



(I) Tm.. irui., ly, 84. 

(I) akL Eêd., II. tS. — Dftst ttoirs tfmdaetkm, ooai avons mpseU «fie 
ita lis eh—jSMSrti ds iMips i ranlev asploét le p rétwi t oo l'iBptdUt, 
rifMH fM es f<U déerit tubttote m non. 
m Les VBÉIM oot été NlTMiféM. Pmir. éêtÊt^t V, p. I«T. 
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oomposilioa deoa ooiosM. Les murs du sanetuairs passaient pour 
«Ire re?êtus à l'intérieur de lames d*or que reoouTraienl des tar 
mes d'argent, et par-dessus il y avait une troisième ooaclio ea 
brome destinée à protéger les deux autres...| etc. > Dans cet édi* 
floe» U ùittt distinguer deux éléments différents. La religion des 
Alexandrins comprenait un certain nombre de croyances et do 
pratiques que les Grecs, en s'établissent sur les boids du Nil, fon- 
dirent tant bien que mal aTec les leurs, soit par politique, soit 
par suite de leur goût inné pour la nouveauté, ou plutôt par ces 
deux raisons à la fois. Ds prirent en particulier ces babitudes do 
▼ie monacale, qui en Eigypte rassemblaient autour de l'autel un 
entourage innombrable de prêtres, de reclus et de ministres do 
tout rang. L'art religieux dut se conformer à ce nouToau besoin. 
De là Tiennent, dans le Sérapéum d'Alexandrie, ces cellules 
pour les pastopbores , ces immenses corps de logis habités par les 
gardiens et par les prêtres qui avaient fidt vmu de chasteté ; on 
un mot, pour tous ceux qui, à un titre quelconque, consacraient 
leur existence au* service ou à la contemplation de la divinité. 
Mais, du reste, l'art grec règne en mettre dans le Sérapéum. 
Ces terrasses, cet immense escalier de cent marches , ces voûtes, 
cette décoration intérieure de la ee/to, tout cela ressemble fort peu 
au temple que, sous Antonin^ on décorait de bas-reliefiB hiérati- 
ques à LAtopolis. Encore la description de Ruftn est-elle incom* 
plète ; il ne parle pas de la magnifique bibliothèque qui était 
jointe au Sérapéum (1) et qui devint une des plus belles du monde 
entier, lorsque celle du Musée eut été incendiée par les troupes de 
César. Il ne parle pas des statues animées (2) qui peuplaient cette 
énorme construction. « Après le Gapitole, éternel orgueil de i'ao* 
guste cité de Rome, dit Ammien Marcellin , on ne peut rien voir 
de plus magnifique dans tout l'univers. > C'était là que l'on con- 
servait le nilomètre, et par suite que l'on faisait les principales 
observations sur les crues du fleuve ; c'est là qu'à partir du prin* 
dpat d'Auguste l'Ecole d'Alexandrie, tout en conservant son nom 
de Musée, transporta probablement son siège (.3). D'après ce que 
nous lisons dans les auteurs, il est focile de rscomposer par k 
pensée un édifice qui était non seulement un temple, mais en- 
core un couvent et un institut scientifique ; enfin, ce n'est pas ussr 
de métaphore que de dire que ep fut un^ des citadelles du peg** 



(I) Amm. UênOL. XXII, 17. 

(S) « SpinmiiÊ^ ii§ m §m m f§wtmm, m 

(S) Raie, U, Se.*0fffr.4i M^ ▼, p. IS7. 
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nisnie ; car les derniers défensetxrs des dieoi proscrits y soattn- 
rent on véritable si^ contre le patriarche Théophile , en 397. Us 
forent ?aincos , la statue de Sérapis fat hrûlée en place publique 
et le Sérapéum abandonné (1). 

Le Sérapéum que les AJeiandrins élsTèrent dans Memphis 
aoprbs do temple ég7ptiend*Osof-Api (?)» se composait, outrerédi- 
floe principal, d'un yaste pastophorion contenant les cellules des 
cénobites (xom^Mm) (3), d'un hémicycle où figuraient des statues 
de philosophes grecs (4) et de plusieurs chapelles accessoires con- 
sacrées à Bsculape , à Anubis et à Astarté (5). On y déposait des 
candélabres et autres olTrandes et des inscriptions grecques gra- 
dées sur des tables en pierre rappelaient les noms des bienfai- 
teurs. On y tenait un marché à l'intérieur même» et peut-être y 
logeait-on les étrangers qui Tenaient, des pays Toisins, y faire 
leors dévotions ou chercher une guérison (6). Ces différents traits 
donnent l'idée d'un vaste établissement religieux qui participait 
à la fois du couvent, du teînple, de l'académie, du caravansérail 
et du baxar. 

8i à Memphis, dans cette antique résidence des Pharaons, les 
temples des divinités alexandrines ont été construits porte à porte 
auprès de ceux des cultes indigènes sans rien perdre de leur carac- 
tère hellénique , à plus forte raison dans ceux que Ton a élevée 
hors de l'Egypte a-t-on dû respecter les principes de l'art grec. H 
faudrait donc, en définitive , en chercher le type dans ce Séra- 
péum d'Alexandrie qui, tel que nous l'avons dépeint, a été le 
centre de la propagande la plus active ; c'est de là qu'Isis et Séra- 
pis ont c pris leur essor pour aller , en quelque sorte, s'abattre 
sur toutes les parties du monde connu (7). » Sous les Lagides, ils 
passent la Méditerranée et font leur première apparition dans le 
moDde romain. 

n semble presque oiseux , après ce que nous venons de dire , de 
se demander s'ils ont été reçus en Grèce et en Italie dans des ' 



(t) Raf„ I. •. Y. le rédt de eette deetmetloB, fidt per per on peleo Inrvwit 
StM- Baaape. rU é^JUêthu, p. 77. 

(t) Y. id, p. 17. 

(S) BniMl de Preilee, Wim. twr U Bérwp. de ir(fiii|iM«; dam Mim. prlMm* 
pmt die. Me. è ritëd. iM Inic. it a.-L., tS5t, p. 56t. 

(4) BSBV, Wim. d'Mif. eue. , p. 400. ObtereeKeii mr ime imêripHm sntfw 
du Sénp* de Mmi^, 

(5) Bnin. de Pr.. I. e., ^ S74, &1S. 

m BniMt de Pr. et Bgger, Pepfrw du Mmn^ pep. St, ae«e. 
(I) MMlHleb y f É ^p l iwi de Mmf kU , p. S. 
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monuments imités de oeax où les TieiUes dynasties ameai 
apporté leurs hommages à Isis et à Osor-Api. La question ne 
mériterait même pas d*être posée, si les Ticissitudes de Paît en 
Egypte s'étaient arrêtées là. 

liais aux Ptolémées succédèrent les Césars. Les nouToanz 
maîtres du pays n*aTaient pas dans les arts cette originalité puis- 
sante qui iîBdsait que les Grecs, loin d'emprunter à autrui, prê- 
taient à ceux mêmes qui ne leur demandaient rien. Les Romains 
se montrèrent plus accueillants; ils s'abandonnèrent volontiers à 
ce sentiment de curiosité qu'il est impossible de ne pas ressentir 
en Egypte ; il y arait dans la mystérieuse grandeur de ses m<mu* 
mente quelque chose qui allait à leur génie. Après lee atoir ad- 
mirés, ils ne se firent pas faute d'y prendre ce qui leur plaisait 
et ils transportèrent au delà de la mer une quantité de statues el 
d'obélisques destinés à orner, non seulement les édifices publicSi 
mais encore les maisons des particuliers. Il y eut même un mo- 
ment où ce goût devint de la manie ; nous verrons ailleurs (1) 
comment se fit alors l'exportation et quelles en furent les consê» 
quences. Jusqu'où alla cet engouement des Romains? S'ils 
dépouillaient les temples à leur profit , nefùrent-ils pas tentés de 
les copier f Si , non contents d'adorer Isis et Sérapis sous la forme 
que leuravait donnée les Alexandrins, ils aûèrentchercher au delà 
du Delta des images de ces dieux sculptées dans le granit, pour- 
quoi n'auraient-ils pas essayé aussi de se rapprocher du vieux 
type des temples de Thèbes et de Memphis plus que ne l'avaient 
fait les Lagides en élevant le Sérapéum d'Alexandrie? On voit en 
quoi consiste la question et ce qui la rend légitime. Un archéo- 
logue (2), parlant de l'Isium de la IX* région de Rome, se 
demande s'il n'était pas précédé de trois pylônes, d'une allée de 
sphinx ou dramos^ d'obélisques et de colonnes suivant les réglée 
de l'architecture égyptienne que Strabon nous a transmises (3). 
C'est ce point délicat de l'histoire de l'art que nous voulons exa» 
miner. Si nous ne pouvons pas arriver à une solution certaine, 
peut-être, après avoir classé dans un ordre m éthodique et décrit 
avec soin ce qu'il y a de plus important parmi lea mooumanta 
d'art égyptien subsistant en Italie, pourrons-nous, tout au moins, 
proposer une opinion vraisemblable. 

Parler des temples alexandrins de l'ItUie et prétendre ea don- 



(I) y. notre èhapltre rar Im Imêim, 
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ner une idée peut paraître , au premier abord , an pea hasardé. 
Il n*7 ea a guère qu'un, en effel, celui de Pompéi, que l'on 
connaisse dans tous ses détails, et il semble que c'est trop peu 
pour que Ton puisse s'élerer du particulier au général. En y 
regardant de plus près cependant, on trouve , pour cette étude, un 
plus grand nombre de matériaux qu*on ne l'aurait cru. Le temple 
de Pompéi lui-même, toi qu'il a été onsevoli sous Titus, et 
découTert en 1765, n'est pa^ le plus ancien dont on puisse exa- 
miner les restes. En l'an 63, un tremblement de terre, avant-cou- 
reur de l'éruption de 79, renversa un sanctuaire d'isis sur l'empla- 
cement duquel avait été déjà* rebâti, lorsque arriva la catastrophe 
finale, celui dont les murs sont encore debout. Or, il subsiste du 
temple primitif, détruit en 63, des traces et des fragments à l'aide 
desquels une investigation patiente a pu recomposer un plan, pres- 
que une construction. Les renseignements que l'on peut tirer de 
cette double source sont complétés par deux peintures impor- 
tantes découvertes à Herculanum (1) ; elles replantent des édi- 
fices du culte alexandrin non seulement avec toute leur décora- 
tion ; mais encore avec leurs prêtres et leurs fidèles.. 11 n'est pas 
sans intérêt de les comparer, pour l'architecture, aux ruines de 
Pompéi. On peut donc enfermer dans une même catégorie tout 
ce que les villes enfouies sous la lave du Vésuve nous offrent pour 
notre siget et établir ainsi une première période dans laquelle deux 
subdivisionschronologiques peuveotmêmeêtrèobservéM. L'Isium 
de Pompéi a été souvent décrit ; nous n'hésitons pas cependant à 
reprendre la tâche plusieurs fois accomplie. Les œuvres d'art 
exhumées au pied du Vésuve ont été tellement dispersées, depuis 
.un siècle et demi, qu'il n'est pas inutile, pour se faire une Idée 
juste d'un monument, d'y remettre en place, par l'imagination, 
tout ce qui en a été enlevé. Nous n'avons pas cependant la pré- 
tention de nous distinguer par la minutie du détail ; VHUUnre 
ies antiquUéi de Pompéi (2) , à la date de 1765 et 1766 , fournira à 
ceux qui voudraient de plus amples renseignements un inventaire 
plus complet et plus sûr. Nous désirons surtout chercher quel 
caractère l'Isiuin présente à l'archéologue et à l'artiste et résoudre 
la question que nous nous sommes posée. 

Après avoir v^ ce qu'était le temple alexandrin en province au 
premier siéde, il serait Ibon de savoir ce qu'il était alors dans là 
capitale. Par malheur, rien ne prouve que les morceaux de sculp- 

(t) V. nM CtiiltfMt a» tst-ltt. 
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tura 6l d'aicfaitedare eihumés du sol de Romo soient de beaa* 
coup antérieurs à Tépoque où ils ont élé enféuis, c'est-à-dire à 
peu prës à la fin du quatrième siècle et au commencement da 
cinquième; il est même probable que les plus anciens datent 
pour la plupart du siècle des Antonins , puisque c'est sons ces 
princes que les cultes tenus d'Egypte , déjà accueillis depuis 
longtemps par la ùiveur publique , ont obtenu celle de la cour. 
Dans le doute, nous les atons tous classés dans une même cake* 
gorie» et nous les considérons comme appartenant aune seconde 
période de cet art que nous étudions.' Nous en arons dressé un 
catalogue exact, nous en tenant scrupuleusement à ceux qui peu* 
vent SToir eu place dans des temples» et dans des temples impof^ 
tants connus par les textes. Ce serait une liste longue à fidre que 
celle des objets égyptiens que le sol de Rome a rendus à la lu- 
mière, et y comme presque tous ont un rapport plus ou inoins 
étroit SToc la religion, il s'ensuiTraitquedans cette Numération on 
n'en devrait rejeter qu'un petit nombre , d'autant plus que beau* 
coup proTiennent certainement de sanctuaires de second rang on 
de chapelles privées dont le nom ne nous est pas parvenu. Mais 
un catalogue trop compréheosif ne répondrait pas à notre objet. 

11 est question , dans plusieurs inscriptions , de temples dédiés 
à lais, à Sérapis et aux dieux qui partageaient leurs honneurs ; 
certains termes spéciaux qui y sont employés ont besoin d'étie 
expliqués. 

Enfin, le onsième livre des Métamorphoat d'Apulée contient 
plusieurs passages qu'il importe de commenter. Mais les rensei- 
gnements qui en ressortent sont si singuliers que nous les avons 
réunis à part ; rien dans les monuments ne les ccmflime. Doivent 
ils pour cela être mis en suspicion, ou ne (kut-il accuser que le 
hasard qui n'a pas permis qu'un tem^e alexandrin de l'époque 
d'Apulée nous fût conservé presque intact comme l'Isium de 
Pompéi? C'est ce que nous aurons à décider (1). 

»*• 

L'Isium primitif de Pompéi, détruit en Tannée €3, appartenait, 
comme le montrent les matériaux dont il était construit et les 
mesures sur lesquelles le plan en est dressé, an même temps que 



(t) Nom n'avons pas monUcmié VéâlêM de Piowirolai, qui Toa a «SpoU 
BArapéan; on a montré» «Toe boMieoap de falna, qat oitti é^ 
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le monament appelé Palestre, ou Portique de Vinicius (1), c'est- 
àFdire au second siècle aTsnt Jésus-Christ (î), H se composait 
simploineot d*uQe area rectangulaire , pavée do larges dalles de 
tuf; tout autour régnait un portique soutenu par des colonnes 
doriques de môme matière; il y en avait huit sur le petit côté et 
dix sur le grand (on comptant deux fois celles des coins) ; on en voit 
encore les pieds {scamillîit que Ton a laissés subsister sur le pavé 
lorsque les fûts ont été rasés (3). Le mur qui donnait sur la rue 
était la continuation directe de celui de la Palestre voisine ; on 
peut suivre encore à flour de terre la trace du fondement en lave. 
Au milieu de Varea s'élevait le naoi, orné de colonnes corinthien- 
nes en tuf, dont il resto quelques chapiteaux (4). Dans un coin 
était une édicule qu'entouraient des pilastres couronnés de cha- 
piteaux semblables. L'aspect général de ce temple ne différait en 
rien de celui des monuments de Pompéi que l'on attribue à la 
période osque; dès le Jour où il fut découvert , on compara les 
chapiteaux à ceux de la Fortune de Préneste ou de la Vesta de 
Tibur (5). Ainsi , bien avant la fin de la République , dès l'épo- 
que des Gracques peut-être, Pompéi avait eu un Isium conslniit 
suivant les principes de l'art grec, où le dorique et le corinthien 
corrigeaient par leur élégance l'effet de la couleur sombre du tuf 
italique (6). 

Après le tremblement de terre (63), il fut le premier que l'on 
releva; il est le seul que l'on eût complètement restauré en 79 (7). 
Ce lait a son éloquence. Plusieurs particuliers contribuèrent à le 
réparer ou à l'embellir, entre autres L. Gescilius Phœbus (8), et sur- 
tout la (kmille des Popidii (9); elle supporta la dépense principale 
et voulut que l'honneur en revtnt à un dessiensi un Jeune enfant 
de six ans, N. Popidius Gelsinus , que les décurionsi pour cette 

(I) PkmUl, DatriM, di Tmap. Reg. VIII i Itol. VIU, ». 

fl) NIM6II, Pùmpêl^niHkê SltMttin. 
. (S) Fmnp, mU. Mtf^ fO Joiltot I7tt. 

(4) V. MmoU. t IV. 
' (&) F. s. h,, i. «. 

<S) A l'MlSee frimiUf appMtoMit pMit-élra qm iueriptfoo qoa l'oa trmiTA 
Msâitekfwvwi daMlamaçooMrtodelaeootlraeUonpotlériaara. F. e. a., 
M Mv. im, I. X. M., ttlO. Mdi •!!• pMt provMir aiMsl d« k PUmCm. Cf. 
«M.,tt4S. 

n)Mliiea, pw 170 st m. U flMt «setptar oepMdiat him portkm de la no- 
•ÉlvM 4a portiqM, etUe qui is Uoevalt Unièn It mm, P. e. a., tt Jaln 17SS 
•tIlooKtIV. 

(9)IIM.,n44,tt4lettStf. 
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iftiflon, admirent au sein de leur ordre. Une inecription placée 
au-deeeu8de l'entrée principale perpétua le eouTentr du bienûdt 
et de la récompense. Remarquons que Tédifice n'y est pas appelé 
templum , mais Mtei ; bien que la distinction que la langue latine 
établissait entre ces deui mots n*ait pas toigours été rigoureu- 
sement ob9onrée (1)« peut-être celui qui est ici employé a-t-il été 
choisi à dessein pour indiquer que Ton n'avait pas accompli les 
cérémonies de Vinauguratio^ et que le culte d'Isis, toléré el même 
vu d'un bon œil par l'autorité municipale « ne pouvait pas être 
ofiftciellemont reconnu. 

Dans les travaux de restauration, non seulement on redressa ce 
qui avait été jeté à terre , mais encore on fit quelques change- 
ments dans le plan et dans la décoration. Le temple est entouré 
d'un péribole élevé qui ne communique immédiatement avec la 
rue que par uno seule ouverture ; l'accès en était défendu par une 
solide porte en bois de châtaignier, à trois battants, munie d'une 
serrure en fer (2). Elle n'est pas placée dans l'axe du sanctuaire, 
mais latéralement. L*area est rectangulaire ; le plus grand côté 
suit la direction du 8.-0. au N.-E. Uo portique dont le toit est 
appuyé contre le mur d'enceinte en lait le tour. En le restaurant, 
on n'en changea point la largeur, mais on diminua le nombre 
des colonnes, et par conséquent on espaça davantage celles qu'on 
laissa subsister; il y en a huit sur le grand cAté , sept sur un des 
petits et six sur l'autre ; cette différence vient de ce qu'on a voulu 
agrandir d'une façon exceptionnelle l'entreHXdonnement qui (ait 
face au sanctuaire ; les colonnes à cet endroit sont engagées dans 
deux piliers carrés. Le naoi occupe le milieu de Tares ; il est 
prostyle tétrastyle ; on y monte par un escalier de sept marches. 
Le sol en a été exhaussé, après 83, do telle sorte que les bases des 
colonnes ont été enterrées sous la mosaïque du pavé. Une porte , 
que l'on pouvait foriper , donne accès du pronaas dans le naot\ 
elle est flanquée, de chaque cétéi au delà des autres, d*une niche 
destinée à recevoir une statue et faisant saillie sur le rectangle 
du plan. Au fond du naa$ s'étond sur toute la largeur un banc en 
maçonnerie d'une médiocre hauteur, dont l'intérieur est creux et 
communique avec le dehors par deux ouvertures; on enfermait 



(I) DieUeooaire de 8i«Uo, Mdm. U tempto de la Fèrtaae, le eeid defoa- 
pëi , a? ee celui d'bie , dont la dënoniiiiallon eolt eerteiue , eti appelé aMil Mb» 
par une inioriptioo. f. a. Jf., tttS. 

(t) P. e. h,, 7 eept 17SI. Oearia daaa NIeeltai, Itaipie riilif. lav. ▼ et 
Ml. 
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les objets da culte dans cette sorte d*armoire qui servait en mémo 
temps de piédestal à la statue de la déesse ; dans le mur de gau- 
che est percée une petite porte à laquelle aboutit un escalier de 
cinq marches ; cette disposition tout à fait singulière permettait 
aux prêtres de monter au nâos par une entrée résenrée et d'ouvrir 
du dedans la porte principale devant les fidèles assemblée. 

L'autel principal n*est pas placé vis à vis de la eellay mais un 
peu sur la gauche. La raison de cette particularité n'est pas ma- 
nifeste; on ne s'est pas proposé de hrïssor plus d'espace libre dans 
l'arma (1); car» au contraire, le passage de cette façon est plutAt 
obstrué; il paiâft même, par une pierre élevée un peu au-dessus 
du sol auprès de l'autel, et qui indique l'endroit où se tenait le 
sacrificateur, que celui-ci ne faisait point face à la divinité pen- 
dant ses opérations. C'est là un fait bien singulier. Au pied de 
la niche de gauche, dans laquelle on a trouvé une statue d'Har- 
pocrate , il y avait un second autel ; six autres , de grandeurs di- 
verses, sont épars sous la colonnade du portique; ils servaient 
aux cérémonies que le prêtre, après l'ouverture des portes, accom- 
plissait chaque matin en s'arrêtant successivement auprès de 
chacun d'eux (2). 

Dans un coin de Vana est une margelle carrée dont deux côtés, 
opposés l'un à l'autre, s'élevaient, il y a peu de temps encore, en 
forme de pignons (3) et supportaient, à l'époque de la découverte, 
un toit à deux pentes (4). En réalité, on n'a pas encore expliqué 
d'une manière satisfaisante l'usage de cette singulière bâtisse. 
Ai^yourd'hui, si l'on se penche sur le bord, on voit courir tout au 
fond l'eau du Samo que le canal de Fontana amène de ce côté. 
Mais primitivement le trou que limite cette margelle ne péné- 
trait pas aussi avant dans le sol et ne communiquait avec aucune 
cavité plus large. On y a trouvé, au milieu d'un monceau de 
cendrée , des.figues , des pignons , des châtaignes , des noix et des 
noisettes; ce n'était donc pas un regard des souterrains du tem- 
ple {famti») (5). On a émis aussi l'opinion qu'on s'en servait 
comme de réceptacle pour les cendrée et les offrandes consumées 
dans les sacrifices, que l'on ne voulait pas jeter au vent on sur un 
terrain pro&ne (6). Mais alors comment expliquer qu'on y ait 

(1) Ofwteofc, FmpH, p. lOS. 

n^ F9r éUpoiUu sriif Hmmimu, » ApuL. M., XI, TM. 

(S) V. vm pbolQgnpIrfe nprodoito dut qm gravora d'Ovflrbsek, p. 71. 

(4) Pmmf. tnl» MU., 14 dtembrs I7S5. NicoUnt, p. It. 

(5) Ftonni. Dtm. di Pmitf^ im. p. 360-1. 
(Q (hsrttek, p. ICI. 
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trouvé des statuettes de marbre ^ des médailles de brooM, dn 
lampes de terre cuite et des flacons de Terre (1)? Et comment sup- 
poser4iu*un déversoir soit situé dans rorfa^àdroitedu lUMf, pres- 
que à une place d'honneur f Peut-ôtro avait-on là une mrea (2), 
s*ouvrant par une petite porte pratiquée dans le toit et destinée à 
contenir toute espèce d'objets nécessaires au culte. Cette armoire 
occcuperait ainsi à peu près la même place et remplirait le même 
office que le coifre-fort dans Vairium de la maison ; il ne faut pas 
s*en étonner I si primitivement le temple, comme on l'a établi, 
tenait tout entier dans Varea ; un endroit réservé, où Ton pût en* 
fermer les offrandes, n'était pas de trop. 

De l'autre côté s'élève une édicule ; dans l'intérieur, un esca» 
lier conduit à un étroit souterrain où l'on a trouvé diNiz bancs 
en maçonnerie, dont l'un, plus petit, parait avoir servi de 
siège (3). Quelques auteurs veulent qu'il y ait eu là un bassin; 
ils en concluent que l'édicule a été un lieu de purification pour 
les initiés, et ils lui donnent le nom de Furçatorium. En eilét, 
on distingue, sur le sol de Varea ^ une dalle qui correspond à 
cette chambre souterraine et qui ressemble fort à la bouche d'un 
réservoir. Mais cette hypothèse ne nous satisfait guère. Le ca* 
veau est bien mal aménagé pour un bassin : pourquoi s'y trou* 
verait-il le long du mur, outre le banc, une construction que 
If. Fiorelli appelle un podium et qu'un autre auteur (4) compare 
à un litf Quant au tnot purgalorium , il n'est pas latin dans le 
sens qu'on veut lui donner (5). 

Il y avait en Grèco, dans les temples do Gérés et de Ptoeer- 
pine, et dans celui d'Apollon Delphien, dos cryptes où l'on oé» 
lébrait les mystères ; elles portaient le nom de ^if^ W* ^ 
même, en certains endroits de l'Egypte, Isis et Sérapis étaient 
adorés dans des grottes que les inscriptions dont elles sont cou- 
vertes appellent «x^ (7). Avec le culte égypto-grec la même 
coutume s'introduisit en Italie. A l'Isium de Porto était joint un 
(A^X«fov; dans l'inscription qui témoigne du fait, le mot est même 
latinisé sous la forme fnêgarum. M. Landani en a déterminé le 

(1) Ptmp. •. à., s Jain 1755. 21 Juin «1 5 JaUlst 17SS. 
(l) V. Dietianm. de 8i«Uo t ifM. 
0)FiorelU, i)mfif.,p.36t. 

(4) De Jorio. 0iiid«. 

(5) y. de Vit, LtMicm^, t. h. «. 

(6) y. dans le Bulkt. hM. ewà. !.. ISSS, p. US et tiriv., wi Mtieit de 
M. Leadtai avee lee réfireoee». 

d) LetrooM, êmpt. dt tE$^ 1 1, p. l&tàM taiv. 
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sens avec beaucoup de précision ; il a montré (1) que ce souter- 
rain était celui dans lequel allaient dormir les initiés qui vou- 
laient recevoir, pendant leur sommeil , les conseils de la divi- 
nité. Gomment n*a-t-on pas été frappé de la ressemblance que 
l'édicule de Pompéi présente avec un megarum f Ce lit que de 
Jorio y remarque n*est-il pas là tout à point pour recevoir ceux 
qui viennent attendre qu'Isis leur apparaisse en songe ? G*est 
sans doute dans une chambre semblable que le Lucius d'Apu- 
lée (l) reposait , lorsqu'il crut voir la figure d*un pastophore s'as- 
seoir sur lo siège placé près de lui : « occupato sodili meo. » Ces 
caveaux étaient quelquefois naturels ; quelquefois aussi on adap- 
tait à un usage religieux des excavations qui devaient leur ori- 
gine h un besoin profane; ainsi, on on voit une à Senskis , en 
Egypte, qui a pu être creusée d'abord pour l'oxtraction des éme- 
raudes , comme les mines dont ello est proche (3). Enfin , dans 
l'intérieur des villes , où le sol est nivelé et où les accidents de 
terrain sont rares, il fallait bien établir des megara artificiels et 
&ire des caves comme celle de Pompéi. L'inscription de Porto 
nous éclaire donc d'une façon certaine sur la destination de 
l'édicule ; elle-même , elle s'explique mieux par lo rapprochement 
que nous venons de faire ; lorsqu'elle atteste que les Isiaci de 
Porto ont restauré le megarum « megarum restituorunt, > il sem- 
ble que raUtuin se dirait mal en parlant d'un souterrain ; c'est 
que le mot megarum, après avoir désigné la partie essentielle , a 
fini par s'appliquer aussi à l'édicule qui marque l'entrée du 
caveau. 

M. Nissen suppose que l'Isium primitif ne comprenait rien de 
plus que ce que nous venons de décrire ; après 63, on aurait en- 
levé à la Palestre un espace que l'on en aurait séparé par un mur 
et qu'on aurait au contraire mis en communication avec l'orfa ; 
on aurait aussi abaissé au niveau du sol du temple une portion 
de terrain qui se trouvait beaucoup plus haute et mis à Jour les 
piliers du théâtre. En un mot, tout ce qui touche à l'area à l'Ouest 
et au Sud aurait été annexé à la suite des travaux de restauration, 
et le sanctuaire se serait ainsi agrandi à cette époque aux dépens 
des bâtiments voisins. 

Les auteurs de descriptions (4) appellent $aUê 4es myetèm bu 



(1) MM. IMI.» I. •., p. tio. 
<1)MMI.,XI,^S10. 

(9 Lstroeat^ I. «. 
(«1 
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tfei inUiatiom celle jqui se trouve derrière le naoê et qui oommo- 
nique avec l'orea par cinq larges arcades. U faut bien reconnaftre 
que cette disposition n'est guère favorable au mystère. Il est vrai 
que la pièce donne sur le temple ; mais l'initiation demaude un 
peu plus d*ombre, et si le tiXiôn^pcov se trouve quelque pari, c'est 
plutôt dans le megarum. Cette salle n'est pas de médiocre impor- 
tance dans l'ensemble du monument. Elle est large et régulière ; 
des particuliers avaient fait les frais de la décoration, et ils n'ont 
pas oublié de le dire (1). Ces détails nous indiquent que nous 
sommes dans la partie du temple la plus importante après Tares, 
dans un lieu ouvort k un grand nombre de personnes, où l'on est 
bien aise de laisser de sa générosité des témoignages qui soient 
fréquemment sous les yeux d'autinii. La corporation des Isiaci 
était nombreuse à Pompé! ; elle intervenait en masse dans les 
élections et par conséquent devait prendre des décisions plréal»- 
bles et mettre des candidatures en avant. Où sera sa salle du con- 
seil, sinon ici? Il y avait dans ce coin de rue une schola^ c'est-à- 
dire un lieu de réunion pour un collège (2). Il est probable que 
c'était celui des Isiaci. Los sehoUB se distinguent d'ordinaire par 
deux parties caractéristiques, à savoir l'autel placé au milieu et' 
le banc qui règne tout autour (3). Ici est appuyé contre te mur un 
piédestal qui supportait doux statues en granit (4) et devant lequel 
on pouvait faire les libations d'usage. Le banc manque ; mais la 
disposition, que l'on dit être colle dos schoix, a-t-elle toujours été 
respectée rigoureusement? Ne pouvait-ou remplacer le banc en 
maçonnerie par des sièges mobiles? Au reste» notre opinion est 
celle d'Overbeck (5). Ce qui le justifie, ce sont les cinq larges ar- 
cades qui donnent accès dans cette salle et qui n'ont pu être flûtes 
que. pour livrer passage h un grand nombre de personnes. 

Nous dirons même que la sehoia^ qui a existé certainement, n'a 
pu être ailleurs ; car nous ne parlons que pour mémoire de Vana 
voisine , que l'on a appelée Curia Isiaea ; ce nom lui a été donné 
parce qu'on y a trouvé une inscription osque (6) dans kqaéUe 
on lit les mots iriibum et isidum , que l'on traduisait à tort, l'oii 
par euriam et l'autre par Isidii ou hidtm. L'édifloe qui s'élevait 



(1) I. a. ir., nu. 

(D mé„ 2147. 

- (3) AnfuÀ» huL Êttk, I., tSSS, p. 387. 
(4) Ovtfbeek, p. 104. 
(&) Id. 
(^) Ariod. FabMIi, C^rfUêinKr. iHU., S791. 
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•ar cette area oommnnique indirectement avec notre temple. Ce- 
pendant il n*a guère pu servir aai délibérations d'un collège, et 
presque tous les savants sont d*accord pour dire qu*il n'avait au- 
cun rapport avec le culte d'Isis , quoiqu'on no sache encore quel 
est le nom qui lui convient (1). Les Isiaques avaiont aussi une 
tekola à Porto, dans laquelle ils adoraient à la fois Isis , Sérapis 
et Gybèle (2). Ils l'avaient élevée à frais communs , et deux des 
leurs avaient été chaigés de présider à la construction. M. Fou- 
cart(3)pen8e avec raison que c'est dans cette salle de l'Isium, 
que nous appelons MAofo, qu'avaient lieu les banquets du collège; 
eu effèti on y a trouvé auprès d'une table les restes d'un repas et un 
squelette (4). Cette hypothèse très vraisemblable ne détruit pas la 
nétre. C'était 1& sans doute que se tenaient toutes les réunions des 
associés, quel qu'en fût l'objet, qu'ils eussent à préparer l'élection 
d'un magistrat ou à célébrer une agape fraternelle. Et même c'est 
précisément parce que cette pièce servait à plusieurs fins qu'on 
ne lui avait pas donné la conformation ordinaire aux sehol», 
qui en certains cas aurait pu devenir gênante. 

Après l'ariM , la iehola est la partie la plus importante du tem- 
ple; on lui a donné toute l'étendue nécessairci on en a tracé le 
plan à angles droits et on l'a logée la première dans l'espace 
dont on pouvait disposer. Pour y faire entrer tous les autresi on 
s'est accommodé tant bien que mal de la conformation du terrain 
qui restait libre entre le mur du portique et celui du théâtre 
voisin. La première salle qui vient au Sud-Est, après la sehola^ 
parait à Overbeck (5) «voir été destinée à contenir les objets du 
culte; en effet, on en a retrouvé un certain nombre en ce lieu. 
Nous aurions donc là le êoerarium ou le donarium (C) du temple , 
c'est-à-dire, à la fols, la sacristie et le trésor. Il fallait bien une 
pièce spéciale pour conserver les présents offerts à la déesse qui , 
àenjuger par les inscriptions, étaient riches et nombreux. Dans 
un coin est une fontaine dont la conque est élevée sur trois mar- 
ches; elle fournissait l'eau pour les ablutions, les libations, et en 
général pour tous les besoins des cérémonies sacrées. 

Le logement des prêtres se compose, au roi-de*iBhaussée, de cinq 
pièces dont une seule a pu servir de chambre à coucher; les 

(I) FlorelU, Dmr. Reg. YIII ; Ito VIII, ». 
(S) BfOUê. huL «reà. I. 1810, p. 10. 
(S) àuo€. nU§, ckiM k$ Onct , p. 45. 

(4) Pmp. «m. àiff. 10 nal 17S6. 

(5) PêmpH, p. lOS. 

(9 y. cas «ots éàM de Vit, UwUm^ 
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autres sont : une salle à manger (trielinium), une cuisine, une 
cage d'escalier et un petit réduitqui n*a peut-ôtre jamais oonlena 
que l'éTier pour Técoulement des eaux sales (I). En tenant compte 
du premier étage, nous estimons que cinq ou six personnes envi* 
ron ont pu être logées dans cotte demeure. 

En restaurant le temple» on respecta les larges dalles de tuf qui 
formaient le pavé de Varea; celui du portique se composait d'une 
nuMalque do couleur qui, derrière le noof , était encore inachefée 
en 50 (i) ; et celui do la tehota , de briques battues (un htirieo H 
mailoni batiuto); on lisait au milieu sur deux lignes, incrustée 
en petites pierres blanches (3), l'inscription suivante qui raiq^ 
lait les noms des donateurs : 

N • POPIDI • AMPLIATI 
N . POPIDI • CELSINI 
CORELIA • CELSA (4) 

La mosaïque a été employée ailleurs en plusieurs endroits, no- « 
tamment dans le sanctuaire. Los colonnes du portique , telles 
qu'elles ont été arrangées aprbs le tromblement de terre do 63 « 
sont d'ordre dorique ; elles se composent d'un noyau en briques 
revêtu do stuc , et sont coloriées en rougo jusqu'à la moitié de la 
hauteur. Celles du naos sont d'ordre corinthien; elles sont bftties 
par le môme procédé quo les autres , si ce n'est qu'on y a fait en- 
trer les chapiteaux en tuf du naos primitif, corinthiens aussi, en 
les enduisant d'une couche de stuc afin d'en augmenter le dia- 
mètre (5). Plusieurs do ces chapiteaux ainsi modifiés sont épars 
sous le portique; mais la provenance n'en est pas douteuse, puis* 
qu'on en voit un encoro en ;plAco surmontant un des (Ùts du 
pronaù$. Il faut faire la mémo observation pour les pilastres du 
megarum (6). 

Nous ne pouvons pas donner ici une étude complète et détaillée 
de toutes les pointures qui it)couvi*aîent les murs. Elles présentent 
le plus haut intérêt. Déj& en 1833 l'Académie d*Hereulanam avait 

(1) Owb., i. «. 

m Nioolioi, nmpio éTUidê, ttv. II. 0.* 

(3) Pomp. ûfU. kitt,. 2 «1 10 iMi 1786. 

(4) I. a. N..\tik&. 

(&) Nineo. Pomp. SM., p. 173-74. DaMia dans Ofwl».. Ig. TR |>. 

(5) Utt GftfftIoyM du muiét d$ NapUt (Oomeoieo Monaco^ p. tS) paris es dan 
belles coloooM en brèche d'Bgfpte, trouvées daas risiiim, et qoe Toa eo»- 
serre encore attjoord'hai dans U salle ësrpUeoae d« nosée. Nom m aavoM 
d'od vient oe renseignement. 
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décidé d'en publier un recueil spécial; ce projet n'a jamais été 
exécuté entièrement , et peut-être vaudrait-il la peine d'être re« 
pris (t). Mais notre but étant surtout de faire ressortir le carac- 
tère général des œuvres d'art inspirées par L'aloxandrinisme » 
nous tâcherons de nous borner le plus possible. Dans une niche 
du portique était peinte une statue d'Harpocrate dressée sur une 
base , auprès de laquelle un prêtre isiaque tenant en main deux 
candélabres (2). D'autres fresques diTisées en compartiments re- 
présentaient un Anubis à tête de chien (3) et divers ministres du 
culte portant l'un un vase (4) , l'autre un goupillon (5), un troi- 
sième un sistre (6). U faut mettre dans un groupe à part toute une 
série de marines , destinées évidemment k rappeler les attribu- 
tions d'isis Polasgia (7). On y voit des navires à rames, armés en 
guerre, qui ici se poursuivent et là sont aux prises; les édifices 
d'un port forment d'ordinaire le fond do la composition. 

L'histoire d'Io a inspiré deux grands tableaux qui décoraient la 
tehola. Dans l'un (8), Hermès vient arracher lo à la surveillance 
d'Argos; dans l'autre (0), l'héroXue, portée par le Nil, pk*end pied 
sur la terre d'Iigjpte, où elle est reçue par Isis. Nul doute que la 
salle, dont ces fresques ornaient les parois, n'eût une gsande im- 
portance dans l'édiflce (10); car l'artiste avait mis là sous les yeux 
des initiés deux des scènes principales de la mythologie alexan- 
drine; non seulement elles retraçaient une aventure fabuleuse, 
mais encore elles rappelaient, sous la forme d'un vivant symbole, 
la fusion des cultes de la Grèce avec ceux de l'Egypte. Tout au- 
tour étaient disposés cinq paysages (11), auxquels des édicules 
ornées de sphinx et de statues^ entourées d'arbres et d'animaux , 
servaient de fabriques. 

Dans la chambre que nous avons appelée taerarium^ les styets 
choisis par le peintre ont un caractère plus mystérieux ; quelques- 



(1) H«lMg, W9ni$milâ§ CéMf .. p. t tl US. TépoinpkUehtr Iniê» uauu 
(D Mb., l. 
(S) lit., 109S. 
(4)M.. lOOT. 

(»)M., tm. 

m UL, ItOS. 

(7) fd., tS7S-tS77. 

m 14., II». 

m u^ tas. 

(t(Q U méoM «M«t M ralrouve «ncoro «m Mê ailltafi à Pompél. Y. Hel- 
(tl)HslMf. tS71.' 
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un» même sont restés iiiexpliquôs. On voyait là (I), au milieu 
des serpents agathodômons, Isis assise sur un trÀne» et à côté 
d'elle Osiris barbu , TÔtu d'une longue robe, le nimbe et le k>tua 
sur la tôte, le sceptre dans la main, ayant entre ses pieds (ce 
détail est peut-être unique dans les représentations symboliques 
de Taloxandrinisme) une tête humaine; puis Typhon (2), un dieu 
dont les philosophes, Plutarque entre autres, parlent beaucoup» 
mais qui figure pou sur les monuments religieux ; il est nu et as- 
sis , dans une attitude hiératique , les mains posées sur les ge- 
noux. Venait ensuite une grande composition (3), dont l'ordre est 
difficile à saisir; dans la partie principale, entre deux bustes 
énormes, une Eigyptienne, montée sur rarriëre d'un bateau, en 
remorque un autre , dans lequel est une cage qui contient un oi- 
seau. Enfin une paroi était couverte do figures d'animaux (4) , 
singe, bélier, chacal, fouine, taureau, vautour, etc. 

De toutes les fresques qui tapissaient les chambres du sud, il 
n'y en a pas une qui ait trait à la mythologie et à la religion des 
Alexandrins; elles représentent Bacchus (5), Narcisse (6), Ghiron 
instruisant Achille (7), Paris (8), et une divinité fluviale, dans 
laquelle on croit reconnattre le Samo (0). 

Une statue d'isis en marbre tient le premier rang parmi celles 
qui ont été trouvées dans le temple de Pompéi. La déesse, debout 
et les jambes réunies, porte dans sa main gauche abaisaée le ni* 
lomètre et dans la droite le sistre. Elle est vêtue d'une robe uni- 
que k manches courtes, collante et serrée sous les seins par une 
ceinture. Un collier orne son cou. Ses cheveux , entourés d'une 
guirlande de fleurs, retombent en boucles sur ses épaules. Des 
traces do peinture apparaissent encore çà ei là : la robe était peinte 
en rouge, les cheveux étaient dorés (10). Sur la plinthe, ledooa- 
teur GsBcilius Phmbus a dût graver son nom (11). 

On arrive à recomposer cinq ou six autres statues eoviroo à 

(I) Helbig. 2. 

(3) M., 4. 
W M.. 5. 
^) Id., SOI b. 
if) M., 96Î. • 
(7) M., ttSS. 

(8) M., mi. 

CJ) fd., 1103. 

(tQ) Au mnêét de Naplet. Pmnp, «m. hitL, 4 mars tlSS. Gkrae, pi. OW, 
A. ÎMO. DewiB colorié dam NiooUnl. Tmnp. é'Ii., Uv. YI. • 
(11)1. I.ir.,tt4e. 
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Paide d*aii oertain nombre de fragments en marbre, tètes, mains 
et pieds. Bn les examinant et en tenant compte des distances qui 
les séparaient et de l'ordre dans lequel ils étaient groupés , on a 
été conduit à supposer qu'ils avaient été adaptés à des corps en 
bois, consultés depuis par l'incendie ; des tenons en métal et des 
morceaux de charbons qui y étaient mêlés ne laissent aucun doute 
à cet égard. On a donc là un exemple de ces images que l'on ba- 
billait d'étoffes Téritables et que l'on parait de b^oux dans les cir- 
constances solennelles. La (dus complète , celle que l'on adorait 
probablement dans le sanctuaire (1) , était un peu moins grande 
que nature; à ses oreilles étaient attachés des pendants en or; 
dans la main droite, elle tenait un sistre en bronxe. 

La niche qui s'ou?re dans le mur de derrière du nao$, à l'ex* 
léHeur, était occupée par une statue de Bacchus en marbre , 
donnée , comme l'atteste une inscription gravée sur la plinthe , 
par N. Popidius Ampliatus (2). Le dieu est debout, pi^ d'un 
tronc d'arbre, couronné de lierre, vêtu d'une pardalide et chaussé 
de cothurnes. Sa main droite, élevée en l'air, devait tenir une 
grappe de raisins; sa gauche , abaissée, une coupe. Une petite 
panthère est à ses pieds. Ge groupe , restauré dans l'antiquité , a 
été, comme Tlsis, peint et doré. 

Il &ut signaler encore : 

Du côté méridional du portique, une Vénus sortant du bain et 
se tordant les cheveux ; la draperie qui lui couvre les jambes était 
peinte en bleu ; ses cheveux étaient jaunes et son colUer doré (3). 

Dans le sacrarium^ un dieu à la barbe longue et frisée, que les 
auteurs donnent comme un Priape (4). 

Au même endroit, dans une niche, une divinité égyptienne en 
porcelaine verdAtre , assise , la tête coiffée du klaft , la barbe den* 
cendant du menton sur la poitrine en forme de cylindre. Bile est 
toute couverte d'hiéroglyphes (5). 

Au même endroit , près de l'escalier qjod conduit à la porte, un 
sphinx de même matière > portant la fleur du lotus (6). 



(t) Pmmp. mu. àM., 16 novmubre 1Î85, lejailtot t7M et 4 mars 1766. 
(t) Mutés de Naplei. Pomp, eiU. AiM., S févrtor 1166. OarM , pi. 604 B, 
■.lft06A.-I.JLJV.,tt44. 

(3) Mutés de Naplet. Hmp. nU. hin., 16 fév. 1766. Clarté, pi. 600, s. tSSS. 
HsNia ederM dem Nleoliai. Umf. d'If.. Uv. VIII. 

(4) PiMp. Ml. hitt., If Ittlllel 1766. 
(S)JMd., 16BOvetibftl76l. 
WJMd.,IOJaUletl766. 
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Dans la tekola, sur un piédestal , doux statuos de granit (1). 

Dans ce que nous avons appelé Varea^ deux figurines égyp- 
tiennes eh marbre fragmentées; des hiéroglyphes sont gravés à 
la surface (2). 

Sous le portique, près de la Vénus , un hennés en marbre d- 
polftn 9 dont la tôte en bronxe représente un homme ftgé entière- 
ment rasé; d'après une inscription gravée sur la poitrine , c'est 
Timage do G. Norbanus 8orex ; un hermès identique à cdoi-d 
fut trouvé plus tard dans le Chalcidicum (3). 

D*élégants bas-reliefs en stuc recouvrent à Textérieur les mors 
du megarum (4). Au-dessous du toit à doux pentes i^gne une frise 
où sont représentés des génies, des dauphins et une file do per- 
sonnages dans diverses attitudes d*adoration. De chaque côté de 
la porte, entre deux piliers , où les attributs du culte isiaque se 
mêlent à des entrelacs de feuillages , on voit une Isis dans son 
costume alexandrin. Sur le mur de droite, Mars et Vénus se 
tiennent enlacés entre deux Amours qui portent, l'un Tépéeet 
le bouclier, l'autre un candélabre. Sur le mur de gauche (5)» 
kf orcure et une femme qui , suivant quelquos-uns , serait Pro* 
serpine, suivant d'autres la nymphe Lara, semblent preodre la 
fuite ;deux Amours entourent ce groupe : l'un portant une cas* 
seite , l'autre JEaisant de sa main abaissée un geste de commande- 
ment. 

La eella était ornée de reliefs semblables. Non seulement le stuc 
recouvre, comme nous l'avons dit, les colonnes du jrrofiaef , mais 
encore il dessine des frontons , des pilastres corinthiens, des ara- 
besques et des refends autour dos niches do la façade. Deux oreilles 
exécutées par le môme procédé sortent du mur, de chaque côté de 
la niche de derrière , pour indiquer, par un symbole , que la di- 
vinité écouto les prières des mortels (6). 

Nous avons indiqué en leur lieu les inscriptions de l'Isium* 
Mais il n'est pas douteux qu'il dut contenir un grand nom- 
bre de ces ex-voto qui abondaient dans le temple des divini* 
tés alexandrines; et en effet trente-sepi fmgments d'inscriptions 



(I) Overbeek, p. 104. U Pomp. am. MH. m tigMla rka 4s leniblabto. 

n Pamp. anî. Mfl., S Juin 1765. 

( I) Milite de Naplet-Pomp. mU. toi., 16 téf. ITSS. Plnn9A,Ànti9k.MpÊtn^ 

1. 1, pi. LXKii. I. Ji. N., nos. 

(4) Fm^. mu. Mff., S juin 1785. lfaioi% U IV, pi. X et XL 

(5) Fomp. «fU. MH., L e. Ifaioli. t. iy,ê4L c, dTaprèft Ofids, fWHii, II, SSS. 
((Q BraUM, PmpH,p. SO^I. V. Plamt , IMMibii. 4'«rtlUtL 4MK- • OnOhi. 



192 LM DITINITftS D'ALIXANDRIB HORS DB L'AeTPTB. 

en ont été exhumés. On n*a pae pu les recomposer d*une manière 
eatisfiaisante (I). 

Les objets les plus importants qui composaient le mobilier du 
temple étaient les suivants : 

Près de l'entrée, un cippe en marbre « destiné peut-être à sup- 
porter la caisse où l'on déposait Targont oiTert à la déesse (2) , > 
et deux vasques pour l'eau lustrale, données par le duumvir Lon- 
ginus (3). 

Sous la niche qui, dans le portique, fait face au sanctuaire, un 
banc en bois, qui serrait peut-être à s'agenouiller (4). 

Sur trois faces d'un petit pilier voisin du mêgarum^ trois tables 
hiéroglyphiques en pierre calcaire , dont la principale subsiste 
aujourd'hui au Musée de Naplos (5). Bile est divisée en trois re« 
gistres superposés. Les hiéroglyphes portent des traces de couleur 
noire, verte et rouge. « Le premier registre représente Osiris, sei- 
gneur de Tû (Ser) (c'est-à-dire do la région funéraire). Devant lui 
sont quatre personnes lui offrant leurs adorations. Au-dessus de 
la première on lit : c action d'adoration à-Osiris qui nourrit les 
deux mondes , Oun no frè (être bon), par le prêtre de An (ou On) 
Ra aa Keperka Zeub. > Derrière lui est « son fils bien-aimé le 
scribe Hui , > puis < son fils, le scribe des divines paroles (hiéro- 
grammale) Hat , » puis < son frère ,.le scribe des divines paroles 
Mer-An » (mot à mot : qui aime An). An ou On est un nom de 
ville ; il y a An du Nord ou Héliopolis (ville appelée ainsi dans la 
Bible, etc.) et An du Sud , An-Kema ou An-Ghouth = Hermon- 
this. 

Dans le deuxième registre , un homme nommé « son fils , le 
scribe des divines paroles Hat, » présente de l'encens et des liba- 
tions, derrière une table chargée d'oifhindes, à quatre personna- 
ges assis. La légende dit : « Il fait des libations à la personne 
d'eux. Téute chpse bonne et pure au scribe Hui , à sa femme, la 



(1) Pmp, enl. hM.. tO mal 1766. 

(t) fMip. MU. Mm., Aid., FiorelU, Diier. d. P., p. 360. 

(5) Hmp, MU. Ma., IMd. Mm9§o Bwhonico , t VII . rrontitploo ; c'«tt k tort 
VM M. Monmidi. 1. 1. iT., tt», Im plMe dans le granU théâtre. Y. FioreU , 
I. c'et Niieen, p. 94S, note. ' 

(4) « H$inocekUl9i9 • (Nieolioi, fmp. 4*1$., p. IS). 

(6) Hmp, mu. km., ti Joio 1765. Amptee, f9f/é9e m B§jfplê .H «n NM»^ 
p. tas, tSS. Beproduite toat catière daot ITiiff. Bertm»., )CI, tav. XIX. Leoor- 
■aiit, Ch»t9^mwm iê Vm wtulqm, i. III, 2* aMe. pL 1«6 bia.*Cr. iMd.. p. SI 
al aaiv. Noua doonona id, aana j riaa ckaingar, laa aipUoatloM que noua da» 
VWB à roUlfMoa de M. B. Revttloat. 
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dame de maiton Menit, à ton père, le prèlre de An Râ la keper- 
kareub, à sa femme bien-aimée Usert-Kan. > 

Dans le troisième registre, deux aulres personnages sont ania 
et deux filles accroupies derrière eux. Le premier se noomie < le 
scribe des dirines paroles Hat, > déjà plusieurs ièia nommé* Puia 
Tient « son frère, le scribe des divines paroles Mer-An. » Enfin 
les deux filles accroupies sont < sa sœur bien-aimée 8et-Hni > et 
c sa sœur Roka. > Le proscynàme placé devant ces personnages 
est ainsi conçu : < Proscynëme (SiUm'la-HoUp) à Oairis. H donne 
les offlrandes funéraires (perkru)^ des bœufr» des oies, des étolha, 
de Tencens, dos libations à leurs personnes pures : c leur fila, qui 
(ait roTivre leur nom , le scribe des dlTines paroles Hat, fila dn 
scribe Hui. » 

« Rien de plus vulgaire que ce proacTnëme et généralemeni 
toute cette inscription , qui a pour unique intérêt le lien o4 eQs a 
été trouvée. > (Revillout.) 

Il faut ajouter à cette liste : 

Un petit autel portatif en bronxé , de forme canée (1). 

Un trépied de bronxé^ soutenu par des sphinx (2). 

Dans le sanctuaire, deux candélabres en brome (3), deux cof* 
fres en bois contenant divers objets, dont une petite taase en or el 
deux chandeliers en bronxe (4). 

Un croissant en argent (5). 

Dans la iehola^ une table en marbre et son pied (6). 

Un sistre de bronxe à tête de chat (?)• 

Bnfin une quantité de lampesi de monnaies, de eanlès en 
verre, de vases en verre et en poterie de tontes foimeB. 

!«. 

L'une des deux fresques d*Herculanum (8) représente une' mUs 
rectangulaire ou carrée, élevée sur cinq marches, ouverte dana 
toute sa largeuTysans traces de portes, et flanquée de deuxpiUers 
toscans. Mie n'est pas située au milieu de rorsa, maia eOs en 

(t) Pomp. mu. MtL, 9 •cet t7S>. ÀUi 4dt À9Uim. tmJM^ ISM» >►», 

CD IWd., 6 JaUlM 176S. 
(4)lbid.,S8)iiin 1765. 
(S)AM., SOnov. 1765. 
m Aid., 10 mid 1766. 
(7)i5W., 4)Aavi6r 1766. 
m PitÊmf tf'IWolMMt tav. SO. 

13. 
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occupe le fond» et ressemble plus à une de nos scènes de théâtro 
qu'à un temple ; elle ne renferme pas de statues, et la scène mys- 
tique qui s'y passe indique qu'en effet elle est plutôt affectée à 
une sorte de représentation sacrée qu'au culte proprement dit, 
bien que l'autel soit à sa place ordinaire, au bas de l'escalier. 
Derrière le mur d'enceinte apparaît un bosquet; un palmier 
dresse sa této au-dessus des autres arbres. Dos guirlandes» des 
palmes et une couh>nne sont attachées à la iàçade. 

Sur l'autre fresque (t), on voit un Téritable naos qui présente 
beaucoup d'analogies avec celui de Pompéi. Il est éle?é sur neuf 
ou onie degrés; il n'a ni piliers, ni colonnes. Au sommet de 
l'escalier, de chaque c6té, se faisant face, sont deux sphynx. Par 
la porte ou?erto on aperçoit une balustrade arrivant à peu près 
jusqu'aux genoux d'un homme ; mais il est difficile de dire si 
elle barre l'entrée même ou si elle se trouve un peu au delà, en 
travers du naos : dans le premier caS| elle doit tourner sur des 
gonds pour livrer passage aux prêtres ; dans le second, elle joue 
le rôle de celle qui , dans nos élises» sépare le chœur de la nef. 
Quatre lucarnes étroites pratiquées dans la façade» doux do cha* 
que côté de la porte» éclairent l'intérieur. L'autel est au bas de 
l'escalier; deux autres, dépassant la taille d'un homme, garnis- 
sent les oétés ; ils rappellent beaucoup» par leur forme et leurs 
dimensions, celui contre lequel Isis est assise dans une des gran- 
des peinturèii de la sehola de Pompéi (2). Ce genre d'autel à cor- 
nes (xipMSx^) (3) très élevé y figure au milieu d'attributs du culte 
isiaque» et il doit en être un lui*méme» quoiqu'on n'ait rien trouvé 
à Pompéi qui y ressemble. Notre naos est entouré d'un bosquet 
dont la végétation touffue forme un encadrement gracieux à la 
construction tout entière. Deux palmiers inclinent vers le centre 
du taMeau leurs longues branches et leur tronc élancé. Il n'y a 
pas de péribôle ; les arbres touchent l'escalier et les murs laté- 
raux, il semble aeulement que dans un coin, tout à fait à droite, 
commence une sorte do palissade en planches. 

(t) MfvfV tf I^ioteM, ttv. 31. 

<l) HalMff. tas. 

(D Y. fltgHo» DUtImm. 4m •iilif. / ifs, p. 350, col. < et a. S». 
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BattyoDS de résumer ce qai, dans les monumeots que nous 
venons de décrire, noos parafi le plos digne de remaïqne. 

Au point de Tae de Tart, il ne s'y trouve que peu de chose qui 
ne vienne pas des Grecs. Le plan, dans ses traits prindpanz, 
peut très bien s'expliquer par ce que nous savons de leur archi- 
tecture. Sans sortir de Pompéi , il suffit de le comparer à celui de 
rédiflce connu sous le nom de temple de Vénus. Id comme là, le 
naoi est entouré d'un portique adossé à un péribole élevé, et sur 
un c6té do l'arM s'ouvrent quelques chambres do prêtres. Cest 
une construction régulière et une , ayant un centre où tout con- 
verge ; de quelque eM que l'on entrOi on est conduit, pour ainsi 
dire, par les lignes que doit suivre le regard vers l'image sacrée. 
Rien qui rappeUo les longues enfilades de l'architecture égjjh 
tienne, où la divinité semble se dérober au fond d'une retraite 
mystérieuse. Mais encore faut-il distinguer. L'architecture reli- 
gieuse de la Grèce présente,dans le plan surtout» une tello variété 
qu'il est bon de ne pas s'en tenir à cotte constatation fKile. Les 
mœurs, les coutumes, les traditions locales, la nature du culte 
que l'on rendait à la divinité, l'étendue et la conformation du 
terrain dont le temple était propriétaire apportaient. «itant de 
modifications dans l'arrangement des diverses parties dont se 
composait le lieu sacré. TantAt les portiques étaient divisés en 
appartements où on logeait les suppliants et les prêtres, tantôt ils 
étaient à jour, tantôt il n'y en avait pas du tout. Id le péribole 
s'étendaient sur plusieurs lieues de drconférence, là il senait de 
près les murs de la eelia. Dans tello ville riche en légendes, il en- 
fermait les tombeaux des héros ; dans telle autre, des biUiothè- 
ques et dira gymnases. A Pompéi, ces dilTérences sautent aux 
yeux ; l'autel est, d'ordinaire, au milieu de l'encdnte, loin des 
profanes ; en un endroit, il est à xleux pas de la voie publique» 
protégé par une simple grille. Les deux temples mêmes d'Isis el 
de Vénus r que nous avons comparés , ne sont pas tout à fait pa- 
reils ; non seulement celui d'Isis n'est «pas distribué absdument 
de la même manière que celui de Vénus, mais encore il contient 
plus de choses. Cependant, cette diversité ne doit pas empêcher 
d'établir des genres parmi les monuments religieux des Grecs ; il 
est évident que ceux qui étaient consacrés à Bsculape , par exem* 
pie, avaient tous entre eux quelque ressemblance, qu'ils, étaient 
tous entourés d'aiinexes, où les malades qui venaient demander 
au dieu leur guérison pouvaient, au besoin, s^'oumer.Dans ceux 
où Ton adorait les divinités chthoniennes et où l'on célébrait des 
mystères, on avait adapté an culte ou creusé des souleminti dis- 
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posé des salles d'initiation. Et ainsi les Grecs qui fondèrent 
Alexandrie durent choisir dans une certaine catégorie de tem- 
ples le type d*aprës lequel ils eu bâtirent de nouveaux à leurs 
dieux d'adoption. On n'en peut douter lorsqu'on a étudié l'Isium 
de Pompéi ; les détails tout à fait singuliers que nous y ayons 
observés ont leur origine et leur raison d'être dans une tradition 
Tenue d'ailleurs. 

A la vérité, on est plutôt tenté d'exagérer que de restreindre le 
nombre et l'importance de ces particularités. Quand une fois on a 
découvert du mystère quelque part, on en voit partout, et c'est ce 
qu'ont fût bien des auteurs qui ont décrit notre temple. Ainsi on 
a prétendu que si le piédestal qui supportait la statue au fond du 
naot était creux, c'était afin que les prophèUs pussent s'y cacher et 
y débiter leurs oracles. On pourrait dire aussi que la porte latérale 
iàcilitait leurs supercheries. Ces accusations sont sans fondement ; 
le piédestal ne saurait servir de cachette à un homme, et l'esca- 
lier, bien que la niche de gauche en dérobe la vue à celui qui re- 
garde le temple en face, ne peut être dissimulé à celui qui fait le 
tour du portique. Mais, grâce à cette entrée réservée , les prêtres 
pouvaient faire à la statue do la déesse sa toilette compliquée sans 
être aperçus du public ; puis, leur besogne terminée, ouvrir la 
porte principale et se retirer. L'image d'Isis apparaissait alors dans 
toute sa splendeur, et il semblait qu'elle s'offhiit d'elle-même aux 
hommages de ses adorateurs. Ceux qui ont élevé ce temple ont 
cédé au désir inoins de tromper les esprits que de frapper les 
sens par un peu de mise en scène. De même encore on serait as- 
ses disposé à considérer le péribole comme un rempart destiné à 
cacher aux yeux du vulgaire des pratiques nouvelles, bizarres, 
dont on gardait le secret avec un soin jaloux. A Tithorée, il était 
défondu do construire autour du grand sanctuaire d'Isis et d'en 
franchir le seuil sans une invitation spéciale de la déesse (I). IiO 
mur d'enceinte était donc là de toute nécessité. Mais les dAtures 
de ce genre n'étaient pas réservées aux cultes des divinités mys- 
térieuses ; il y en avait, en Grèce, autour des temples de Zeus, 
de Poséidon , d'Héraclès, d'Athénè (2), etc. Tout ce que l'on peut 
dire, c'est que probablement on donnait au péribole plus de hau- 
teur et que l'on prenait plus 'de précautions encore pour que les 
regards profanes ne pussent le franchir aisément lorsqu'avaient 
lieu à l'intérieur dea cérémonies qu'on avait intérêt à cacher. A 



(1) Pk«M., X, n, 13. 
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Bleasis, autour du grand temple de Déméter» le péribole est dou- 
ble, et l'on pénètre dans l'enceinte intérieure par une entrée placée 
sur le côté ; 1& commencent des propylées dont la direction forme 
une ligne oblique par rapport au mur latéral du naos (1). On 
croirait d*abord que Ton a cherché à imiter cette disposition dans 
risium de Pompéi en perçant la porte sur un côté et dans un 
coin de renceinte* La vérité est qu'on ne pouvait làire autrement. 
En elTet, le temple, au moins celui qui date de l'an 63, a été bAti 
certainement après le théâtre. Or, il fallait, pour tirer le meilleur 
parti possible de l'espace qui était limité, orienter l'édifice suivant 
une direction qui est à peu près celle du 8.-0. au N.-B.; et à 1*E« 
la porte aurait donné sur un cul-de-sac. Il était bien plus naturel 
d'ouvrir le péribole sur la large rue du Nord , et non pas au mi- 
lieu , mais à l'extrémité du mur, afin que le public, en arrivant, 
se répandit, non pas sur le côté, mais dans la partie antérieura 
de Varea, où l'on offrait les sacrifices à la divinité principale. 

En définitive, deux choses dans l'Isiom nous paraissent dignes 
d'une attention spéciale et vraiment uniques parmi les monu- 
ments sacrés do Pompéi découverts jusqu'ici, ce sont la tehola 
et le megarum. Gela suffit pour donner à l'édifice un caractèra 
singulier. L'art religieux des Romains ayant des besoins nou- 
veaux à satisfaire, le temple s'agrandit et se remplit ; à une révo- 
lution sociale correspond un changement dans les procédés de 
l'architecture. 

La construction est celle dont les Grecs ont fixé les principes. 
Nous ne trouvons ni ces formes trapézoïdales, ni ces terrasses, 
ni ces murs sans vides qui caractérisent l'architecture égyp- 
tienne. Tout est inspiré par le sentiment de l'élégance et des 
proportions. 

n y aurait plus à dira de la décoration. Bornons-nous à quel- 
ques ramarques générales. Si aux fresques énumérées plus haut 
on Joint celles qui ont été trouvées dans diverses maisons des 
villes onsovelios par la lave (2), on peut se flgurar comment la 
peintura on Italie s'est arrangée des traditions et des usages du 
culte égypto-groc. Los artistes qui ont décoré l'Isium de Pompéi 
étaient ceux mômes qui travaillaient à deux pas de là dans les 
maisons dos particulière sur les données de la mythologie hellé- 
nique ; qu'ils ous.%nt à représenter Isis ou Aphrodite, Ôérapis ou 



(i) Bmlth, Dictkmn de géogr. muiq. : Elmuii, 

(9) Helbig, o. 7S, 70. 80» 1004-1004^, 1004*, lOOS, lOQS-llOO; ItOl-IIOt, tlM- 
1106, 1106», UIO*, flie. 
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Zeofl, leurs procédés restaient les mêmes ; l'on peut aussi établir 
parmi les tableaui que nous a?ons décrits les mêmes catégories 
que parmi tous les autres; ce sont des scènes tirées de la Fable 
ou de la liturgie sacrée, des paysages ou des figures d'animaux, 
n n'y a pas plus de différences pour le stylo ; on trouTO dans les 
poses do la Tariété et du mouToment » dans les draperies de la 
grâce et de la souplesse , de l'expression dans les physionomies. 
Et cependant, la main du prêtre a manifestement guidé çà ot là 
celle de l'artiste; d'abord, une part plus largo est faite au symbo- 
lisme! les attributs se multiplient ot se combinent do cent façons ; 
la flore ot la faune de l'Egypte on fournissent un grand nombre ; 
les lotus, les ibis , les crocodiles introduisent dans les paysages 
ce caractère exotique qui frappe les imaginations. On los groupe 
autour dos dieux pour rappeler que l'Egypte a contribué , elle 
aussi, à la formation ot à la diffusion du culto alexandrin. On ra 
même Jusqu'à imiter parfois la raideur qu'elle a donnée aux 
imagos de la divinité ; cotlo tondanco n'est pas particulière au 
siècle des Antonins ot à la sculpture ; nous en voyons la trace 
à Pompé! dans des peintures du temps de Vespasien : Typhon est 
assis, les mains- sur les genoux , dans l'attitude d'un Amon-Ra 
ou d'un Gnouphis; Isis a les Jambes serrées , les bras collés au 
corps. La bliarrerie se mêle dans les costumes à l'antique élé- 
gance. En un mot, tout dénote un art qui ost resté grec dans ses 
traits essentiels, mais où les prêtres par politique, ot la multitude 
par goût du nouveau ont fait entrer un élément étranger. — Dans 
la sculpture, les trois styles, haut égyptien, grec et égyptien 
d'imitation , se trouvent réunis cête à oAte ; c'est là peut-être ce 
qu'il y a de plus digne de remarque dans nos temples. Quel aspect 
biiarre* devaient présenter des édifices dont on pourrait dire, si 
'on ne craignait de paraftre Jouer sur los mots, que leur origi- 
nalité consistait précisément à n'en point avoir ! Jamais des élé- 
ments aussi divers ne se sont trouvés assemblés. II fallait qu'il 
fût survenu de grands changements dans le monde pour qu'on 
enfermai dans le même sanctuaire des chapiteaux corinthiens et 
des sphinx, des statues de Pascht et de Vénus. Toutefois, le Grec 
a le dessus, et de beaucoup. 

Au point de vue religieux, nous avons rencontré bien des nou- 
veautés, quoique, à vrai dire, elles ne fussent telles que pour les 
Romains; mais c'est là ce qui nous importe. Le temple devient 
va lieu de contemplation el d'affiliation ; c'est le contraire de ce 
que là loi romaine voulait qu*il fût. On s'y assemble, on y dis» 
cale el on y prépare des éleolions municipales; on y reçoit de la 
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main du prtee un caractère indélébile» auquel on ae leoonnall 
entre frères au dehors comme au dedans. 8i rencointe sacrée 
s*agrandit et se remplit, c'est qu'il y vient plus do monde et qu*oa 
y fait plus de choses. Dans la décoration, on cherche à fournir un 
aliment aux esprits eu multipliant les symboles, et à frapper lee 
sens en offrant aux rc^gards des spectadee extraordinaires. Tout 
rôTèle que le sentiment roligioux s*exalte. Là encore nous recon- 
naissons rinfluence de Thollénisme ; les dieux grecs , Dionysos 
et Aphrodite, ont leur niche et leur piédestal auprès d'Isis et 
d'Harpocrato. Le mystère qui reconnu encore certaines partiee 
de risium de Pompéi n*a pas dû à l'origine surprendre moins 
les Romains qu'il ne nous surprend ai^ourd'huL Pour le péné» 
trer, il nous faudrait connaître dans le détail ce funeux sanctuaire 
d'Eleusis, qui a été le centre d'une propagande si actlTe. On ver- 
rait alors disparaître promptement ce qui reste des ténèbres dont 
les anciens avaient entouré à dessein leurs cultes les plus vé- 
nérés. 
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. , A la flo du mois de mars 1848 , on trouva dans une vigne du 
CSflélias, en face de Santa Maria in Navicelia, une inscription gra- 
vée en rhonneur d'Isis Regina an nom d'un officier du eamp des 
Pêrigrim (1). Elle attestait qu*à proximité de l'espace occupé par 
celte milice en ce lieu même avait dû s*élever, sous 8eptime-8é- 
vère, et avant Tannée 204 do Jésus-Christ (2), quelque édifice 
consacré an culte d'Isis. 

On aurait déjà pu le soupçonner en considérant la quantité de 
monuments alexandrins déterrés auparavant, soit auprès de Santa 
Maria soit dans la Villa Mattei. Nous nous contenterons d'indi- 
quer les plus importants. 

Le nom que l'on donne à l'église elle-même lui vient du petit 
navire en marbre que l'on voit aujourd'hui , porté par un piédes- 
tal, devant le portique. Ce morceau de sculpture est moderne : 
6*est une copie exécutée sous Léon X d'après un original antique, 
que Ugonio dit avoir vu (3). Plusieurs navires semblables ont été, 
paratt^il, mis au jour dans la Villa Mattei. Becker (4) les regar- 
dait comme des ex-voto offerte par les soldats Pérégrins à Jupiter 
Redux, qui avait aussi un temple auprès de leur camp ; c'étaient, 
solvant lui, des témoignages de reconnaissance qu'ils consacraient 
au dieu lorsqu'ils avaient obtenu un heureux rotour. Il est beau- 
coup plus probable que ces petits navires sont des attributs d'Isis 
marine ; el si ce sont des ex-voto, ils ont toijgours un rapport évi- 

(1) C f . a., VI; SS4. 

n Bor8hMl.I«Mr«d«tS«vril 1S4S; 

m D'sprts BmMB, «MftrvA. A. Bsm, t in, put I, p. 494. 

C4) M iM tt s rt iêr W tm k tk m àk9rtkÊm§t, p. 604, s. lOSI, «t p. (06. 
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dent avec le culte dont aoe des principales fAtes figure dans le 
calendrier romain sous le nom de Havigivm Isidis (1). 

Noos citerons encore comme provenant du mdme Uea : 

Une statue d*Isis en marbre dj Paros, coll. Blundéll à Ince 
(près liTorpôol). La tôte et les deux bras sont modernes ; la déesse 
est cependant reconnaissable au nœud qui orne sa poitrine (H., 
]B,15). darac, Musée de eeulpture, pi. 991, 2574 D. 

Une statue de prêtresse égyptienne en marbre salin» coll. 
Blundéll à Ince. C'est une figure de femme coiffée d'un klaft, 
portant à deui mains devant sa poitrine, en l'enveloppant dans 
son manteau, l'hydrio qui contient l'eau sacrée. Elle est appuyée 
contre une sorte de pilier. Qarac soupçonne cette statue d'être 
une copie moderne. Style égyptien d'imitation (H., l'ySS). Glarac, 
Mus. de seulpL, pi. 988,2538 fi. 

Deux cippes cylindriques » en marbre de Paros, représentant 
les divinités du culte alexandrin entourées de leurs prêtres. Y. 
notre Catalogue, n** 107 et 108. 

Un bas-relief représentant deux personnages isiaques auprès 
d'un autel. Y. notre Catalogue, n^ 115. 

Une base de colonne autour de laquelle sont sculptées des fouil- 
les de lotus. Stylo d'imitation. Piranesi , YII* volume (De roma* 
norum magnifieentia), tab. XIX| 3. 

Ainsi l'hypothèse à laquelle ces divers monuments auraient pu 
donner naissance est confirmée par l'inscription précitée. Elle 
est, d'autre part, pleinement justifiée par les textes. Trébellius 
Pollion. (2), racontant la vie des deux Tétricus, dont l'un, le père, * 
fut' pendant quelques années compétiteur d'Aurélien, dit que de 
son temps la demeure des Tétricus existait encore et qu'elle était 
située < in monte CSœlio, inter duos lucos, contra Isium Metelli- 
num. > De plus, on trouve dans les Mirabilia Romm(3) : « In Gse- 
lio monte, ante Thermas Maximas, fuerê duo cartSeres et duo tem* 
pla Hysidis et Serapis. > On ne peut pas accorder beaucoup 
d'autorité I ce passage écrit de fantaisie ou d'après une vague ré- 
miniscence (4); le nom de Thermes Maximiens, qui pourrait être 
d'un grand secours, n'a pas été expliqué jusqu'ici. Mais le témoi- 
gnage de Pollion, à lui seul, mérite d'être examiné; quoique 
Becker (5) lo qualifie de suspect, il n'a pas été jugé tel par H. Pe- 

(1) Voir notre chapitra tiir Uê iou^ot des dtoaz 

(t) Vifl. iti0. lW(r. iy.,t4. 

(9) Md., M. 

(4) Jordaa, Ttpogr, i$ SI. Bmi. in AU., i. Il, p. StS. 

ih) L «., not. tOM. 
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ter, qui le reproduit sans oorrectious ni commentaires (1). Le 
nom de Metelttnumt par lequel Thistorien désigne le temple du 
Gttlius, peut avoir deux sens : Il pourrait venir de celui du vieui 
dans lequel Tlsium était situé; c'est ainsi que la NoUtia et le Cu^ 
rioium signalent dans la Y* région une Isis Patricia qui se trou- 
vait à coup sûr dans le vieus Patricius et dont nous reparlerons 
plus loin. Rien ne s'oppose à ce quHl y eût ici un vieus Motolli- 
nus ou Metelli, comme il y avait ailleurs les viei Drusianus, Cor- 
nelii, Pabricii, Scauri (2), etc. Quoique découverte ultérieure 
établira peut-être ce fait. Ou bien Fédiflce avait été construit par 
Métellus , comme le pense Ganina (3). A cette occasion , on peut 
citer le portique dont Rome était redevable à Q. Gaecilius Métel- 
lus Macédoniens et que Ton identifie d'ordinaire avec le portique 
d*Octavie (4); et, en second lieu, un temple de Jupiter Stator 
élevé par le même personnage et qu'un auteur appelle ledes Jovis 
MêMina (6). Mais il est impossible d'admettre que vers Fan ISO 
av. J.-G.I un membre d'une des plus grandes flEtmilles prit sur lui 
d'installer Isis dans Tenceinte de la ville. On songe alors aux 
Métellus des dernières années de la République ; car dès cotte épo- 
que l'invasion du culte alexandrin était consommée, en dépit, des 
prohibitions du Sénat. C'est ainsi que dans une inscription anté- 
rieure à l'Bmpire (H) nous rencontrons un prêtre d'Isis Gapitoline 
au milieu d'aflhtnchis de la gens Gsecilia, dont les Métellus étaient 
une branche. Celui auquel on pourrait s'arrêter serait Q. Métel- 
lus Plus Scipio, qui se tua après avoir livré contre César, comme 
chef de l'armée pompéienne d'Afrique , un combat désespéré 
(46 av. J. C.). Eckhel reconnaît le symbole de l'Afrique dans une 
tête de femme coiffée d'une dépouille d'éléphant qui, pour la pre- 
mière fois dans la numismatique romaine, apparatt sur une 
monnaie de Métellus Scipion ; et il émet l'opinion q\;L'une œuvre 
d'art reproduisant ce type a dû donner son nom au vieui appelé 
par les auteurs Caput Africe (7). Or, non seulementcette rueétait 
comprise dans le quu'tier que nous étudions, mais encore il est 
presque certain qu'elle venait aboutir sur le Gœlius , à peu de 
distance de notre temple dlsis. Cependant , malgré cette colnci- 



(I) Biewi. Htroi. Pélm. Uipsif , TMbew, IStt, êâk: 

(I) Jcrd., t. II, II. 6S7 «1 milv. 

n iMKMff. liptfr., p. 90. 

WBMksr,f.«., p. 006. 

^) iMtM, Fif*. 8i§t^ fÊwpHm. 

m e. I. L, I, I0S4. 

(1) 9mL Hesi», t ▼, p. 114. 
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dencê, il est dif&dle de tirer de là une donnée poeitire. Bn elfoty 
les inscriptions les plus anciennes dans lesquelles soit signalé le 
Gaput Atricm datent du principat de Garacalla (1); et quant à 
risium lui-même, rien ne nous assure qu'il fût antérieur à Tan- 
née 204. Il y aurait un moyen de tout concilier. Ce serait de sujh 
poser, en attendant de plus amples renseignements, que le temple 
fût h&ti, en effet, à la fin du second sitele, dans un vieus» qui, 
malgré les changements de tontes sortes sunrenus sur le Galius» 
avait conservé depuis Tépoque républicaine le nom des Métellus. 

Sous le pontificat d'Innocent XI (1671-81»), on découvrit, dans 
la Villa Mattei, un temple de forme oblongue avec un pavé en 
mosaïque. Vonuti (2) l'attribue à Jupiter Roduz. Mais, ne se- 
TBitrce pas à aussi juste titre celui que nous cherchons? On 
pourrait penser aussi que Santa Maria elle-même occupe em- 
placement de l'édifice païen. Cotte église, en effet, remonte à 
l'antiquité; elle fut fondée, suivant une tradition, par Gyiiaca, 
matrone romaine, qui habitait en ce lieu. Les archéologues, qui- 
ont rendu aux SS. Quattro Goronati et à 8. Lorenio Rotondo 
leurs titres antiques, gardent le silence sur Santa Maria; le champ 
est donc ouvert aux conjectures. 

Bn résumé, nos conclusions seraient celles-ci : 

1* U y avait au troisième siècle un Isium sur le Csdius entre 
Santa Maria in Navicella et la Villa Mattei ; 

2* Ce temple était compris dans la région II Gsolimontana; 

3* Il est identique À Tlsiura Motellinum, dont parle PoUion. 

Pourquoi, dira-t-on, n'en est-il question ni dans la JVbttlia il0- 
gionum^ ni dans le Curiosum UrbiSt alors que ces recueils enre- 
gistrent le Macellum Magnum, la cinquième cohorte des Vigiles, 
le Gaput Afric» , le Camp dos Peregrins, le Ludus Matutinus et 
les édifices circonvoisins? Cette omission ne serait pas la première 
que Ton eût relevée dans les régionnaires; mais la raison ici est 
qu'Isis, aussi bien que Jupiter Redux, était logée dans une 
construction de petite dimensions, qu'il faut probablement comp- 
ter parmi les sept édicules dont le souvenir nous est parvenu (3). 

Ici surgit une autre difficulté bien autrement grave. Le nom 
d'Isis et Sérapis» que la NotUia et le Curiotum (4) donnent à la 
la troisième région, suffirait à lui seul pour établir qall y 

(I) Backer, tbpog,, p. SSS. 

(t) Tùpcir, 4i Mmmi miliM, t 1, p. tSS. 

CI) Jord., I. •., p. M4. 

(4) M. 
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arait là an tomple éloTé aux deai diTinités principales dos Alexan- 
drins et qu'il y était considéré, an moins à partir du troisième 
siède (1), comme un des monuments les plus importants et les 
plus fi[^uentés. 

Or, personne jusqu'ici n'a pu en retrouver les restes ni en dé- 
terminer l'emplacement. De là diverses combinaisons : 

I* La première consisterait à considérer le cété du Gsolius où 
ont été trouvés les vestiges décrits plus haut comme ayant fait 
partie de la troisième région, et l'édifice que nous avons restauré 
en imagination comme ayant servi à la désigner. C'est, de toutes 
les explications, la moins vraisemblable. Si la région GsBlimon- 
tana n'embrassait pas le sol qu'occupe Santa Maria in Navicella, 
où donc s'étendait-elle? 

2* On peut aussi n'accorder qu'une importance secondairo à 
risium dont on retrouve la trace certaine à Santa Maria; suppo- 
ser que boaucoup plus bas» dans ViniermonUum qui sépare le 
Gielius de l'Usquilin, il y en avait un autre plus vaste et que c'est 
à celui-là que s'applique le texte de Pollion. Cette hypothèse 
s'appuie sur un monument bien connu des archéologues, celui 
des Atérius (2). On sait que cette famille s'était fait élever, sur la 
Via Labicana, à trois milles de la Porto Majeure, un tombeau 
orné de j^usieurs ouvrages de sculpture que les fouilles ont tirés 
du sol en 1848. Notons d'abord que les Atérius ont pu être initiés 
au culte d'Isis; la femme que l'on voit étendue sur un lit funèbre a 
sous sa tête uno large bandelette qui ressemble fort à uno étole ; le 
serpent qui s'enroule autour du petit buste d'homme pourrait ôtre 
l'attribut d'un prôlro dlsis aussi bien que celui d'un ministre d'Es- 
culapo. Ce sont là cependant des indices douteux et insuffisants. Ce 
qui nous importe davantage, c'est le bas-relief où l'on a représenté 
une suite d'^ifices de l'ancienne Rome; le dernier, à gauche du 
spectateur, est un arc et porte l'inscription : ARCVS AD ISIS. Il 
est à trois portes ou plutét à trois niches; sous celle du milieu, 
on voit Minerve armée et, dans chacune des deux autres, une 
figure qu'on a quelque peine à distinguer, peut-être parce que 
Tartiste n'y a pas mis la dernière main. On les a prises d'abord 
pour les Bons du culte de Mithra; Brunn,' tout en rejetant cette 
Interprétation, n'en propose pas d*autre. Or, il est certain que la 
statue de droite a bien l'air, en effet, d'être entourée d'un serpent 



(l)Jcr4., t.I,p.SIO. 

(t) tvUif. «iifl4'MvftM Bvm., IS48, p. 97. in»., tS49, p. 96S. Mml L V, 
M. yi, YII «1 Yia. 
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comme les Bons; d'ailleurs, le rapprochement si oomman des 
symboles de Mithra et de ceux dos dirinités alezandrioes est ici 
très vraisemblable; il est fâcheux seulement que Ton ne paisse 
reconnaître l'instrument que le personnage tient sur sa poitrine. 
Au-dessus de la niche est figuré le candélabre du culle d'Isis. Les 
deux oiseaux ne sont ni des colombes, ni des perroquets, mais 
bien des éporviors sacrés; on a indiqué sommairement sur la 
tête de l'un d'eux le croissant de la lune (1). La statue de gauche 
porte un Toile et un calathos et au-dessus d'elle est sculptée la 
dsle mystique d'où s'échappe un serpent, de telle sorte qu'on 
peut la regarder sans hésitation comme une Isis. 

Ce monument rappelle un triomphe, car le faite supportait, au 
milieu de trophées et de figures agenouillées qui représentent des 
nations soumises, quatre chOTaux qui devaient tratner le char du 
vainqueur. A droite du grdupe central se dresse un palmier. Si 
les branches de cet arbre sont le symbole de la victoire, il est 
souvent lui-même celui d'un pays tout entier; par exemple, celui 
de r^ypte, sur une monnaie fameuse de la colonie de Ntmês, el 
aussi celui de la Judée (2). Peut-être ce détail pennettrait*il de 
pousser plus loin l'interprétation , si l'on pouvait s'appuyer sur 
une date. Nos bas-reliefs sont probablement tous l'œuvre de la 
même époque. Brunn (3) les croit antérieurs à l'an 250 de notre, 
ère, parce qu'il y remarque dos coiffures qui sont passées de mode 
. dans la seconde moitié du troisième siècle. Et de fait, dans le 
nombre, il y en a deux que l'on peut comparer, l'une à celle de 
Fausline.la mère, l'autre à celle de Paustine la jeune (4). Mais ce 
critérium, qui serait d'une grande importance pour la classifica- 
tion chronologique des ouvrages dont on ignore la date, n'est 
pas absolument certain ; non seulement des coiffures identiques 
reparaissent à de longs intervalles, mais encore celles qui étaient 
en usage simultanément variaient à l'infini (5). Toutefois rien ne 
s'oppose à l'assertion de Brunn et le style de nos bas-reliefs la 
rend très vraisemblable ; il y a tout lieu de penser qu'ils ont été 

(t) Cr. BuUiL eommia. Êftk, com%m. 4i «., 1S7e, ttb. X, lY, a. 4, et p. 94. 

(t) Eekhal, Dod. hmh., t. VI, p. 126. MooMia de V«|ntiM; 4é Smî^f, Ito- 
wtimt, de la IVrrf-SràOr» pi. III, n. 1^ S, S, 4 et p. SS. Y. «a pertkoUtr, eor 
voe pièce de brome flnppée eo Pelettlne eoue litas, aa captif eceraipi e« 
pi«4 d'an palmier. 

(3) Ann. ituU ar^lLt IS49, p. 40S. 

(4) Mon,, I. c, tab. VI, U eoiAire de U morte, et tab. VU, oiUe da I 
de femme. Cl. OUne, Mutét «cidjpf. (komfr.),, SS97 A e( S3Q0. 

(b) Uar^oerdt, FKeol llfinMm^ t. U, p. 101. 
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eiéeatés sous les Antonins et que,' par conséquent, on Toyait 
dans Rome, à la fin du second siècle, les monuments dont ils 
portent Timage. 

Ceux-ci n'ont pas été choisis an hasard par le sculpteur; ils 
forment un ensemble. Il est mémo facile de s'assurer qu'ils bor- 
daient tous la première moitié de la Voie Sacrée, c'est-à-dire cette 
partie qui allait du pied de l'Esqnilin à l'arc de Titus (1). On a 
Toulu indiquer ainsi la marche suivie par le cortège funèbre des 
Atérius; il se serait dirigéi suivant Brunn (2), vers le Forum, en 
parcourant la Voie Sacrée, depuis l'endroit où elle commençait, 
derrière le Golisée, et cela dans un but d'ostentation, afin de foire 
admirer au centre môme de Rome la pompe des funérailles. En 
ce cas, l'Arcus ad Isis serait le point de départ. Il est permis d'ex- 
primer quelques doutes à cet égard. Pourquoi n'a-t-on pas repr^ 
sente aussi le point d'arriyée, l'arc de Titus, qui occupait la partie 
la plus élevée de la Voie et qui , le Golisée à part , en est pour la 
topographie le jalon le plus important? En outre, on admet, à la 
rigueur, que par vanité les grandes familles s'écartassent un peu, 
pour porter leurs morts au tombeau, du chemin le plus direct; 
mais autre chose est d'aller en sens opposé, comme on l'eût fait 
id, puisque les Atérius avaient leur sépulture sur la Voie Labicane. 
n est donc plus probable que l'on a voulu indiquer un itinéraire 
inverse. Supposons que la demeure des Atérius était voisine du 
temple de Jupiter Stator et de la Via Nova. Alors le cortège, arri- 
vant par cette rue à l'endroit où elle débouchait dans la^Voie Sa- 
crée, au-dessous de Tare de Titus, passait devant l'arc où est as- 
sise la figure de Rome et devant celui que décore une Gybèle, 
longeait le Golisée et enfin, après avoir franchi l'Arcus ad Isis, 
s'engageait sur la Voie Labicane. 

Au surplus, quelle que soit la direction , la présence de notre 
Arc sur la Voie Sacrée, au delà du Golisée, atteste asses qu'il y avait 
un Isium dans la vallée qui sépare le Gaelius de l'Esquilin. Mais 
est espace est encore vaste. Brunn place ce temple entre les SS. 
Quattro Goronati et l'amphithéâtre, dans le voisinage du Gaput 
Afiric» et de la Minerva Gapita; et comme il le croit identique à 
celui dont parle Pollion , il le rapproche autant que possible des 
pentes du Gaelius et du terrain que coupe aujourd'hui la rue 
Saint-Jean do Latran (3). De cette théorie nous acceptons tout sauf 



(1) BadMT, ftposr., p. îtS. 
(I) IMI., 1S49, p. SIS. 
(9) Àtm*, ISH, p. SU. 
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le dernier point. En effet, nous admetlone très Tolontiers que l*Aic 
n'était pas contigu au temple ; mais il en était Toisin , et n'est-ce 
pas forDor beaucoup les choses, lorsque Tun était sur la Voie Sa- 
crée , que de mettre Tautre sur le Csslius? Ajoutons qu'à notie 
connaissance on n'a découvert sur les pentes do cotte colline, prèe 
des SS. Qiuittro Coronati, aucun yestige de l'art ou de la religion 
des Aleiandrins. 

Voici donc à quoi Ton peut s'arrêter : L'Arcus ad Isis, ainsi que 
le montrent clairement les statues dont il était orné, avait un 
caractère à la fois civil et religieux (I). 11 rappelle une victoire 
remportée sans doute sur quelque peuple oriental ; et cependant 
ce n'était pas un arc de triomphe qui enjambât la voie publique. 
Il était, comme certaines fontaines monumentales, engagé dans 
les constructions qui la bordaient et remplissait l'office d'une édi* 
culo de carrefour ; il annonçait aux passants qu'à peu de distance 
ils pourraient adorer dans son temple propre chacune des divini- 
tés dont il contenait l'image , c'est-à-dire Isis et Minerve; il ne 
serait pas impossible que la troisième des statues que nous ayons 
décrites fût ceUe de Milhni. On établirait ainsi qu'il était à proxi- 
mité do la Minerva Gapita, du MithrsBon découvert à Saint-Clé- 
ment (2), et enfin de l'Isium. Ganina(3) fait du Gaput Afric» une 
rue presque perpendiculaire au prolongement de û Voie Sacrée. 
Si notre Arc avait été situé au point d'interseaion, à peu près au* 
dessous des Thermes do Titus (4) , il répondrait bien aux condi- 
tions que nous avons indiquées. Quant à l'Isium lui-même, l'em- 
placement en est tout trouvé, et c'est là le grand avantage de notre 
opinion. A la fin du dix-septième siècle, on découvrit derrière 
S. Pietro e Marcellino un « temple égyptien » dont les restes 
furent dessinés par ordre du chevalier Gassiano dal Poiso (5)l D 



(1) Jliittfl., IS4S, p. 96. 
0) BuUeL, 18S7, p. 33. 
(S) Piantm UipogrëfUa di Romm miKm. 

(4) Uo s/Dode, ou eollège, d*«UilMet, dans laquai on AleiAndria de dittlae« 
tion, M. Aoréliot Aidëpfadet, a esereé U ebaiye Im plut éltvée, «t oà Mt 
eoncito/eos duient tant doate ea graod nombre, oMiit ioin lea Anlooias (134 ' 
et 143 ap. i.-C.), raotioriiaUoii d'éublir, près dee Tlieniies de Titaa,.eee archi- 
▼ea et see autels. C. 1. G., 5906-14. V. sur l'origiiie et le caractère dee yedei. 
LuBbroso, Vi todûUMîi Àlumndrini. 

(5) Fes, llit€«Utmtê, I, p. ooLxn. Noos avons Ikit rschereher ces deesiJM deae 
les UMiothèquee d'Oxford et de MontpelUer; où eoot dépœës dee papiere du 
chevalier dal Pono (V. Lnoibroao, NoiiMiê fuiU file d< C ê mim § del fteve. 
Torioo, 1815, ta-S>, del Umo XV délie JNieelleiiee éi Hsrie fte W e i ie), aaie 
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est singulier qu'on n'ait pas attaché à ce fait l'importance qu'il 
mérite , et que ceux qui l'ont relevé l'aient rejeté (1). L'isium en- 
foui derrière S. Pietro e Marcellino est-il donc si éloigné de 
l'extrémité de la Voie Sacrée, où nous plaçons notre Arc, que ce- 
lui-ci ne puisse à bon droit être qualifié d'Arcus ad Isis? Il y a 
quelques années à peine, on a mis au jour, près de la même église, 
. une tête égyptienne, de style d'imitation, haute de 0a,25 cent. (2). 
Cette découTerte récente parait lever les derniers doutes. 

Ainsi , le nom de la troisième région s'explique aisément, et 
tout s'accorde pour donner à la question la solution la plus sim- 
ple (3). 

Nous ne pouvons cependant en aborder une autre sans dire un 
mot d'une étymologie ingénieuse , d'après laquelle l'amphithéâtre 
Fiavien aurait été appelé Co/if^e à cause de la proximité de l'isium. 

On a fait remarquer (4) qu'au huitième siècle, Bède le Véné- 
rable (5) mentionne, non pas le Colosseut ou le Colosteum^ mais le 
Côliemu, et l'on prétend qu'il désigne ainsi un édifice bien dis- 
tinct do l'amphithéâtre. En oflbt, voulant railler la prétention que 
l'homme a d'être infEÛUible, il rappelle un vieux proverbe que 
l'on répétait encore de son temps, bien que les laits l'eussent dé- 
menti : c Quamdiu stabitGolisaeus, stabit et Romai quando cadet 
Golisaus, cadet et Roma ; quando cadet Roma, cadet et mundus. > 
La pensée de l'auteur, d'après le contexte, est celle-ci : Le Golisée 
est totalement détruit, mais le dicton circule toujours de bouche en 
bouche. Bède tiendrait-il ce langage s'il voulait parler de l'am- 
phithéâtre? 

Dans la vie d'Etienne III (768-772), que l'on a longtemps attri- 
buée à Anastase le Bibliothécaire (6), comme toute cette partie du 
Liber potUifiealit dans laquelle elle est comprise, on lit qu'un par- 
* tisan de l'antipape Constantin fut amené à Rome et torturé par la 
populace qui l'avait traîné ad Collaeeum, Ce nom diffère asses de 
celui de Colùueum pour qu'on puisse croire qu'il s'applique à un 
édifice autre que l'amphithéâtre; d'autant plus que les auteurs 
des Ugendn det nuirfyn , comme aussi l'anonyme d'Binsiedeln, qui 



(I) ilMi. 1S4S, p. 175. 

(2)' BmU. enk. M wiii Mtf , lS7ft, p. 215. 

Çfi Bocfc., Itooff., p. 56). 

(4) OorvWari, drai te BvmMraMi, t. ▼ (1810), p. 6S-S0, note. 

(5) CnUmkmmt | I, àam MigM. t. XGIV, p. 545. 

(S) MigM. t OXXYIII, ^ 1154, 1 ni. -• ▼. abbé OaehsMM, M. ponl^te., 
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▼i?ait probablement entre le neuTiëmo et le dizitaie siècle (1)» 
appellent encore le monument des Flaviens c l'amphithéâtre > (2). 
La confusion commence dans les MirabUia^ et encore peut-on sur- 
prondre dans cet opuscule même un rague souvenir du temps 'o& 
elle ne s'était pas établie. Iiorsque les rédacteurs du moyen âge rft> 
content qu'il y avait une statue sur le faite du Golisée (Co/im) (3), 
ne faut-il pas, avant de les accuser de sottise, se demander ce 
qu'ils entendent par ce dernier nom? On recomposerait peut-être 
ainsi une tradition dénouée après le dousième siècle seulement; 
et l'on s'ezpliquerait du môme coup la distinction que fkitBenoft, 
chanoine de Saint-Pierre, lorsque, décrivant l'itinéraire que suit 
le pape pour se rendre du Vatican au Latran le lundi saint, il dit : 
c Descendit ad Metam Sudanlem ante triumphalem arcum Gons- 
tantini, reçlinans manu laeva ante amphUhetUrum^ wt per Sano- 
tam Viam juzta Colaseum revertitur ad Lateranum (4). • Alors 
que sera le Golisée? L'ancienne orthographe CoUisium conduit à 
une étymologie toute vraisemblable : CoUit Iseum ; l'Iséum de la 
colline s'élevait sans nul doute derrière l'amphithéâtre , sur les 
pentes de l'Esquilin. C'est seulement lorsqu'il eut été détruit que 
son nom passa peu à peu au monument voisin. 

Si nous n'écoutions que les besoins de notre cause, nous adap- 
terions sans hésiter cette théorie spécieuse, dont la conclusion est 
identique à celle où nous sommes arrivés par l'étude du bas-relief 
des Alérius. Mais les objections se présentent en foule. D'abord, le 
sens du texte de Bède n'est pas très sûr (5), et on ne peut pas tirer 
une grande lumière de ce qui l'entoure. En outre, queUe que soit 
la pensée de cet auteur , qu'il rapporte le proverbe en son propre 
nom, ou pour s'en moquer, est-il vraisemblable qu*il y eût près 
de l'amphithéâtre un édifice qui en éclipsât la magnifloenoe et les 
proportions colossales au point de lui' être préféré dans l'esprit du 
vulgaire comme symbole de la grandeur romaine? Assurément 
non. Les textes des régionnaires ne paraissent pas beaucoup 
plus probants ; nous ne trouvons dans celui du chanoine Benoit 
en particulier qu'une réduplication d'une même* idée, et nous ne 
voyons pas grande difficulté à admettre que les rédactenis des 



(1) JonL, T^por-, n« ^ 3St, SSL 

m M»., VII, U, dans Jord., AM., p. SM. 

(S) MinM., 25, p. 6S7. 

(4) Jordan, p. 666. 

(5) Il est interprété tout aatrwnaot. par exanipla . dans Marai^ooi , Wm Mr U 
MOV f pro/aiu dtl Co(ofiM| p. 45. 

14. 
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MiratUia ont fait une GonfusioD à laquelle lee légendee du moyen 
âge ont bien pu donner naissance. Malgré ces réseryes , un fait 
sutMisto : c*est que le mot de CoHustu^ avec des variantes d'or- 
Ihographe, est au moins aussi ancien que celui de Coloueum et 
pourrait bien n'en pas Atre une corruption comme on le répète 
communément. Tout en continuant à admettre qu'il a été de tout 
temps appliqué à l'amphithéâtre seul, ne faudrait-il pas y cher- 
cher quelque forme dérivée du nom d'Isis? 

aftaiOM V (StQUILLB). 

L'Isis Patricia (I), honorée dans le quartier de TEsquilin, ne 
peut être cherchée hors du Vicus Patricius (2). Cette rue est pré- 
cisément une do celles que l'on connaît le mieux (3). On s'accorde, 
en général, pour la placer sur la ponte de la colline qui regarde le 
Viminal, derrière Sainte-Marie Majeure, aui environs de Sainte- 
Pudentienne et do la Via Urbana actuelle (4). 

On a môme espéré quelque temps pouvoir arriver à plus de 
précision (5). Jusque vers la fin du seisième siècle subsista dans 
l'enceinte du monastère de Saint-Antoine la basilique dédiée à 
l'apôtre André par le pape Simplicius. A partir de cette époque , 
elle fut peu à peu abandonnée et dépouûlée do ses ornements. 
Parmi ceux qu'on lui enleva se trouvaient deux ouvrages de l'art 
païen appartenant au genre dit opus sectiU marmoreum. C'étaient 
deux tables d'incrustations de marbres et de verres de diverses 
couleurs, représentant l'une l'enlèvement d'Hylas, l'autre un 
triomphe. Au-dessous de ces tableaux étaient figurées, par le 
môme procédé, des tapisseries dont la bordure portait des person- 
nages égyptiens disposés à la file dans des attitudes et des costu- 
mes qui somblaiont convenir à quelque cérémonie sacrée. L'étude 
de ces monuments donna à penser que la basilique de Balnt- 
Andréy dont ils avaient orné les murs latéraux, avait dû, à l'ori- 
gine, servir an culte d'Isis ; et plus d'un juge compétent l'identifia 
avec le temple que mentionnent lee régionnaires (6). 

. (1) irofil. «t Csriof.. ng. V, tt. Jbrd., fqwfr., II» |i. 648. 
(2)Jord.,<Md.,p. 128. 

(I) Beeker, p. 526, 631. 536. 

(6) De RoMi, BwUtL ÊrtkM, eMKnitM, 1871, p. 6. 

(6) De RoMi, L #.. p. 19. — C« dmix CablM iruroot tnnsportéai, u dix-iep- 
tièaeslèele, dans le palais voltia àm Quatre Fàetaiees, qui appartint aiieeaa- 
alVMBMt ans cardloanz Matilmi, Narii «t Altaai. Baeore ai^|oard1iQl aUaa 
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Mail M. de Rossi a montré la faosseté de cette opinion. Lee 
figures égyptiennes n*ont aucun rapport arec l'aUribution de 
l'édifice. Ces dessins, qui enrichissaient les produits de Tindus- 
trio alexandrine, et surtout les tapis, étaient fort estimée et répan« 
dus ches les Romains de l'empire. C'est une de ces tentures exoti- 
ques qui pend ici sous le siyet principal. Au reste, des témoigna^ 
ges d'une valeur indiscutable nous apprennent que la basilique 
dédiée à saint André avait été construite vers 317 par Juniua 
Dessus en souvenir de la victoire remportée par Constantin sur 
Mazence, et, bien qu'on ne sache pas au juste quelle en fut la 
destination primitive , il est certain que ce n'était pas un Isium. 

Les deux tables n'en conservent pas moins un grand intérêt en 
elles-mêmes, tant à cause de la rareté des ouvrages de ce genre (I) 
qu'à cause du sens renfermé dans les scènes religieuses qui se . 
déroulent sur la bordure des tapisseries. Il serait utile d'en cher- 
cher l'explication. Remarquons aussi que parmi ces marbres, vu 
la diversité extrême des siyets, une partie peut provenir d*un édi- 
fice antérieur à la basilique de Bassus, dans lequel des représen- 
tations empruntées au culte égyptien auraient été plue à leur 
place. 

Il nous suffit d'avoir indiqué que la topographie ne peut en être 
éclairée. Le temple d'Isis Patricia a dû s'élever dans les environs 
immédiats de Sainte-Marie Majeure, mais non dans l'enceinte du 
monastère de Saint-Antoine. 

aftaMm vi,(alta sbota)* 

nvLUM lALom R UMàrm (CMHmoi). — TBapuai lAumi ir UMàtu (IMIii). 

Si l'on pouvait se fier à l'ordre que suivent les régionnaires 
dans leurs énumérations, on devrait s'attendre à trouver près du 
Templum Salutis (2), c'est-à-dire près de la place Barberini et de 
l'église Sainte-Suxanne, le Serapéum de la VI* région. Mais pro- 



«a àéconxkt le vestibule, oh oo peut les voir. U pramière eit intaelet de 
la feooode il ne reste que Im peiile sopArienre. Y. on dessio qa'ea it Mn, 
lonqa'elle était plus eomplète, Ciampiai, Tmen memoMiife, 1. 1, ta». XXIU. 
(1) On n'a que deux entrée échantUtons de repw huUê eiersiermwi; Ue ool 
au déeonTeits dans ees dernlteee années et sont oon s e r vés an arasée da 
Palatin. Bneore n'y voit-on que des omenento, sans igorss dliOBaMe al 
d'animaux i U n'entre point de pâte de verre dans lee matlèree doat Ue seni 



(t) Jordan , t. U, p. ttl. BuUm, ereà. isei nii . éi JL, ISTS^TS, p. ta. 
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baUement il n'en est pas ainsi. Les restes antiques qui peuvent 
se rapporter à un sanctuaire alexandrin attirent notre attention 
sur un tout autre point 

Ce sont, en premier lieu , les deux statues de marbre qui déco- 
rent aujourd'hui la fontaine du Capitole. Elles représentent, sous 
les traits d'hommes à longues barbes, deux divinités fluviales cou- 
chées, portant l'attribut ordinaire, la corne d'abondance. L'une (1), 
celle de gauche, tient, en outre, un gouvernail et s'appuie sur un 
sphinx : c'est le Nil. L'autre est accoudée (2) sur un animal dont 
on ne pouvait bien définir l'espèce tout d'abord parce qu*il avait le 
museau cassé ; de là vient que ches quelques autours (3) la figure 
passait pour être celle du Tigre. L'artiste qui l'a restaurée a lait 
de l'animal une louve et a placé près d'elle les doux jumeaux 
avec grande apparence de raison. Le dieu n'est donc autre que le 
Tibre. 

Nous dirons ailleurs (4) ce que signifie l'accouplement de ces 
deux figures. Il s'agit de reOure leur histoire. 

U y avait an moyen âge, au N.-O. des Thermes de Constantin, 
près dos fameux chevaux qui s'élèvent encore sur la place du Qui- 
rinal (5), deux statues que l'on croyait être celles de Saturne et de 
Bacchus. On lit on effet dans les Mirabilia (6) : c Ibi in pàlatio (Gons- 
tantini) fuit templum Saturni et Bacchi ubi nune Jaeent simulacra 
eorum. > Martinus Polonus , dont la Chronique n'est, en ce qui 
concerne la topographie de Rome , qu'une copie de la rédaction 
des Mirabilia appelée Grapkia (7), porte le mémo témoignage, mais 
avec cette variante digne de remarque c ubi adhue apparent simu- 
lacra eorum (8). » 11 parait asses probable que les deux statues 
n'avaient jamais été ensevelies sous le sol. Toutefois, suivant un 
certain ApoUodore, qui avait écrit au quatorsième siècle une des- 
cription de Rome, elles auraient été nlrauvéa près de l'église de 
Saint-Sauveur aujourd'hui détruite» ce qui revient à dire près des 
Saints-ApAtres (0). Quoi qu'il en soit, elles restèrent sur la place 
du Quirinal jusqu'au milieu du seixième siècle. En 1430, le Pogge 



(t) Citne, pi. 748, IStO. 
(!) M., pi. 749» B. ISIS. 

(3) BarfMfdo Otmaed . imMWl* 4i 1mm. ▼«nosia, IMS, p. 17. 

(4) Chapitn nr les imafw. 

(5) Jord., 1 11, p. S27. 
«127. 

(7) Jcrd., t. Il, p. S8S «t m. 

(S) Ifort P.,D$mÊf9r. fifiM», llv. 1, di. 7, M. et 1174. 

mJ«KI.,tli,p.40O. 



Ln miFLis ALKaiiiMiiiis M MOU. -tt3 

écrit : • Yidi sUloaa data Blantet poneequos, Phidiset Praxitelis 
opus» data neubanUs (t). » Sur an plan do Rome, dressé en 
1493 (9) , on Yoit de dos » derrière le groupe des chofaux , un 
homme étendu à terre et assis sur son séant; une draporio le con* 
▼re jusqu*à mi-corps. Que ce dessin soit incomplet» c*est ce qui 
n*est pasdouteux ; car sur un plan postérieur (3), on a représenté au 
même endroit, non pas une seule flguro, mais deux. En revanche 
celles-ci sont entièrement nues, et sans aucun doute à tort. Ces 
dessins se complètent donc Tun par Tautre, ils doivent reproduire 
deux statues disposées parallèlement et mi-rétues. Us sont d'ail- 
leurs également inexacts en ne qu'ils ne tiennent aucun compte 
des attributs. Bn 1510» Andréas Fulvius assure que les colosses 
de Saturne et de Bacchus, toujours en place, tenaient des cornes 
d'abondance et que quelques-uns les prenaient pour des Nep- 
tune (4). Enfin, en 1534, on n'y avait pas encore touché, puisque 
le second dos plans que nous avons dtés a été» suivant M. de 
Rossi , exécuté vers cette année-là (5). A partir de cette époque, 
elles disparaissonL 

Mais le Tibre et le Nil , dès 1544 , étaient au Gapitole. On les j 
voyait sous la loggia des Gonsorvatours (6) ; jusqu'au Jour otk Mi* 
chol-Ango les fit entrer dans la décoration do rescalior (entre 
1542 et 1547). Ces deux statues do flouvos sontoUes identiques à 
celles que Ton connaissait au moyen âge sous le nom de Saturne 
et de Bacchus? Les antiquaires du seiiième siècle, à l'exception 
de Serlio (7), le supposent déjà d'un accord unanime. Au dix- 
huitième siècle , Nardini (8) est plus ai&rmatif encore que ses 
prédécesseurs, et, depuis , tous les critiques ont partagé son opi- 
nion (9). Une des raisons qui » outre la tradition, la rendent très 
plausible est que les MirabUia n'ont pu signaler que des statues 
de grandes dimensions qui arrêtassent les regards au passage » et 
celles du Gapitole répondent bien par leurs proportions colossales 
à cette condition. 



(I) Di vériei, fùrtunm, 

(t) De Rottl , PUnlê i€MO§. $ prûtftU. 4i loua, IS79, tav. V. 

(3) /Utf.. ta?. X. 

(4) Oputenlum d§ mirÊhillb. Rom.. ISIO, lib. Il, | De Mla«<f. 
(9) OelKoMi, p. 100. 

(6) Marliaoi . dans Jordan, t U, p. St7. QaBMd,iMiviift dM, fb. 17. 

(7) Jordan, I. c. 

(8) Bomm âmtim , p. ISS. 
(0) NlVb/, a«Mn. parUaatlea, t II. p. 71S. Of«iOvi«i« 

«PO, t. VU, p. SIS. 
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Elles proTiennent donc d'un grand édifice de la YI* région. 
Cet édifice ne peut être que le Sérapéum (1). 

Mais, d'autre part, l'église de Sainte-Agathe des Goths a con- 
servé pendant longtemps une inscription (2) qui n'est pas un indice 
moins important. Ello rappelait une consécration faite à Sérapis 
par un empereur qui ne peut être que Garacalla ou Héliogabale et 
qui est plutôt le premier. Le marbre, qui était encastré dans le 
pavé 9 s'est perdu à la suite de travaux de réparations. Mais l'au- 
thenticité de l'inscription ne peut être mise en doute et les com- 
mentateurs s'en sont servis à bon droit, comme d'un document pré- 
cieux pour la topographie. Le temple de la Vl* région , construit 
sous Garacalla, s'élevait-il sur l'emplacement qu'occupe Sainte- 
Agathe? C'est l'avis de Ganina (3). Il croit même le reconnaître 
dans des constructions en travertin qui y ont été découvertes au 
seixième siMe et dont le plan a été reproduit par Bufalini. Mais 
ces restes ne ressemblent gu&ro à ceux d'un temple (4), et il serait 
plus nature] de les rapporter aux Decem Tabem» , dont on croit 
avoir retrouvé la trace un peu au N.-O. de Sainte Agathe (5). 

Nibby suppose que l'inscription avait été apportée du dehors 
dans l'église et qu'au Sérapéum appartenait aussi le magnifique 
fragment d'architecture appelé Jadis par le vulgaire la Mesa, 
Torre Mesa, Frontispice de Néron, Tour de Mécène, et par les an- 
tiquaires temple du Soleil (6). Cette hypothèse nous sourit beau- 
ooup. Il est prouvé en eflét que le nom de temple du Soleil ne vaut 
pas mieux que les autres et qu'il est certainement faux. Tous les 
auteurs de topographies, sans savoir d'où il venait, Tont répété 
les uns après les autres, jusqu'à Beckor, qui en a fait justice. 
Nous revendiquons pour le Sérapéum le beau débris d'entable- 
ment que l'on admire aujourd'hui dans la Villa Colonna, sans sa* 
voir de quel monument antique il est détaché. Il faisait partie au 
moyen Age (7) d'une masse de constructions, qui s'élevait en forme 
de tour sur le terrain où l'on b&tit depuis les Scuderie Ponteficie. 
Qr, nous avons dit plus haut que le Nil et le Tibre se trouvaient à 
roue8tde]AplaceduQuirinal.C'estlàjustement qu'aboutit le grand 



(l)V.itèiMpiirsiviMta 
(S) C. I. £., VI, 570. 

(5) h^kêMimê fop0fr* ** ^mm sm., p. 191. 
VHPimUëéiaimmmiiUmripnâêUê, 1879. 

(I) MlH. «rtft. csMim. éi n^ im, p. m, lab. XVI-XVU. 

(6) Bsete. Tepoir^ p. W7. 
(Y)larita,piN7. 
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escalier du temple enfoui sous la villa Golonna (1). Il y a donc une 
concordance suffisante dans les données de notre hnN>thè8e. Les 
dimensions des deux statues qui sont maintenant au Gapitole 
s'accordent bien avec celles d'un vaste édifice. Quant à rentable 
ment, le style n'en est pas aussi pur que celui des ouvrages exé- 
cutés sous Trajan, el bien qu'il soit supérieur à celui de l'Arc de 
Soptime Sévère, il pourrait à la rigueur convenir à un monument 
de l'époque de Garacalla ; il est d'ailleurs possible que lorsque le 
prince consacra le Bérapéum , les travaux durassent déjà depuis 
longtemps, depuis le règne de Commode par exemple. Bnfin, 
l'église de Sainte-Agathe est aasex voisine pour qu'on ait pu sans 
beaucoup de peine, lorsqu'on en jeta les fondements, au cinquième 
siècle (2), j transporter l'inscription que nous avons citée. 

■ioioir VII (via lÀta). 

Nibby (3) attribue à cette région un vieut IsidU. Il n'y est auto- 
risé par aucun autre témoignage que celui du Bréviaire de Sextns 
Rufus (4), lequel est, comme on sait, dénué de valeur (5). 

Il n'y a pas de raison non plus pour supposer que la septième 
région conttnt un sanctuaire alexandrin, comme Ta ùdt Ganina 
dans son Plan de Borné antique (G). Au reste , il a lui-même ex* 
primé ailleurs (!) ses doutes à ce sijyet. 

En 1617, on trouva dans le couvent attenant à l'église de S. Mar» 
celle, sur le Gorso , les restes d'un édifice qui parut être un tem- 
ple (8). On crut reconnaître celui d'isis, que mentionnait une 
inscription, mise au jour, disait-on , en cet endroit, et qui était 
ainsi conçue : « Templum Isis exorat». » Ganina suspecte non 
seulement la provenance , mais môme l'authenticité de ce docu* 
ment. Depuis, il a été déclaré faux (9). 

Ge qui a pu, outre ces sources corrompues, induire quelques 
archéologues en erreur, c'est qu'il y eut en effet, près de la Via 

(1) Une retUivatioo du prétandn Tanpie da Soleil a dU donaée per «a aiclii- 
teete. peoeiooiMira de la Villa Kédieit. BUe eit eoepra daM les carlOM da 
TBoole dee beaax-arta. 

(2) Nibbj. Boaia, parte mod.. 1. 1. pi. S4. 

(3) Boiiia, parte aoUca, t II, p. SS4. 

(4) tbid., p. 3S1. 

(5) Jordan, t. H, p. SOI. 

(6) Piùnêa topogr. M M. «ni.. IS3t, réf. VU, ■• 14. 

(7) IimUmvImm lopapr. d< a. eut, p. SIS. 

(8) Nardlai. 

(9) C. I. £., VI, /Wmt, p. U% e. ao a. 
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liBta, mais dans |lft IX* région , et non dans la Y^l^^ un Isium 
. important que nous décrirons tout au long. C'est à celui-ci qu'il 
Diut rapporter par eiemple deux bas-reliefs en granit rose , pro- 
venant d'un obélisque élevé autrefois près du temple qu'Isis et 8é- 
rapis avaient à Rome aux environs de la Via Lata (1). 

^ iteKMi vm (FoauM iomamuii). 

Quoique les régionnaires ne disent pas qu'il y ait ou au Gapi- 
toie un temple d'Isis, on ne peut douter qu'il ait existé. Renversé 
en l'an 58 avant J.-G., rétabli peu de temps après, il fut l'objet de 
nouvelles rigueurs en 48. Malgré ces vicissitudes» il eut sous la 
République des prêtres, romains de naissance, parmi lesquels un 
T. Sulpicius de la gens Gœcilia. Dans les premières années de 
l'empire, il dut partager le sort des temples du même genre ou 
plutôt il dut être le. premier atteint dans les temps de persécu- 
tions. Sous YitelliuSy on l'avait déjà relevé et rendu au culte et 
l'on y accourait en foule (2). 

Nous considérerions comme provenant de cet édifice : 

!• Une inscription gravée en l'honneur d'Isis Frugifera, que 
l'on voyait jadis dans l'église de Santa Maria in Ara Gaeli (3); 

U L'obélisque qui du jardin de l'Ara Gali, où il était couché à 
terre, fut porté dans U Villa Mattei (4). 

■tolOM IZ (OIKOUS FLAMIMIUS). 
ItIVH IT tlBAFIVH {NêtWê 6t CwiMm). 

Sur tout l'espace qui s'étend entre le Corso, la Via del Seminario, 
le Panthéon et 8. Steiàno del Cacco ont été exhumées à diverses 
époques des antiquités égypto-romaines, que nous allons essayer 
de dasser en suivant l'ordre topographique. 

Un cynocéphale de marbre, appelé par le vulgaire Cacco, au- 
rait donné à l'église le surnom qu'elle garde encore. Tiré du mi- 
lieu des fondements, il resta près de là sur le sol Jusqu'en 1S63. 
A cette époque, il Ait transporté au Capitole (6). 

(1) ObiM, Jhif* iê iM^., t II, l- ptft, p. ICL 

(1) Tout OM ftdts ont M «poiés dam notre pnoOère partie , etopitr» IIL 

(4) V. eMore CI.!., VI, ttU, et fiiilil. ervà. miwi. 4i JL, 1S8Ô. p. S. 
m Maidliil, loMé MifiM, VI, 9. Mtftfiiattl, ioM ne êlhtUeê mm, p. SOS. 
MiMj, a., péri wùé^.U I, p. Ttft. MefuiiMl, Cm gmOUêckê ééUê Mm 4i 
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Bout Pio lY, 0t la même année sans doate , furent aussi enle- 
vés deux lions en hasalte qui avaient été laissés jusque-là sur la 
place, devant l'église, et qui devaient avoir la même origine que 
le cynocéphale. Ils furent posés de chaque cété de Teecalier du 
Gapitole, où ils servirent de fontaines pendant longtemps et lan- ' 
cèrent de Teau par la gueule (1). 

Bous Téglise même, des fouilles entreprises du vivant de Fla- 
minius Yacca (2) découvrirent en partie un temple, dont les colon- 
nes do jaune antique étaient encore debout. Mais quand on vou- 
lut les prendre on s'aperçut qu'elles avaient été gâtées par un 
incendie et elles tomberont en morcoauz. On recueillit plusieurs 
autels sur lesquels étaient sculptés des béliers portant des orne- 
ments au cou. « U n'est pas douteux, ajoute le même auteur, 
qu'il n'y ait, sous cette église, de grandes choses. > 

De 8. Stefano viennent encore : 

Une petite colonne en marbre portant l'inscription : àà *H% 
lOY^ Iflif^mai (3). 

Une autre inscription , gravée en l'honneur d'Anlinoûs par les 
soins du prophète M. Ulpius Apollonius (4). 

Au temps de Pogge (5), un propriétaire, en faisant plantor des 
arbres entre S. Stefano et la Minerve , trouva une statue anti- 
que du Nil; mais importuné par les visites qu'elle lui attirait, il 
la fit recouvrir de terre. Gomment l'enleva-t-on de là par la 
suite? C'est ce que l'on ignore. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'en 
1523 elle était au Belvédère (6) et qu'à cAté d'elle on y admirait 
une statue analogue et de mémo provenance représentant le Ti- 
bre. Flaminio Yacca (7) ajoute une indication plus précise en- 
core : c J'ai entendu raconter par mon père, dit-il, que dans la me 
voisine de la Minerve, qui va à l'Arc de Camille, on avait trouvé 
le Tibre et le Nil du Belvédère dans une maison où le Nil est au- 
jourd'hui peint en clairKibecur sur la façade ; on a voulu peut- 
être montror par là qu'ils avaient été trouvés en ce lieu. > Lse 
deux statues furent cédées à la France en 1796 par le traité de 
Tolentino. En 1816, la première revint à Rome, où on la voil 



(1) Flaminio Vaoea daiM Fba, ■• 17. 

(2) M., «M. 

(3) C. I. C, 0001.1r 

(4) C. I. G., 6007. 

(5) Ot Mrl««. /brfM»., p. Itt éd. d« 1436. 
r6) Aad. Fulrint, 11, I4S. 

(1) M* M, dâM Fcâ, MUM,, p. 66. 
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dans la galerie da Braocio Nuovo; l'autre est encore à Paris au 
Musée du Louvre (1). 

On signale encore : 

A Santa Maria in Via Ijata, une inscription très importante, 
qui mentionne les chanteurs du temple de Sérapis (2). 

Au coin du Collège romain , près de la maison SilTOStrelli et 
de remplacement de l'Arc Gamillano, l'inscription grecque du 
Corpui n^ 6006, et aussi, suivant M. de Rossi (3), le n« 6007, que 
nous avons déjà cité comme trouvé un peu en deçà. 

Dans la ruelle qui aboutit au chœur de Santa Maria sopra Mi- 
nerva, maison Silvestrolli» un chapiteau et une base de colonne de 
style égyptien, une colonnette de granit et des degrés conduisant 
à une area entourée d'une espèce de petit canal (4). 

Maison Tranquilll, dans la même ruelle, une colonne de gra- 
nit rose, autour de laquelle est sculptée, en relief asses élevé, une 
procession isîaque qui a le caractère de l'art égypto-romain, une 
vache on granit, mutilée, que tette une très petite figure agenouil- 
lée. On y lit, en hiéroglyphes peints en rouge, la formule : 
« CSomme le soleil, à toujours »• Une statue agenouillée, nao- 
phore, portant des hiéroglyphes de la XXVI* dynastie (saltique). 
Une stèle d'un style très barbare qui semble égypto-romain. Un 
sphinx en granit, sur la poitrine duquel est gravée on hiérogly- 
phes d'un bon style la formule : « Royale offrande au soleil, dieu 
bienfaisant , soigneur des deux régions » et dans un cartouche : 
« Soleil stabilileur du monde » (Ré men to), prénom de Thouth- - 
mes IV, qui se lit avec le nom de ce roi sur l'obélisque de Saint- 
Jean de liatran (5). 

Bntro S. Ignacio et S. Stefano, un autel isiaque orné de figu- 
res en relief, trouvé en 1719, en creusant les fondements delà 
bibliothèque Gasanatense (6). 

Devant l'église de S. Mauto ou S. Macuto (7), on voyait encore, 
à la fin du seixième siècle, « dressé tant bien que mal sur quelques 
pierres, » un petit obélisque en granit rose, couvert d'hiérogly- 



(1) OUrae, CêL, n. 149, MMê, pi. S36, ISIS, tt pi. 176» tM. FMkaflr,.SM^. 
mu. mm, iMit ., a* 449. 
(9) C. I. «.. 589S. 
(S) BnUH. insL mit. «reà., 1853, p. I4&. 

(4) ilfiiMl., «M., 1859, p. 348, Ut. a^g. V. 

(5) l«ll«l., md„ 1856, p. 180-182. 

(6) Oliv», 8aprm «n' mrm iffaco. Roma, 1719. 
(1) NIMif . losM. part mod., 1 1, p. 316. 
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phes (1). Sous Oément XI U fat transporté devant lo Panthéon; 
il y est encore aigourd'hui ; mais il est toujours connu sous le 
nom d'Obeliscus Mahutaeus. C'est un monument de Ramaës Ilf. 
Les hiéroglyphes signifient, d'après une traduction latine, que 
nous reproduisons textuellement (2) : 
« Haroeris fortis, veritatis amicus (dilectus a Sole, Ammonis 

> amicus, Ramses) fundamentum in regia institutioneunasimul 
9 vident. Dominps utriusque i^ypti , Sol custos veritatis a Sole 
9 dilectus. 

» Haroeris fortis, filins Athmù .... asdificia plurima •••. adifi- 
» cium in urbe Heliopoli Dominus diadematum, amicus Ammo* 

> nis, Ramses. 

» Haroeris fortîs, dilectus Solis ..•• princeps solemniorum con» 
» ventuum, sicut Sol, in throno Athmù Dominus diadematum» 
» amicus Ammonis, Ramses, quom Sol duplids regionis diligiL 

» Haroeris fortis, veritatis amicus, fllius primogenitus Phrë, 
9 devotus ipsi, excolsus Dominus utriusque ifigypti. Sol custoe 
» veritatis, dilectus a Sole. » 

Ungarelli assure que cet obélisque et celui de la Villa Mattei 
faisaient la paire. En oATot, outre qu'ils sont tous deux de la 
même époque, il est à remarquer qu'uu fragment (3), qui a pu 
Caire partie do Tobélisquo Mattei, est resté jusqu'au temps de 
Kircher devant la porte de derrière du Collège romain. Toute- 
fois, il est difficile d'admettre que l'obélisque Mattei provienne du 
Sérapéum. Car il était d'abord, comme on sait, au Gapitole, dans 
le jardin de l'Ara Cœli, et le fragment, à supposer qu'il en ait 
réellement fait partie, — ce qui est douteux, — a pu plus aisément 
être porté pendant le moyen Age du Capitole au Champ de 
Mars, que l'obélisque n'a pu l'dtre du Champ de Mars au Capi-* 
tôle. Mais il est fort possible que lé fragment provienne d'un 
troisième obélisque de l'époque de Ramses III, qui aurait Cait la 
paire avec celui de S. Mauto. 

Dans le jardin du cloître des Pères dominicains de la Minerve 
fut trouvé un obélisque en 1665 (4). D s'élève, depuis 1667, sur 



(1) ICareati, SU oMitdU 4i Bmm, 1589, p. tS4-ft. 
(t) Uogwelll, hUêrpr. oM<m. iMii, p. 119, tâb. IIL 

(3) Il (êii «nJonrdliorpArtia d'an oMIiiqM eompoté àê plèeM tt «• )Mr- 
eeMu, donné en 1737 à la ville dUrMn ptf !• cnrdfBal Anaital Albtal. Oa 
peot en voir la deeeripOon dane Klreher, Œdip,, I. III, p. SSt et rhistoin daae 
Ungarelli, p. s, note 1. 

(4) AMroandi . S7. KIreher . fnUrprMUie eMiici ni^pir npmU. 1666. 
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la place de la Mineire, porté par un éléphant de marbre, sur le 
dos duquel le Bernin Ta dressé. C'est un monument du roi 
Hophré ou Apriës (569-550 a?. J.-G.) de la XXYI* dynas- 
tie (saltiquo). On y lit, gravée en hiéroglyphes, la légende sui- 
vante: 
« Haroeris coruscans, prsstantero làciens utramque '^yptum, 

> filius Solis ex eo prognatus, a quo diligitur Hophre, dilectus 
» Neith, qu» in parte terr» virentium moratui:, vit» largitor si- 

• eut Sol in perpetuum. 

> Haroeris lœtiflcans cor rex , dominus superioris atque infe- 

• rioris iEgypti, dominus virtutis, Sol lœtiOcans cor, dilectus 

• Athmù dei magni, qui residet in regione inferiori, vitam tri- 
» buens ad instar Solis in perpetuum. 

> Haroeris lœtiflcans cor, rex dominus superioris et dominus 
» inferioris iE^gypti, dominus virtutis, Sol laetiflcans cor, Athmù 
» deus magnus, qui in parte terr® viventium moratur, illum 
» diligit (redditque) datorem vit», sicuti est Sol in perpe- 
» tuum. 

» Haroeris splendens qui florentem facit utramquo i^yptum , 

• filius Solis, ex eo prognatus (et) a quo diligitur Hophre, dilec- 

> tus Neith .... in regione boreali, largitor vitss sicut Sol in per- 
» petuum (1). » 

Cet obélisque a pu avoir, lui aussi» un pendant. Kircher (2) parle 
de deux fragments servant de pierres angulaires, Tun h la maison 
d'un pharmacien près de Saint-Ignace, Tautre à une maison voi- 
sine du Collège romain et du palais Salviatini , dans la rue qui 
va au Corso. Ungarelli (3) a reconnu, dans le premier tout au 
moins , un monument du roi Apriès de la XXVP dynastie ; il le 
regarde sans hésitation comme ayant fait partio d'un obélisque 
jumeau de celui do la Minerve. 
Du jardin des Pères dominicains, on a tiré, en outre : 
Au dix-septième siècle , une Isis de basalte , achetée par le 
cardinal de Massimi, « et quelques fragments qui restèrent dans 
la cour des religieux (4). » Cette statue, dont Santi Bartoli ne 
donne pas une description plus détaillée et dont il n'est plus 
fait mention parmi celles qui ont appartenu aux Massimi, doit 
èira Identique à une Isis en basalte qui fût transporté à Versailles 



(I) UfliartUI, ottv. elté, p. IIS. 

(t) IM. êU. 

(Q ?Ê§ê X, note t Lo fracoMat Mt tnetalré éaas roMUtqus d'Urbia. 

(4) ittMl BarloU» tlt. tkm Fm, p. oouv. 
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sous Louis XIY (1), puis aa musôe du Lourre (2). Celle-ci repié- 
sente la déesse debout, vôtue d'uoe robe que recouvre un maa- 
teau noué sur la poitrine. Restaurations : û tète et les deux bras. 
Les proportions en sont colossales : 2"y49. 

Bn 1635, sous le même couvent et du côté de la me du Sémi- 
naire, on trouva, dans des travaux de réparation, une statue 
d'Osiris en basalte, que les dominicains donnèrent au cardinal 
Antoine Barborini (2). 

Eu 1642, on fit, au même endroit, une découverte importante. 
On en a conservé le souvenir grAce à un ami éclairé de l'antî* 
quité, dont nous avons déjà eu occasion de parier, grâce au 
chevalier Gassiano dal Posso. On a retrouvé au milieu de ses 
papiers (3) la note suivante : « Dans le bâtiment neuf du couvent 
des Pères dominicains, à la Minerve, on trouva, non seulemenl. 
une statue dlsis (4) et une autre d'Osiris (5) en marbre d*^pte, 
mais encore, en creusant le sol de la cave, du cété qui regarda 
l'église des Bergamasquos(6), un pavé antique de dalles de pierre 
sur lesquelles étaient gravées des ûgures et des hiéroglyphes 
égyptiens; il formiiii le carré tout autour d'une chambre, dont 
une mosaïque de pierre ornait le milieu. Mais ce pavé, ainsi que 
les figures en creux qui, par endroits, portaient encore des traces 
de peinture, était tout retourné sens dessus dessous, et, lorsqu'on 
vint à creuser pour l'enlever, on s'aperçut qu'il avait été brûlé et 
notablement endommagé par le feu. Néanmoins on le retira, et un 
frère lai, nommé Vincent, le fit transporter, comme tous les objets 
que Von trouve sous terre, dans une chambre du rei-de-chaussée, 
pour voir s*il serait possible de le recomposer. De plus, on re- 
cueillit une main on marbre de Paros , fort belle ; un fragment 
de statue en marbre d'Afrique, égyptienne aussi, endommagé 
par le fou, et un tronçon de colonne sur laquelle des raies for* 
maient mille détours capricieux. Je dois d'avoir vu ces curiosités 
antiques de la Minerve au Père Régioald Lucarino, qui vint en 
rendre compte ches moi à mon frère et nous conduisit sur les 

(1) Clampiai , Têkrm «aiiiMi., t 1, p. S4. GUrae, Miu. 4$ aMl|^, pL S0T, 
a. 2SS6. 

(2) Donate Al«ii., Xone vHut et mmi (I6SS). llb. I, p. SO. 

(S) PttMiëf par M. Umbroio. V. pli» haut. L'origioal itt ta iUliM. 

{\) QueUa poat élM ootls Ma troavéo afaot ISttf 811a D'aat ptebtbiwiht pas 
dlaUacU da ealla da BaaU BarioU at da oalla da Oiampiai. 

(I) Oalla da cardioal Barbarlnl. 

(8) a. Bari^ominao dal Barsftmaaehl aat l*dgUaa qaa 1*ob appala plia lard 
A. Mattio. V. Mik^, la«e, parte aed., 1. 11, p. IIS. 



t22 LKê DITlMITiS D*ALBXANPAII H0II8 Dl L'ÉOTPTI. 

lieux pour Toir le tout, et ce fut dans la matinâo du 30 mars 
1642 (1). 9 C'est peut-être uue dos dalles exhumôea à cette époque 
qui a subsisté Jusqu'aux derniers travaux de restauration, encas- 
trée dans le pavé du cloître do la Minerve. On y voyait , gravées 
en creux, des fleurs do lotus ou do papyrus. Mais on ignore ce 
qu'elle est devenue (2). 

On en a trouvé d'autres récomment sur la place du Panthéon , 
à l'entrée de la via de' Pastini, à la profondeur de 1",70. Elles 
( sont en granit égyptien et d'une épaisseur de Qmfi^, Elles repo- 
' saient sur un fondement en pierres. stehos, dont on n'a pu déter- 
miner les limites, vu le pou d'étendue de la fouille. Leur plan 
est de 1*,i9 au-dessous du niveau do Vana du Panthéon (3). 

A la fln de 1874, des fouilles, entreprises par la surintendance 
royale, ont amené au Jour un has-rolief, qui avait été retourné et 
encastré dans les marches qui conduisaient au portique du Pan- 
théon. C'est le morceau d'angle d'un entablement (L., i",92 ; H., 
0b,75). Sur la IHse sont sculptés des lions affrontés qui boivent 
dans un même vase ; c'est le symbole du Nil. Le retour de la 
frise représente deux éporviers, symbole de la divinité chez les 
Egyptiens, et entreoux un caducée, symbole ordinaire d'Anubis. 
M. G. L. Visconti suppose que co fragment, étant de petites dimen- 
sions, a fait partie d'une édicule placée à l'entrée du Dromost qui 
conduisait au Sérapéum (4). 

Entre la Minerve et le Panthéon furent trouvés, en 1448, deux 
lions de basalte (5) que l'on plaça d'abord devant le Panthéon 
lui-même. Plus tard , on les transporta à la fontaine de l'Acqua 
Felice. Ils en ont été enlevés et on les a fait entrer au musée du 
Vatican. Ce sont deux ouvrages du règne de Nakhtnébew ou 
Nectanébo (375-363 av. J.-C) (6). Sur le piédestal qui les sup- 
porte est gravée une légende hiéroglyphique. 

A cette liste déjà longue il faut ajouter un certain nombre de 
fragments que signalent plusieurs auteurs sans en indiquer pré- 
cisément la provenance. Ainsi, Bellonius (7) écrit : • Sunt et Rom» 
obelisci plures, sed longe minores, quorum alii humi prostrati 

(I) Jrmsriiik, Naplat, Blb. Mt, eod. V. B., 10, dans Lumbroto, p. M. 

(I) BwttH, ûfch, MMWi. di A., 1876, p. 9S, note 4. 

(S) PieCro Rom, SttfêrU t m lmiog i ch ê ^ \m-7t, p. 73-74. 

(4) mOki. MPca. MMim. di B., 1S76» p. SS, et lab. XIV et XY, flg. S et 4. 

(5) FiMBinto Vaeeâ. ■• S5. V. on d«MlD dans Klreber, mdip., t. III, 
». 4SS, 4S4. 

m LttroBM, dÉiM riMtf. dit kmr. H b.-i., t. XYII, p. 6&. 
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poat teiniiittm MinerviB jocont , iilii adhuc orocli stant post Pan- 
théon.... Nuper » ciim Rom» OBsem temporo Pauli III P. M. (1) 
duo admodum parri terra eflfossi suni. » Que sont devenus ces 
monolithes? c'est ce que Zo^ga (2) ne savait dé(jà plus. Il rapporte 
en ces termes uno opinion vague qui avait cours de son temps : 
« Fort quoque rumor sepultos Jacoro obelisoos in fundamentis 
Gœnobiorum 8. MarLo) suprà Minorvam et 8. 8tophani de Gaoo ; 
sed frustra adlaboravj ut certior florom do re, e^uB nulla prostat 
memoria litteris mandata. • 

Kirchor (3) parle aussi d*obJots divers trouvés à la Minerve et 
qu'il conservait dans son musôe : « Ingons antiquitatum a^tiaca* 
rum copia, qiuD, dum hioc scribo, oi rudoribus loci effossa est, 
quarumque non oiiguam partom in moo Musoo spectandam 
exhibée. » Il cite (4), entre autres, un morceau de vase couvert 
d'hiéroglyphes dont il donno le dessin. 

On ne sait pas sous quel prince a été construit le grand sanc- 
tuaire dont nous vouons de passer en revue les vestiges. Mais ce 
que les historions nous apprennent dos vicissitudes du culte per- 
met d'af&rmer qu'il no fut pas ouvert au public avant le principat 
de Galigula. Ce fut là sans douto qu'après la défaite des JuiCi, 
Vespasion et Titus passèrent la nuit qui précéda leur triomphe, et 
de là que partit leur cortègo, dans la matinée do ce jour solennel, 
pour se diriger vers le portique d'Octavie (70 ap. J.-C) (5). Josè- 
phe dit simplement U TempU éPlsis^ sans £ûre mention de la ré- 
gion ; il se pouiTait aussi bien qu'il voulût parler de celui de la 
IIP. -Mais le sanctuaire de la IX* région était le plus im- 
portant de tous 9 et l'on s'accorde , en général, pour j rapporter 
les passages des auteurs qui ne contiennent pas d'indications 
plus pi*écises. Zn 80, il fut la proie d'un incendie, ainsi que les 
8epta Julia, lo temple de Neptuuo, les Thermes d'Agrippa et le 
Panthéon (6). Domitien le restaura (7). Depuis lors, il jouit d'une 
vogue extraordinaire ; Juvénal (8) le dit asses lorsqu'il raille les 
femmes qui vont répandre pieusement de l'eau du Nil dans lo 



(1) 1535-1549. 

(2)a5eUM..Met. II,e.l,|12. 

(S) Œdip., t ni, p. SS4. 

(4>IW4. 

(5) Joièpha, GMêfn iê hdiê, VU, 17. 

(S) Dloo CmsIus, LXVI, 14. 

(1) Càfo». TiiiMi., S, dans Jordao, Topoyr., t. U, p. )t. 

(S) VI, 516. 
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temple d'Isis, qui 8*61èTe tout auprès des Septa Julia, ou, suivant 
son expression, près de Tantique Bergerie : 



/ 



... In 1 
laidit, tnliqiio qn» prozImA rargit Orili. 

C'est aussi à l'Isis du Champ de Mars que le Ludus d'Apu- 
lée (!) va offrir journellement ses hommages : « summo numini 
^regin» Isidis» que, de templi situ sumpto nomine CampentU, 
\ summa cum veneratione propitiatur. » Commode, qui prit part 
avec tant d'ardeur aux cérémonies isiaques (2), Garacalla, 
qui montra tant de dévotion pour les divinités égyptiennes 
et qui leur éleva partout des temples magnifiques (3), ne durent 
oublier, ni l'un ni l'autre, celui du Champ de Mars. Alexandre 
Sévère j fit de nouveaux embellissemonts ; il j ajouta des statues 
en bronxe de Délos et l'enrichit d'objets propres aux mystères (4). 
Bnfin» Dioctétien en augmenta peut-être encore l'éclat ; mais ce 
dernier point est douteux (5). [a monument dut être une des 
dernières citadelles de la religion païenne et tomber lorsque 
Falexandrinisme , après un suprême effort, eut été vaincu h son 
tour. C'est une grosse question de savoir si les temples de Rome 
lurent saccagés par les chrétiens, et nous nous garderons bien 
d'y toucher ici (A). Nous rappellerons seulement que le Sérapéum 
d'Alexandrie fut renversé par ordre de Théodose en 391 (7). Au 
reste, que l'on attribue la destruction de celui du Champ de Mars 
aux chrétiens, aux barbares ou à un do ces accidents si fréquents 
dans les fastes de la ville, il est avéré qu'un incendie le dévora. 

Le nombre de bâtiments que comprenait notre sanctuaire est 
asseï débattu. D'abord, l'Isium et le Sérapéum étaient-ils deux 
temples distincts? On n'en peut douter, lorsqu'on lit dans le grec 
de Dion Cassius (8) : tè Iipsictîbv x«l t^ loiSw. Cependant, 
M. C-L. Yisconti (0) blâme Canina de n'avoir pas fait observer 
que, pour être distincts, ils n'en étaient pas moins compris dans 



(1) JMtom.. XI. 

(t) LuDprid., C9 m m9d ,, 9. 

(S) Ami. VleUM*, Cm., 11. SptrtiM, OraMlto, 9. 

W Luiprid., àtm. amn., M. 

(9) Cknh. FImu. Wmi., 509, dans Jord., IVp«rt t. II, p. 9t et 97. 

(9) y. de BmiI , mOkU mtk. 4hH$^ 1999, p. 9-9, et 1999^ p. 99-99. 

P)IIM.,p.9«. 

(9)1. t. 

ff) MIff. sfsè. iiWMWi li , 1979, p. 99. 
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le mtaie lioa sacré, dans le mdine ^fy^Êoç* Nous donnons tout 
notre assentiment à cette opinion , qui , au reste, était celle dos 
auteurs de la BesehreUntng; dans leur plan du Champ de Mars une 
enceinte carrée enferme les deux temples, parallèles Tun à l'au- 
tre (1). On 7 a môme Cait entrer un troisième édifice dont les 
topographes ayaient quelque peine à déterminer la position : c'est 
le Templum Boni Erentus (2). Qaudius» préfet de Rome en 374. 
restaura, dit Ammien Marcdlin (3), un grand portique contiga 
aux Thermes d' Agrippa, que Ton appelait Porticus Boni Erentos 
à cause de la proximité du temple de ce nom. Platner (4) supposa 
que le dieu qu'on j adorait n*est autre qu'Antinoos, et que son 
culte était lié à celui des dirinités alexandrines. Le titrs d**AY«4bc 
yfyMf9 s'appliquait non seulement à Antinoos , mais encors à 
Anubis et à Harpocrate, comme celui d'^^ot^ t^ à Isis. Il est 
donc possible que l'autel du Bonus Eventus fût annexé à ceux 
d'Isis et de Sérapis. On croit môme que les débris de portique 
qui se trouvaient à 8. Stefano del Gacco appartiennent à celui 
dont parle Ammien Maroellin. En tout cas, cette partie do Champ 
de Mars fut sans doute le lieu de rondes-vous et la résidence 
centrale de tous les Alexandrins de Rome, et il contenait bien au- 
tre chose que les deux temples. Près de Santa Maria in Via Lata se 
réunissaient les chanteurs duSérapéum. Dans le local affecté aux 
assemblées de leur collège (5) ils avaient élevé, le 6 mai 146, un 
buste de marbre à Embès, leur chef, ou, suivant l'expression 
consacrée, leur père et leur prophèU. Près de là devaient se trou- 
ver le PastophorioUf les logements des différents ordres de prê- 
tres, qui étaiont fort nombreux, les salles propres aux initiations, 
aux discussions religieuses (6) , aux délibérations des coUègos. 
L'espace que nous avons essayé de délimiter n'est pas de trop 
pour tous ces usages. . 

De la forme et de la disposition de nos deux temples nous ne 
savons rien. 

On a, il est vrai, sur la table de marbre que l'on conserve au 
Capitole, un fragment de plan d'un flérapéum. Mais qui nous 
répond que ce soit bien celui de la IX* région , plutét que celui 
de la III* ou de la YP? Nous donnons ci-joint, à tout hasard, la 

(l)fMefcriA., voL lU, ptft S. Cmn^ MmriU UkntjrÊfkiê. 
(t) Bedwr, Tipogr^ p. 6B0. 
(S) XXIX, 6. 

(4) ffwar., I. 0.. p. lis. 

(5) Ci. 0., ftSSS, OI««c. V., tor kMiMidtet noi. C. I. «., MM, p. 74S. 
(f) Jordu , F^nm Uf¥U Bmm ( 1S74), fintga. H. 

15. 



t» vu omnniÊ n'kLBUnma rom ra Vàmn. 
Mstanration do C«nin»(l), «n distinguant d'une manié» sensiWe 
BOUT IM yeux les difen «toente dont eUe se compose. Quoique 
nmaglnation de l'artiste s'y soit mise à l'aise, on peut y prendre 
«ne idée approximatÏTe de la conflguraUon des édiftcee. Onina 
pense que le Sérepéum du Champ de Mars doit ôtre placé 48. 
Bietaio del Cacco, et que les statues du Tibre et du Nil en précé- 

daient rentrée (2). ^^, , . . 

Pour l'Isium , on sait par Dion Cassius (8) que le fronton 
/ était orné d'une image dTsis. U déesse était représentée dans 

son r41e de dirinité sidérale ; eUe était assise sur le chien Sinus. 
On neut se figurer ce qu'était ce groupe, d'après un bas-relief du 
musée Kiicher que nous ayons interprété (4). D est possible que 
les restes découverts sous la maison Saveetrelli en 1853 mar- 
■ ouMit l'emplacement de l'Isium , et que , par là , les suppositions 
oui auparaTant avaient guidé Canina dans sa restauration , aient 
éié confirmées, ainsi qu'U l'assure (5> Mais, en paieUle matière, 
le dus sage est de suspendre son jugement. U plupart des mo- 
numents qui pourraient apporter des données nouvelles dans la 
auesUon sont sans doute encore sous le sd ; le nombre et letat 
de conservation de ceux que l'on en a d^a tirés doivent encou- 
MMT les archéologues à poursuivre leurs recherches dans ce 
aWtter de Rome. Mais U est si populeux et si voisin du point où 
■e concentre la vie de la cité moderne, qu'on ne peut espérer de 
le voir devenir bientôt l'objet d'une exploration méthodique. 



■taHm zn (fiteiHA vosLie*). 



D'après un savant (6), le nom que les réglonnaireê donnent à 
ITsis de cette région lui serait venu du personnage qui ui avai 
consacré le temple oft on l'adorait. Suivant d'autres, éUeauwit 
W S appeléTparce que sa statue était l'ouvrage du célèbre 
sculpteur deTécolede Rhodes , Athénodore. Cet artiste est bien 
«Hum ! c'est l'un des trois anteuis du Ikmeux groupe du Uo- 



(I) iMMt. «Ml. ««h., lau. »• m> 
mi.xxix.io. 

s CL: tfi*.. ^ i»^ -«-<*-'«««-•'•>'•<«'• ^'-«-"' *«* 
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ooon (1). Noos ▼oyons encore moine que M. C*L. Yieoonti queU« 
difficulté il peut y avoir à ce qu*Athénodore eût fait une statue 
dlsis. n est également possible que celle de Rome fût Toiiginal 
Ivà-méme, comme le Supplia de Direé (2) , de la môme école , ou 
qu'elle fût une copie. 

Mais» par Ists Athénodoria, (iaut-il entendre un temple, ou sea- 
lement une statue exposée en plein air? Lse régionnairss, «a 
elfot, au lieu de dire /rium» comme plus haut, disent cette fois 
itii. Les images de divinités dressées au coin des can«fours ou 
le long des voies publiques n'étaient pas rares dans Rome ; oa 
dte la Fortune Mammosa, l'Hercules cubana et d'autres encore. 

Une inscription (3), que Ton prétendait avoir été trouvée entre 
l'église de Saint-Sixte et les Thermes de Caracalla, a longtemps 
servi d'indice à ceux qui cherchaient la position d'un Isium 
dans la deuxième région (4). Cette inscriptiou est Causse (S). 

M. G.-L. Yisconti croit reconnaître dans un fragment de pied 
colossal y déterré près de l'église de Saint-Gésaire, un reste de 
risis Athénodoria. Il exprime d'ailleurs son opinion avec réserve, 
et nous n'avons garde de nous montrer plus afflrmatif que lui. Dans 
les scgots représeptés sur le bord de la sandale dont ce pied est 
chaussé, il n'y a rien qui ait trait spécialement au culte d'Isis. 

Nous rapp^erons que « dans le jardin contigu à l'église des 
SS. Prises et Priscilla, > sur la pente de l'Aventin qui regards 
l'B., fut trouvée, en 1709, la table isiaque à laquelle le nom de 
Ficoroni est resté attaché (6). Cet endroit n'est pas éloigné sans 
doute de celui d'où provient le planisphère égypto-grec de Bian* 
chini (7). Peut-être pourrait-on étendre Jusque-là le tracé de la 
XII* région, qui n'est pas bien déterminé de ce cété, et placer 
dans le voisinage de Santa Prises l'Isis Athénodoria ; à moins 
que l'on ne voie un indice plus important dans la mosaïque poly* 
chrome du musée Kircher, qui représente une chasse à l'hippopo- 
tame sur les bords d u Nil. Elle a été exhumée dans la vigna lise* 



(1) y.Ofwbaek, ÀfMê StkrififmUm far Cmch. 49r K^ wfi^ tni , Wn . ^ 
€mk. 4. 9rUelL pUtêOt, t II, p. 104 et mdr. 

(t) Le Tenrean Fanièee, troevé au Themee 4e Oeiaeelle. 

(9)Orater,LXXXlII,15. 

(4) Boue «nirae à K. Viiooati • L c. 

(5)OreUi,t494,etUooie4'fleoMa.p.tl9, C. i. L. VI, /Wt^ p. t*, 7, et 
p. 11% 18. 

(6) Fleoroni, Tmigiê c rmrUà 4i Bmm enfiM» p. 80. V. aoire Ceieligee, 

(7) Fieiner, Sgii»ti i rf mMqmê 4m Uwtn, p« 15. V. eolre €eliie|ei, ■• ttt. 
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carani, «au pied du premier olivier que l'on rencontre en 
montant la colline , le long du mur de Senriua, contre Fégliee de 
Santa 8aba (t). » 

Les temples que noue yenone de décrire n'étaient sûrement pas 
les seuls que l'on eût élevés dans Rome aux divinités alezandri* 
nés. Nous avons dû passer sous silence des monuments impor- 
tants, soit parce qu'aucun texte écrit ne signale un édifice sacié à 
l'endroit où ils ont été trouvés, soit parce qu'on en ignore la pro- 
venance exacte. Tels sont, entre autres : 
Un autel isiaque rond , en basalte , qui faisait autrefois partie 
l, de la collection do la villa Médids et qui a été transporté au mu- 
sée des Uffixi, à Florence (2); 

Un buste colossal dlsis, en marbre, auquel le vulgaire a donné 
le nom de Madama Lucreria , et qui , depuis 1465 environ, est 
dressé près du palais de Saint-Marc, à Rome (3). * 

Des morceaux qui ont de telles proportions n'ont pu trouver 
place que dans de grands sanctuaires. Mais proviennent-ils de 
ceux que nous avons énumérés? Le lieu où ils ont été vus par le 
premier auteur qui les ait mentionnés est-il bien celui qu'ils 
occupaient dans l'antiquité? Autant de questions insolubles. 

Les divinités alexandrines avaient une foule de chapelles dont 
les régionnaires ne parlent pas , parce que l'importance en était 
secondaire. De ce nombre étaient les mantionet. On donnait ce 
nom, dans l'ancienne religion romaine, à des espèces de repo« 
soirs pormanents où les Baliens faisaient des stations lorsqu'ils 
parcouraient , les jours de procession , les divers quartiers de la 
ville (4). Les Isiaques voulurent en avoir aussi ; on en connaît 
un, qu*un collège avait élevé à Isis et à Osiris pour obtenir d'eux 
la conservation de la maison impériale (5). Ged s'accorde fort 
bien avec les textes et montre que le culte alexandrin , à partir 
d'une certaine époque , jouit de tous les privilèges de la religion 
nationale, et qu'il donna ses cérémonies en spectacle au peuple 
jusque dans la rue. 



{t)BtitttLlmM,mnKM. 1S5S, p. 51 ; IVIO, p. 80. Ds RngglsrOb CÊêÊL4.mM. 
KMmt p. t65« 
CO DmtkL dam Kirèh«, OUUf,, 1 1, ^ ttS-tlS. V. notre C iii l i f— , b» tl7. 
(S) V. aoM C9ÊÊh§m, ■• S6. 
(4) OmU. n44, mil. IMI. Mfr. «rvkn 1841, p. tS4. 
(8) C. 1. 1., VI, 848, il «M., 8801. 
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un imoBiFTioiis. 

Les (emfdes aleiandriiiB dont il est question dans les inscrip- 
tions ressemblent, autant qu'on peut en juger par quelques dé- 
tails, à celui de Pomp6i. Celui d'Asculum Picenum (Asooli) était 
entouré d'un péribole construit des deniers d'une affiranchie, Yar 
léria Githéris ; cette enceinte est appelée circuitus (1) ; c'est le mot 
latin qu*il couTient d'employer pour désigner ce que l'usage grec 
nommait péribole. Sur les bords dû lac Benacus (lac de Garde, à 
Malcésine), un particulier fait élever un pronaos (pronaum) devant 
un sanctuaire (fanum) où Isis et la Mère des dieux reoeyaient un 
culte commun (2). Nous nous sommes servi des inscriptions de 
Porto» où il s'agissait d'un megarum et d'une «eAoto, pour nous 
édairor sur la destination véritable de certaines parties de llsium 
de Pompéi. Mais l'épigrapbie nous apprend eucore quelque cbose 
de plus que l'arcbéologie. 

Il 7 avait à Bénévent un collège d'anciens soldats, les Marten- 
ses, qui rendaient un culte à un dieu nommé Yenobius (3), rap- 
porté par eux de Dacie (4), où ils avaient dû servir, peut-étre sous 
Tri^an. Un patron de la colonie éleva pour une de leurs compagnies 
un Canope (5). Qu'est-ce que désigne ce mot? Les commentateurs 
citent, comme de juste, le Canope qui formait un dos lieux de dé- 
lices de la villa d'Hadrien à Tibur. Mais on ne voit pas trop ce 
qu'un collège de vétérans avait à faire d'un grand bassin ou canal, 
bordé de guinguettes , où l'on sacrifiait beaucoup moins à Mars 
qu'à Vénus. Il s'agit plutôt ici d'un édifice destiné à des réunions; 
le bienfaiteur du collège l'a élevé à jses frais a moIo. Une autre 
explication parait nécessaire. Canope n'était pas seulement en 
Egypte une ville de plaisirs, c'était aussi une ville sainte; la reli- 
gion était le motif, ou, si l'on veut, le prétexte des divertissements 
que l'on y prenait. On y priait Sérapis dans un sanctuaire qui 
était fréquenté presque à l'égal de celui d'Alexandrie ; même bon 

(I) OrolU, 1882. V. do Vit, iMieoii t eireuUtu 7. 

(S) C. i. £., Y. 4007. Y. ua «DbelUaMnMBt MmUaUe fUt h 
(▲Igririo). dans ua tempto d'iiit tt dt Sdrapis, pv wi Mgat dt l'ai 
fmkflM et la flU«. Renier, hu€Hp, ëlg; IS. 

(S) I. Jl. N., 1479, 1625 à 1611. 

(4) Cf. Yeraovia, Yeno, Yenonle, BereovU, BenoUe, duie C. I. In, m. 
1117. IM. mi. MIh 0. YI. L 4 ; XYIU, 1. 1 et 4, iM., ^ U7. 

<»)i.i.ir.t ins. 
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de l'Egypte, on adora aoos un vocable spécial le dieu de Canope. Il 
était connu et invoqué à Rome (1). On alla Jusqu'à lui dresser 
des autels qni lui étaient propres; sur l'Acrocorinthe, il y^yait, 
au second siècle , deux temples de Sérapis, dont l'un était alTecté 
spécialement au culte de Sérapis de Ganope (3). U est donc bien 
possible que dans un cas semblable , pour éviter une confusion , 
onaitdittout simplement, par synérëse, le Canope. N'aurions-nous 
pas ici une chapelle de ce genre, qui aurait servi en même temps 
aux réunions et au culte d'un collège f II est vrai que les Marten- 
ses ne font pas profession d'adorer une divinité alexandrine; 
mais nous avons bien vu qu'à Porto on s'assemble dans la même 
eehola pour sacrifier à Isis et à la Mère des dieux. Jusqu'ici, on 
n'a pas trouvé trace à fiénévent du culte égypto-grec (3). Il serait 
bien étrange cependant qu'après s'être répandu dans toute la 
Gampanie et à iGclanum (4), il ne fût pas entré dans une ville où 
passait la Via Appia. Enfin , on peut admettre tout au moins 
qu'un Ganope, sans lui être nécessairement dédié , était toujours 
construit sur un certain modèle apporté en Italie par les Alexan- 
drins. 

Isis et Sérapis en province n'ont pas eu seulement des sanc- 
tuaires sur la voie publique. Il est arrivé quelquefois , au temps 
de leur plus grande faveur, qu'ils ont envahi même le siège 
des séances du conseil municipal ; dans une petite viUe des JSqui- 
culi (à Nesce, Gicolano)(5), sous Marc Aurèle (6), un esclave pu- 
blic, associant dans une œuvre pieuse sa femme et son fils , fait 
placer à ses frais, dans la ii^la des décurions , dos images d'Isis 
et de Sérapis avec tous les ornements et une édicule. Les magis- 
trats lui en donnent la permisssion. Il est même à présumer qu'à 
cette époque de pareilles œuvres étaient vues d'un bon osil et en- 
eouragées. L'esclave fait sa cour à l'autorité. 

13. 

APOLta. 

Le temple de Kenchrées (7), où le Lucius d'Apulée est initié aux 

(1) C. I. «., 5096. V. Qrws6^QlligM1Ut, Spii Mi pm t Cmé^. 

(S) Pli«MB., n, 4, 7. 

(S) Um tauMMOleMBlporti teMB dlÉItem. 1. 1. if.. 1584, 15S5. 

(«I. LIT., 1000. 

m '• ■• JT^ 0704. 

(I) Mt»., XI, p. 001 tt niv. OL PMNn., II» S, I. 
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mystèrtts isiâques, m distin^e par qaélqa68 détaib eorienx. Le 
baptteie était la première oMmonie de l'initiation. Lonq[ae Lu- 
dus le feçat. il fat conduit par les prdtres à deslMônsToiains, « ad 
prMPtmoi MiMOf , » et là il se plongea dans le baasin affecté à est 
usage , « tueio lavaero. » U y avait donc ude vasque dans l'en- 
ceinte sacrée ; car on ne peut croire que les bains dont parie l'au- 
teur lussent publics, puisqu'il dit qu'ils servaient spécialement au 
baptême. O est vrai qu'après la cérémonie, Lucius est reeaniuU 
au temple (1), ce qui donne à entendre qu'une certaine distance 
Ton séparait ; mais elle pouvait être très ûiible. Apulée, dans son 
oniième livre, emploie une sorte de langue liturgique qui ne mé« 
nage pas les mots lorsqu'il faut décrire les marches et contre-mar- 
ches du rituel ; cette fidélité à énumérer tous les détails fidt que 
chacun d'eux prend une importance exagérée, et que l'expression 
dépasse quelquefois la pensée. Bn outre, l'édifice au milieu duquel 
est placée la scène d'initiation a d'autres proportions que le petit 
Jsium de Pompéi; c'est une vaste construction (i) où l'on peut 
aUer et venir sans sortir de l'enceinte. 

Du même passage il ressort qu'il n'y avait pas en latin de terme 
spécial e'appliquant à cette partie du temple, puisque Apulée em» 
ploie le terme général lavaerum^ en le précisant par l'adjectif atê- 
tum. Les Romains n'ayant pas la chose n'avaient pas le mot 
Bous l'empire même, lorsqu'ils se soumirent aux prescriptions des 
cultes mystérieux de la Grèce et d'Alexandrie, il ne parait pas 
qu*ils aient désigné par un terme particulier ces lieux de puriflca* 
tion, où le néophyte recevait de la main du prêtre un caractère sa- 
cré. A une religion nouvelle il fallait une langue nouvelle; mais 
celle-ci n'eut pas le temps de naître ; on peut voir dansle onxième 
livre des Métamùrpkoiet quel effort on fit pour la créer et comment 
il avorta. Ainsi elle n'a pas de mot pour désigner l'endroit où l'on 
baptise. Le christianisme adoptera celui de baptisterium, qui dès 
le temps de Pline le Jeune (3) était déjà reçu dans un sens pro- 
fane. 

Les Romains, dans leurs temples, n'avaient pas de chairss, par 
la raison que leur religion ne comportait pas d'enseignement. 
Alors même que les prêtres avaient à faire une communication^ 
soit au public, soit à leurs conMree, ils se tenaient sous le pio- 



(9) Utt, n, 17, tl. - Y. S. ». V. Ukk. DkUmmÊtn 4m êrnUpriêHf 
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naos; c'est là que le maftre des Arvales donne lecture de son rap- 
port aux prènt sur les prières qu'ils doivent décréter pour la santé 
de l'Empereur ; c'est là que le collège les vote. Le pronaos du 
temple de Jupiter Optimus Maximus au Gapitole, ou celui du 
temple de la Concorde, serrent à la fois de chaire et de salle de 
délibération (I). Dans les mystères grecs, il n'y avait pas d'ensei- 
gnement à proprement parler, si l'on entend par là celui qui se 
transmet oralement (2). On ne saurait affirmer qu'il y eût à 
Eleusis un fH^^ d'où la voix du prêtre expliquait aux fidèles réu- 
nis les dogmes de la religion, comme il y en avait un sur la place 
publique, où l'orateur discutait devant le peuple les principes de 
la politique. Voici cependant qu'apparatt dans le temple alexan- 
drin un tuggestui! Ce fait capital révèle à lui seul qu'une révolu- 
tion s'accomplit. Ce n'est pas ici le lieu d'en étudier les causes, 
la nature et les effets; le mot suggestus nous en apprend asses par 
lui-môme. Il désigne la tribune d'où l'on domine la multitude ; 
c'est de là que l'orateur harangue le peuple, jet le général ses sol- 
dats ; c'est de là que les empereurs assistent au jeux publics (3). 
U y a maintenant un iuggesîus dans le temple où nous introduit 
Apulée, et il est si vrai que le mot prend un sens tout à fait inu- 
' site que l'auteur l'emploie presque par comparaison et en l'ex- 
pliquant par une périphrase : « Gœtu .... velut in eoneUmem 
» vocato , indidem de sublimi tuggntu .... vota praefatus. » C'est 
toujours, lorsqu'il s'agit d'exprimer une innovation introduite 
dans le culte de la race latine, caméme embarras que nous avons 
déjà constaté ; la langue n'a pas encore de terme spécial pour 
rendre une idée à peine éclose. La pensée cependant n'a rien 
d'obscur. Lorsque les traducteurs disent : « Ensuite le prêtre 
monta dam une chain élevée (4) », ils ajoutent peut-être un peu 
au texte ; le suggeitut n'a dû être dans le temple, à rorigine« .que 
ce qu'il était au milieu du Forum, une plateforme lur laquelle on 
se tenait debout, à moins qu'on n'y plaçât pour l'orateur un 
liège mobile (5). Mais ce qu'Apulée signale en passant c'est bien. 



(t) V. BcDBM. ieto /hMr. ArvtA., p. SI M 151. n Mt probiMe que lonqna 
IM aetas portait • in wdê C mct H UB. • U tat Mlndrac iniMWiMMMlif Cant.* 
qal •> tnmf m d'aatras «adroit». U pr fi èf t « pr i n iloB Mt moint eipUoUa 
4M la twoad», mit a !• BéoM MM. 

m Mtuy, Ifl^. 4ê U Çfioê MififlM, t II, p. S3S-40. 

<4 V. 4t "Vit, LÊgUm t S mggui m. 

C4)TM.Bélol«id,t.I,p.SSS. 

(l)Bkh, Mc 4.mUiq. tmiggmtm.OL Ckmmft, fMr«iim,liv. XYUI. 4, 

ItOMltMMlUMétMit 
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en effet» ce qui term plus tard la chaire, ou, pour mieux diie, Tm»- 
bon, et la preuve en est que les chrétiens ont d'abord appelé «i^ 
petliit la tribune disposée entre le sanctuaire et la nef pour la leo- 
ture de l'évangile , de l'épttre et, en général, des livres saints, 
pour la promulgation des mandements épiscopaui et, enfin, pour 
U piédicaUon (t>* 

En quel endroit du temple alexandrin s'élevait le $ugg€ttui7 On 
n'en trouve pas trace à Pompéi. En l'an 79, l'autorité romaine 
était encore trop défiante pour laisser une tribune s'établir entre 
quatre murs. Nous en sommes donc réduits aux conjectures. 
D'aprbs le passage d'Apulée, il semble bien que le prêtre s'adresse 
aux fidèles dans l'area même ; car c'est un véritable office que dé- 
crit notre auteur. Les ministres d'Isis ont disposé les images sa» 
crées dans la ceUa « intra eubiculum ito » ; le scribe, debout sur 
le seuil de la porte, pro f&rUntt assistenSj a convoqué les pastopho- 
res. C'est alors que les prières commencent. Si l'on a placé en 
ordre les statues des dieux dans le sanctuaire, c'est évidemment 
parce qu'on va les offrir à la vue de l'assemblée ; c'est donc que 
les différents actes qui sont énumérés ensuite se passent tous de- 
vant elles. La cérémonie se compose d'un ensemble de pratiques 
bien net ; elle débute par l'exposition des images et par l'ouver- 
ture des portes, elle se termine lorsque le prêtre a congédié lea 
assistants et lorsqu'ils ont tous défilé devant Isis en lui baisant 
les pieds. C'est elle que l'on salue en entrant et en sortant ; il est 
bien probable que c'est devant elle que l'on récite les prières pour 
l'empereur. Lorsque les fidèles changent de place, Apulée ne 
manque pas de le dire ; après s'être prosternés, ils s'en retournent 
chacun ches soi •ad eues dUeedunt lares. » 8i le iugga^ se 
trouvait dans une pièce voisine de l'area nous serions sûrement 
avertis que l'assemblée s'y est transportée. Nous pouvons eon- 
dure de là que la tribune affbctée aux harangues religieuses était 
bien dans l'area, et comme elle ne pouvait faire Dice au sano* 
tuaire, puisque les auditeurs auraient dû tourner le dos à la 
déesse , il s'ensuit qu'elle était sur l'un des cAtés. 
• On sait que les temples alexandrins en Egypte comprenaient, 
outre le sanctuaire, les portiques et les salles consacrées au culte, 
des logements pour les prêtres, des cellules pour les reclus et des 
chambrss, où pouvaient être hébergés, moyennant salaire, les 
fidèles qui venaient du dehors demander aux dieux un ordre ou 

(1) Màrttgy , DkL 4m eeUf. ektM, t Amèm, elmln, p H à i mH m , !▼, î, tt 
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un oonseU, chercher près d'eaz une guérison ou se préparer par la 
retraite aux épreuves de l'initiation. Les Grecs, au temps de leur 
grandeur, avaient construit autour de leurs temples les plus fré- 
quentés des hâtiments dont l'étendue n'était pas moindre. Aussi, 
lorsque plus tard les Ptolémées envoyèrent Isis et Sérapis à la 
métropole, on n'eut pas, pour hâtir à ces nouveaux dieux des de- 
meures appropriées aux besoins de leur culte, à faire violence 
aux traditions de l'architecture nationale. On empruàta seule- 
ment aux Alexandrins le nom du pastophorian pour désigner ces 
vastes annexes qui entouraient Iss édifices religieux de grande 
importance. Un habitant de Délos se vante dans une inscription 
d'avoir &it crépir à ses frais le pastophorion (t). n j avait un 
pastophorion à Kenchrées; c'est ce qui ressort clairement du récit 
d'Apulée : « Je louai une demeure, dit Ludus, dans l'enceinte 
du temple et j'y établis temporairement mes pénates ; là je vivais 
sous le même toit que les prêtres et je pratiquais le culte de la 
grande déesse sans jamais me séparer d'elle (2). » Apulée ne 
. donne pas à l'édifice son vrai nom. Bn eflét, il est douteux que 
le mot poitaphorian ait jamais été latinisé. Rui&n, au quatrième 
iiède, ne l'emploie qu'en l'expliquant et on ne le rencontre pas 
une fois dans les inscriptions latines. Ce n'est pas à dire cepen- 
dant que l*Occident n'ait pas connu la chose. 

(t) c. f. «., tS97. 

m Mm»., Il, ^ 791, tné. BilolMil 
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Nous devons exposer brièvement les principes suivant lesquels 
nous avons rédigé le Catalogue qui termine ce livre. 

n y a d*abord plusieurs catégories importantes do monuments 
que nous n'avons pas à examiner. Ainsi les représentations figa« 
rées du culte alexandrin ne se rencontrent jamais sur les miroirs 
étrusques; ce &it n'a rien qui doive surprendre, puisque ces 
monuments sont en très grande majorité antérieurs à l'époque où 
Isis et Sérapis furent reçus en Italie. Sur ceux mêmes que l'on 
croit de fabrication plus récente et qui paraissent dater des deux 
derniers siècles de la république romaine (1), on ne trouve que 
des scènes d'un goût purement heUéniquOi qui n'empruntent rien 
aux mythologies des peuples étrangers. 

U faut en dire autant des vases peints. L'année où fut rendu la 
sénatus-consulte des Bacchanales (186 av. J.-C.) est à peu près, , 
suivant l'opinion généralement adoptée , celle où on a cessé d'en 
fabriquer et d'en déposer dans les tombeaux (2). Nous avons vu 
que ce grave événement marque aussi d'une fi^on approxima- 
tive le moment où le culte égypto-grec fût son apparition dans 
ritalie méridionale* Isis et Sérapis arrivent quand l'usage des 
vases peints est dé(jà passé. Il y en a un cependant sur leqad m 
a cru reconnaftre la trace de llnfluence qu'exerga la religion 
alexandrine : c'est celui qui représente sous des traits grotesques 



(1) Sur la ehronologto dai miroira étmtquM, v. Sd. Q«rhird, 

141{t.Il«p.t58»9ei. 
(t) F. UMrmaat, artleto B û u h wU m, daat te DUUmmmkê ém ëmUpÊJHi iïs 
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Zeos s'apprAtant à escalader la fenêtre d*Alcmène avec Faide 
d'Hermès (1). Le maître des dieux porte sur sa tôte un objet sem* 
blaUe à un calathos; cet attribut étant le signe distinctif de Sé- 
rapis, Winckelmann, Millin et Ouigniaut donnent au personnage 
le nom de la grande divinité alexandrine. Le style de la peinture, 
ridée même qui a inspiré Tartiste , tout fait reconnaître dans ce 
vase un ouvrage de la dernière période ; on serait donc autorisé 
à admettre qu'il date de l'époque où le Zeus dos Alexandrins com- 
mençait à être connu en Italie. En ce cas, ce serait un échantil- 
lon unique. Mais il est plus que probable que l'interprétation de 
Winckelmann est erronée. Si Zeus et Sérapis ont été identifiés , 
il ne s'ensuit pas que les aventures mythologiques de l'un aient 
été attribuées à l'autre; car la religion alexandrine a fondu en« 
semble des doctrines philosophiques plutAt que des légendes fa- 
buleuses. Nous n'avons trouvé nulle part, dans les monuments 
que nous avons classés , Sérapis enlevant Europe ou Koré , bien 
qu'à partir du second siècle avant Jésus-Christ « on ne le distin- 
gue plus de Zèus ou d'Hadès. Il serait tout à fait singulier qu'il 
entrât en rapport avec Alcmène. Ces raisons corroborent une ob- 
servation très juste de Wieseler; il est d'avis qu'on s'est trompé 
en prenant pour un calathos l'objet dont Zeus est coiffé; il pense 
que c'est plutôt une sorte de bonnet (pUeus)^ comme ceux que 
portent certains personnages de comédie (î). Les reproductions 
que l'on a données de cette scène bouffonne ne représentent donc 
pas fldèleinent l'original. On peut considérer comme un fait ac- 
quis que les sillets empruntés au culte et à la mythologie des 
Alexandrins ne se rencontrent pas sur les vases peints. 

11 est plus surprenant qu'ils ne figurent pas sur les sarcophages. 
C'est vers le second siècle de notre ère que l'on commence à exé- 
cuter ces sortes de monuments , c'est-à-dire précisément lorsque 
Isis et Sérapis jouissaient de la plus grande faveur dans la mai- 
son des Césars et dans l'empire tout entier ; étant donné en outre 
le caractère mystérieux de leur culte , et le sèle avec lequel il en- 
tretint la croyance à l'immortalité de l'àmei il semble qu'il aurait 
dû fournir aux sculpteurs de tombeaux des motifs de décoration 



(1) VaUcRO. Maies QtêgMim. lyBuevflUt, ÀnUq. «r., IV, tOft. Olrvonr- 
Ottlgéirat» pi. OLXXIV, a* 66t. MUlUi, Mirlé «yHboMgiM» pi. OVIU Wf , 
•• «ir. WlaèktIaMaa. JTon. kOi^ wfi 190. Mflllw, JtanlMi. 4. À. K.. II, I, 4S. 
PirtolMl, fÊêfMm» émrtm, ^raL m, t. LXDL Vr. W1msI«, 
Hfcawiwi, tel. IX, IL 

nL«.,p.M,coLLCr.teCXn,a*10,slFtt,coLl 
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au même titre que le mythe de Piyché ou que les traditions fleu- 
ainiennet. Viaconti croit qu'un baa-relief du Belvédère » qui re- 
présente une procession isiaque (1), a dû être, dana les temps 
modernes» scié et détaché de la paroi latérale de quelque sarco- 
phage. Cette hypothtee ne paratt pas fondée. La disposition des 
personnages , placés à la file les uns derrière les autres, n'est pas 
ordinaire dans les sculptures que Ton destinait à cet usage. Bn 
outre, on est habitué à j rencontrer des symboles ou des scènes 
mythologiques, et non, comme ici, des tableaux représentant des 
cérémonies du culte. 

Après les monuments parmi lesquels nous n'avons rien eu à 
recueillir, viennent ceux que nous avons rejetés d'une façon sys- 
tématique. U n'entrait pas dans notre plan d'étudier le culte 
d'Isis et de Sérapis avec l'aide des monuments d'Alezandrio 
même. Nous avons écarté tous ceux que nous savions avoir été 
apportés de cette ville par les voyageurs modernes. Dans cette 
catégorie rentrent, par exemple » plusieurs ouvrages de sculpture 
que l'on conserve aii^ourd'hui dans les salles du res-de-chaussée 
du musée de Turin (2). n faut y joindre toutes les monnaies 
d'Alexandrie, dont Mionnet donne la liste. Mais le départ n'est 
pas tot:gours facile à faire; bon nombre d'œuvres d'art sont ve- 
nues depuis trois siècles prendre place dans les collections d'an- 
tiquités sans qu'on ait eu le soin d'en noter la provenance. Noos 
n'aflàrmerions pas que telle pierre gravée, telle statuotte, trouvée 
à Alexandrie, ne s'est pas glissée dans notre Catalogue. Au 
moins, nous sommes-nous tenu en garde contre tout ce qui ap- 
partient à des cabinets où les objets apportés d'Egypte sont en 
majorité; c'est ainsi que nous avons considéré comme suspect le 
musée formé autrefois à Vellétri par le cardinal Borgia , aussi 
bien que le musée de Turin. Cependant les monuments que nous 
avons proscrits peuvent à l'occasion fournir des points de com- 
paraison utiles; les monnaies surtout, qui portent avec elles 
leur date, sont d'un grand secours pour déterminer les limites 
chronologiques dans lesquelles on doit enfermer certaines repré- 
sentationa figurées. Nous ne nous sommes donc pas interdit de 
consulteri à l'occasion , les ouvrages où ils sont classés et dé- 
crits (3). 

Les monuments, auxquels une restauration maladroite a donné 



(t) V. notre CstolofM; n* ItS. 

(l) Y. !• Ma»0§uê dtlfeartf. 

(S) V. nom Ma»0§uê, ■» 1, S, S, 7. 
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de fausses attributions, se présentent toij^ours en foule, quelque 
soit le sujet d'archéologie que l'on traite. Parmi les statues qui 
figurent dans les recueils sous le nom des dieux alexandrins, il y 
en a un certain nombre qui doivent tous leurs attributs caracté- 
ristiques à la main des artistes modernes ; elles n'ont d'antique 
le plus souvent qu'un simple tronc qui a pu appartenir aussi bien 
à un homme qu'à une divinité, à une Junon qu'à une Isis, de 
telle sorte que l'attribution en est certainement fausse (1). On peut 
former un autre groupe d'œuvres d'art égyptien d'imitation, 
trouvées en Italie, qui, quoique asses bien conservées, ne repré- 
sentent sans doute pas la divinité dont on leur a donné le nom ; 
avant Winckelmann, on a appelé Isis plusieurs statues qui peu- 
vent aussi bien être l'image l'un personnage égyptien quelconque, 
et cet exemple aété suivi même dans de9 recueils plus modernes (2). 
D'autres monuments, complétés par des restaurations probables 
d'après des indices certains, ont été également rejetés de notre 
Catalogue, parce que la partie 'antique, quoique l'attribution en 
soit juste, nous a paru d'une exécution commune et dépourvue 
d'intérêt (3). Quelque restreintes que soient les limites de notre 
sujet, nous ne pouvions songer à donner la liste de toutes les 
reprÀentationsfiiguréesqui s'y rapportent. Un pareil travail serait 
à la fois fastidieux et inutile. Nous avons cherché seulement à 
présenter dans un recueil de peu d'étendue l'élite des monuments 
qui nous paraissaient propres à confirmer les témoignages des 
textes classiques (4). Enfin nous avons exclu tous ceux qui pro- 
venaient de risium de Poropéi; comme ils sont de beaucoup les 
plus intéressants, il nous a semblé qu'il valait mieux les réunir 
dans un chapitre spécial, afin de tracer de ce temple curieux un 
tableau d'ensemble dont l'eflét fût plus saisissant (5). 

Les monuments que nous avons admis, après le triage, avaient 
dee titres divers à notre choix. Les uns nous offraient cet 



(t)Gbne, Jrii«*4f fci^plMn. Itii, pL 967, n» 2582, t57e, 25eS B| pl.M8, 
■• 2574 B; pi. 989, n- 2583, 2579. 2581 ; pi. 990. n» 2588 0, 2560 A; pi. m, 
s*258S Bt pi. 994, n- 2583 ▲. - Bmrpoenlê , v^. 763. n- 1876 A, 1877. 

(2) MMtflMieon, ÀnL M|rf., t. U. 2* ptftie, pi. CVII. p. 278, tt A^pM»., 
t II, pi. XXXrV-XXXVII. Bottwi, ITiiMiiM CmfUoUnmm, t, ni, pi. 76, 77, 78 
(pvpradiiitai MM d'antras noon dan» Glane, pi. 964 À, ii« 2547, 2561, tt 
pL 965, s* 2564). 

(8) Otorae, pL 807, b* 2584; pi. 808, n» 2587, 2588. 

(4) Cm! aind, d'ailleun, qoa notre tâche noue a été Ixée par M. Heue/, 

ym) Te ttOCro V0tMMW |MfVI#p Cft#|NlfV |lfWlf>f^e 
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anmlage de senrir de Jeloos précieux pour la topographie des 
temples alexandrins de Rome ; les aulies reproduisent des sobnes 
du culte : il importait de les rapprocher des passages des ôcriTains 
grecs et latins. En dernier lieu restent 'ceux qui reproduisent les 
images des dieux stoc leurs symboles et leurs attributs, et dont 
le commentaire n*a pu encore trouTor place dans aucune des divi- 
sions de ce travail. 

Les pierresgrsTéestiennentle premier rang dans cettecatégorie. 
Pline l'Ancien nous dit que de son temps la mode s'introduisit 
même parmi les hommes de porter au doigt l'effigie d'Harpocrate 
et des divinités égyptiennes (1). De là évidemment est venue cette 
quantité de pierres à si^ets égyptiens et de travail gréco-romain 
que l'on conserve dans tous les cabinets de l'Europe. Nous n'hé- 
sitons pas à rattacher au grand mouvement religieux dont nous 
ûdsons l'histoire l'origine de ces petits monuments, auxquels on a 
attribué quelquefois une haute antiquité; quelques-uns peuvent 
être antérieurs à notre ère; mais la très grande majorité est l'ou- 
vrage d'artistes contemporains des empereurs, travaillant hors de 
l'Egypte. Tel anneau avec son chaton a été trouvé en Autriche 
dans une tombe romaine (2), tel autre sur les rives du Bos- 
phore (3); telle cornaline provient de Syrie (4). Les antiquairss 
ont donc raison de classer dans une série particuliers les gemmes 
et les camées qui reproduisent rimagedesdieuxalexandrins(5);ce 
n'est pas en tête des catalogues, parmi les restes les plus anciens 
de la glyptique, qu'il convient de les placer, mais à la suite des 
pierres dont le sijjet est emprunté à la mythologie gréco^omaine, 
parmi les ouvrages des bas temps. Si les monuments de cette caté- 
gorie abondent, les types sont en somme peu variés. Nous avons 
donné de chacun un échantillon, en nous arrêtant à celui que la 
beauté du travail désignait à notre choix, et dont l'authenticité, 
garantie par plusieurs Juges compétents, ne pouvait liaire de 
doute. D'abord viennent les pierres qui représentent chacune des 
divinités d'Alexandrie séparément, puis celles où leurs images 
forment des groupes, et enfin celles où Sérapis et ses compagnons 
de fortune se mêlent aux dieux du panthéon gréco-romain. Noos 



(1) HiiL nM., xxxni, a s. 

(2) V. aoln MutoffiM, a» 177. 
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avons écarté à dessein toutes celles qui ressemblent de prbs ou de 
loin à des Abrazas ; non qu'il ne soit intéressant d'étudier, à l'aide 
dos pierres gravées, quelle influence la religion égyptienne a 
exercée sur les sectes juives ou chrétiennes ; cettequestion, au con- 
traire, nous a paru trop considérable pour être traitée en passant 
et nous l'avons renvoyée parmi celles qui se rattachent à l'histoire 
du culte alexandrin envisagé dans la seconde période de son exis- 
tence; il y a là une nouvelle série de recherches dans laquelle 
nous n'avons pas voulu nous engager. 



g I. — Manumenu itablissant ks data. 

TiOS imagos des dieux alexandrins et de leurs attributs n'appa- 
raissent que rarement sur les monnaies des Lagides ; deux piè- 
ces, qu'on ne sait auquel de ces princes rapporter, montrent seules 
les bustes conjugués d'Isis et de Sérapis , avec la fleur de lotus 
sur le Iront, tels en un mot que l'art des temps postérieurs devait 
les représenter (I). Mais ce fait tient à l'uniformité du type 
adopté par les Ptolémées et ne prouve nullement qu'ils n'aient pas 
accordé leur protection au culte mixte qui réunissait tous leurs 
sujets devant les mêmes autels. Au contraire , on voit déjà par les 
monnaies du chef de leur dynastie qu'ils se donnèrent, suivant la 
tradition égyptienne, comme la vivante porsonniflcation des 
grands dieux de leur rqyaume : Bérénice , femme de Soter , est 
représentée avec les attributs d'Isis (2). Sous Auguste, le vase à 
long bec (3) , les épis môles aux pavots , la ciste, les torches, les 
serpents (4) , tous les instruments et les symboles des mystères 
isiaques Templacent l'aigle essorante des Lagides. A partir de 
Yespasien , ces représentations deviennent très communes jus- 
qu'à la fin du troisième siècle , où Alexandrie cessa d'avoir une 
monnaie spéciale. 

Le plus ancien monument que nous ayons du culte alexandrin 
hors de l'Egypte serait, suivant Gavedoni (5), une monnaie de 
M. Platorius Gestianus, frappée en l'an 68 av. J.-G. (6). Au droit, 



(I) V. Botie Csiilof M , s* 1 
(I) Mé., ■• 1. 

(4) V. MIoaiMt, Akmméfiê, ivfiwft, pmHm. 

(5) BMtUmm idrUm.Mmn. mnK dt M^ 185S, p. 140. 

n OotaB, M mmmkê iê te réfiA, rom. Pl«toHs, ■• Il , tt pi. XXXII, n* 9. 
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on Voit le biute d'une femme coiflSe d'un cai^e à crinière qa'en- 
toure une couronne de laurier, d'épis , de pavots et de lotus ; de 
longues boudes de chereux tombent sur son cou ; elle porte psr 
derrière un arc et un carquois; des ailes sont a lU chèes à ses 
épaules ; devant eUo, dans le champ, est une corne d'abondance. 
Gomme ces attributs sont empruntés à plusieurs divinités diffl^ 
rentes, Gavedoni croit reconnattrs une image panthéistique et il 
suppose que c'est celle d'Isis. n y a du mérite à proposer une ei* 
plication , quelle qu'elle soit , des sujets représentés sûr ces mon- 
naies de la gens Plntoria, dont Borghesi (i) a dit qu'elles déses- 
péraient les numismatistes , comme la goutte les médecins. Mais 
Gavedoni n'a pas trouvé la véritable interprétation , ou du moins 
la sienne n'est pas appuyée de preuves asses solides pour qu*elle 
puisse être acceptée. O est certain que ce buste a quelques-uns 
des attributs qui conviennent à Isis , les longues boucles de che- 
veux, les épis, les pavots, le lotus, la corne d'abondance et même 
les ailes qu'on voit à cette déesse sur plusieurs monuments (2). 
Gependant il est impossible qu'en l'année 68 un magistrat du 
peuple romain ait fait frapper sur les monnaies Tefflgie d'Isis , 
comme celle d'une divinité reconnue par l'Etat. Si c'est bien Isis 
que Ton a voulu représenter (et il faudrait encore le démontrer), 
peut-être cette pièce eet^e deetinée à rappeler une mission , un 
succès diplomatique de M. Plstorius en Ilgypte. Elle ne peut, en 
aucune i^n , perpétuer le souvenir de l'introduction du cnlte 
alexandrin à Romot ni être considérôe comme notre plus andea 
monument. 

8i Ton excepte celles des monnaies autonomes des villee qui 
sont antérieures à Auguste (3), ce sont les œuvres d*art déterrées 
dans l'Isium de Pompéi qui doivent ouvrir notre liste. D'après ce 
que nous avons dit de rétablissement du culte d'Isis et de Sera» 
pis dans l'Italie méridionale , on peut admettre que celles qui ne 
datent pas de l'an 63, où le temple fut reetauré, remontent an se* 
cond siècle avant Jéeus-Ghrist , et dans ce nombre nous forions 
entreri par exemple, la statue d'Isis qui occupait le fond du sanc- 
tuaire. 

Viennent ensuite , dans l'ordre chronologique , plusieurs tim- 
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brM sar briques des jaAranchis de la gens Domitia, qui datent au 
plus tard des premières années du second Biède de notre ère (!}• 
On 7 Toity auprès des noms d'Amandus, d'Arignotus , de Daph- 
nus, r image d*un sistre, qui indique que le culte alexandrin avait 
des adeptes dans le personnel des grandes briqueteries , léguées 
plus tard à Fempereur If arc-Aurèle. 

Isis, Sérapis et leurs symboles ne figurent sur les médailles ro- 
maines qu'asses tard. Une pièce d'or, frappée à l'occasion du 
iroyage d'Hadrien à Alexandrie (130), représente l'Empereur et sa 
Ismme Sabine donnant la main à Sérapis et à Isis (2). Mais ce 
monument est destiné à rappeler une circonstance tout à fait 
exceptionnelle. H n'en est pas de même d'un bronse postérieur à 
128, sur lequel on Toit Isis portée par le cbien Sirius (3) ; cette 
médaille, comme toutes celles sur lesquelles paraissent le Nil et 
la flore et la faune propres à l'Egypte, atteste le goût spécial 
d'Hadrien pour ce pays et pour ses dieux. Après lui, il faut aller 
jusqu'à Fàustine la Jeune pour rencontrer les mômes représenta- 
tions (4). Elles reviennent j^usieurs fois sur les monnaies de Com- 
mode. Un bronxe de Pan 192 montre l*Bmpereur couronné par la 
Victoire et donnant la main à Sérapis qui se tient en face de lui 
avec Isis (5). Nous connaissions déjà par les textes la dévotion 
passionnée de Commode pour les divinités d'Alexandrie. 

Si nous passons ensuite à Tépoque où le paganisme expire, nous 
trouvons encore des représentations du culte isiaquo dans les 
peintures du calendrier de Philocalus (354) (6). BUes abondent 
sur les monnaies de Julien (7) , ce qui montre clairement quelle 
importance ce prince accorda aux dieux égypto-grecs dans sa res- 
tauration de la religion vaincue. Le monument le plus récent pa- 
raît être « une médaiUe on bronse frappée sous Gratien (375 à 
383 ap. J.-G.) , qui représente Anubis debout, le caducée à la 
main (8). > Quelques années plus tard (391) un édit de Théodoee 
terne le Sérapéum d'Alexandrie* 

Ainsi on peut comprendre les re pré se n tat i o n s figurées du 
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Cttlta d'Ws et de Sérapis entre le cammeooemeQt da troigîèoM 
siède avant Jésue-Christ et la fin du quatrième de notre ère. 
EUee se répartiaeent donc sur un espace de sept oente ans envi« 
nm. Mais» tandis que les inscriptions antMeufes au principal 
d'Auguste sont en asseï grand nombre, surtout en pays grecs, 
on compte les monuments figurés auiquels oo peut assignsr à 
coup sdr une date aussi reculée. 

1 2. — Digérmett de «fylt. ÂUrUmU commuÊm amm qutOn iMnUiL 

Les images des dirinités alexandrines trouTées hors de l'VgTpte 
présentent des diflttrences de forme presque infinies. Cette difer- 
site Tient avant tout de ce qu'elles appartiennent aux périodes de 
l'histoire de l'art les plus dissemblables. 

Le style qu'adoptèrent tout d'abord les peintres et les sculpteurs 
d'Alexandrie pour représenter Isis et Sérapis fut sans doute celui 
qui régnait en Grèce k l'époque d'Alexandre. Gomme on étofait 
k ces dieux des temples dont le modèle était k Athènes ou à CSo- 
rinthe, de même on donnait k leurs statues la grftce. et la sou* 
plesse qui étdent jadisréservées aux hétes de l'Olympe. Onse borna 
k les revêtir d'une certaine espèce de vêtements , k placer à côté 
d'eux , sur leur tête ou dans leurs mains, des attributs qui leur 
fussent propres, sans rien diminuer d'ailleurs de leur libre 
allure. Mais parfois aussi on s'astreignit k leur communiquer 
quelque chose de la raideur et de la gravité des dieux de Thèbes 
et de Memphis, afin de ne pas les rendre complètement mécon- 
naissables pour les vaincus que l'on voulait attirer jusqu'à leurs 
pieds. De là naquit le style d'imitation. De même que le style 
purement grec , il pénétra en Italie avec le culte alexandrin. ' 
Ainsi telle figurine en bronie, provenant d'Hercnlanum, n'a 
d'une Isis que la coiffure et l'arrangement des plis de la robe (!)• ' 
Au contraire » la statue principale de l'Isium de Pompéi (2) est 
l'œuvre d'un artiste qui a cherché à se rapprocher des principes 
de la sculpture égyptienne : les Jambes sont jointes, le vêtement 
presque sans plis moule exactement les formes , et l'un des bras 
est coUé au corps. Wiacltelmann est le premier qui ait enseigné 
à reconnaître le style d'imitation dans les ouvrages qu'avant lui 
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on qualifiait en bloc d^égyptieiis (f); cette distinction est derenae 
dassiqae. H n'est pu inutile cependant d'ijoater deui remar- 
qoes à la règle qu'il a établie. D'abord ce style a été adopté en 
Italie atant l'année 79; nous ùe faisons même aucane difficulté 
à admettre qu'il régnait déjà au siècle d'Auguste et dès le tempe 
de Gicéron ; on ne peut pas» en effet, tirer un argumenl con- 
traire de ce que le culte était alors banni (2); les im>bibitions du 
sénat ne font qu'en attester la force. Il est même probable que le 
style d'imitation était répandu k Aleiandrie bien avant qu'Isis 
et Sérapis ne fussent connus à Rome. En outre , il comporte une 
infinité de nuances ; il y a des degrés dans la soumission dont les 
artistes font preuve à l'égard de leurs modèles égyptiens, et sans 
doute ce ne fut qu'en dernier lieu qu'ils s'abaissèrent k une ser- 
vilité complète. Si nous comparons la statue de l'Isium de Pom- 
péi à celles qui ont été mises au jour dans le Ganope de la villa 
d'Hadrien à Tivoli (3), nous constatons une différence sensible. 
L'une est en marbre blanc, couverte d'or et de couleurs éclatan- 
tes , les autres sont en basalte noir. Llsis de Pompéi a une élé- 
gante coimire, sa robe tombe simplement» sans cacher ses formes 
et sans les accuser k l'excès; il semble que l'art greCi en prenant 
des modèles dans les temples des Pharaons , ait recouvré quelque 
chose de Theureuse simjdicité de ses origines. Au contraire , les 
statues de Tivoli sont coiflées du klaft ; les vêtements trop cdiants 
ont une transparence exagérée, on ne trouve dans ces ouvrages 
qu'une froide convention, qui ne réussit ni à oublier les procédés 
réalistes , ni à égaler l'indépendance naïve et le charme souriant 
de l'archaïsme ; au lieu d'une mystérieuse gravité , on n'a pu 
leur donner qu'une raideur de commande. L'imitation n'est 
heureuse qu'autant qu'elle est discrète ; or, sous Hadrien , on lui 
enlève ce qui lui restait de liberté; on lui impose jusqu'au choix 
de la matière. La sculpture se transforme pour obéir k un goût 
capricieux, qui du prince passe aux particuliers. 

Mais il ne s'arrêta pas Uu Déjà sous Auguste on ne se contentait 
plusdes ouvrages d'imitation : on recherchait les originaux de l'épo- 
que pharaonique. Plus ils étaient bisanes, et plus ils plaisaient. Il 
fliUait du nottvean;iln'y avait pas de meilleur moyen d'en trouver 
que de chercher du vieux, et le vieux que l'on apportait d^l^gypte 
défiait toute cottCurrence. Lss Romains n*«vaSeat d'abord connu 
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oe pays que par les Oracs de U côte* LcMvqiie après Actiamjk sa 
r6paodirant daraotage dans rintérieur, ils dorant éprouTor deranl 
las flsavras de l'art indigène cette sorte de saisissement dont noua 
ne poavons nous défendre noiis*mèmes après tant de changementa 
aurremis dans les idées religieuses dn monde. Les empereurs, les 
riches particuliers firent transporter par mer et dresser sur les 
places publiques, dans les palais, dans les jardins, des obélisques, 
des sphinx, des statues, des tables couTertes d'hiéroglyphes; 
c'étaient surtout pour eux des motillB de décoration* Les prêtres de 
leur cété dirent là un moyen puissant d'entretenir cette soif du 
inystère qui dévorait la société romaine ; et ainsi on répandit ea 
Italie ipar voie d'importation des monuments -contemporains des 
antiques dynasties de l'Bgypte (1). 

Telles sont les raisons pour lesquelles on vit réunies dans un 
•même temple des images de trois styles différents* Les unes et les 
autres furent colportées dans toutes les parties del'Bmpire; les 
plus grandes et les plus belles se trouvent, comme de Juste, en 
Grèce et en Italie. U y arait k Rome des boutiques où l'on fen- 
dait de ces objets de dévotion (2). Ceux qui avaient un moindre 
volume passèrent dans lès provinces occidentales; les flgurinesen 
bronse ou en terre cuite émaillée devinrentsurtouttrèscommunes; 
elles étaient souvent ISabriquées dans le plus ancien style et on y 
inscrivait des hiéroglyphes véritables (3). On en a exhumé un 
grand nombre sur diven points de la France, k Qermont- 
Ferrand (4), à Nuits (Géte d'Or) (5), en Alsace (6)* n est probable 
que le commerce alexandrin icn porta jusqu'aux dernières limites 
du monde antique. 

Aux différences de style correspondent autant .de diifôrencss 
dans les attvibutsdes divinitéségypto-grecques* Il y ena un certain 
nombre quim'ont pas. à- proprement parler un' sens religieux;' tek 



(t) •¥., ootreetus qes ooes aivoM ellétçà et Vk daat mm OAtalogMias I 
péi et da Rohm, oatre 1m •béltaqn» i laWtM.dTan vol pMtov fol m troavi 

Iome,lS77,p. 100.' 

f^) Lutm 4ê HUtmdi à Cmyku, pMMm ptf SArkgri. Piuii, IW, te-a», 
UttatyiLLêUmâêCêi^ à Fm<mmU, piibIMM pArCh. Mlitfd. PlHto,tan, 
IcttrddnOfttrilITSe. 

(S) BM0.,étfi;.iiu$.Mmrr. flr«à.4i.lL,.te7t,>«a4i.i0t.iMMisf<,JI». 
p. 24S. 

(4) MéUmom ^mfOMogU 4g^piimm» ti i i y rl i i ini , t m, p. «. 

(5) JlMM MMii.. lS05b p. TL 

(S> Bcheepatai, AlMlte illMirM, 1 1, put I, R. m. 



246 w DimnTÉi d'albambub hors de l*é»tpti. 

soni l08 animaux et les ptantes de la TaUôe da Nil, llbis» le cro- 
codile, l'hippopotame, le palmier; on les rencontre eoavent sur 
les moea^ues, les freaqaoe, les bas-relieCB, à c6té d'Isis ou de 
86rapi8; ils y figurent, non pascomme symboles » mais seulement 
afin de rappeler d'une manière sensible le pays d'où le culte 6tait 
sorti. D'autres attributs sont devenus aussi des motiA de décora- 
tion, mais sans SToir perdu complètement la signification mysté- 
rieuse qu'ils araient à l'origine : tels sont les spbiiiz et les obélis- 
ques. D'autres sont propres au culte : c'est le cas de tous les ins- 
truments qui serraient à un usage pratique, tels que le petit seau, 
le sistre, l'œnocboé à long bec ; bien qu'à l'origine on eût peut-être 
attribué à la forme qu'on leur donnait une râleur symbolique (l), 
ils ont été pris plutAt comme emblèmes que comme symboles ; ils 
jouent le réle que l'on assignait sur les monuments de la reli- 
gion romaine à la patère et au simpulum par exemple ; le sistre 
surtout a toujours été choisi pour désigner les personnes et les 
choses consacrées aux dieux égypto-grecs. Enfin viennent les sym- 
boles proprement dits, ceux qui représentent par un signe sensi- 
ble, non une collection d'individus et un ensemble de pratiques, 
mais une idée abstraite ; le nombre en est considérable et on ne 
peut guère espérer en dresser une liste complète. Lorsque le sym- 
bolisme devint à la mode ches les Romains de l'Empire, ils pui- 
sèrent sans réserve dans l'art de l'Egypte , qui sous ce rapport leur 
offrait plus de ressources que tout autre. Où s'arrêtèrent leurs 
empnuitsf II est difficUe de le dire; à mesureque des idées nou- 
velles s'introduisirent dans les esprits et que, pour résister aux 
progrèe du christianisme, on alla chercher des armes dans tous 
les temples du monde, chaque phase de la lutte igouta quelque 
chose aux représentations fi^^irées des religions de Rome ; les sys- 
tèmes philosophiques, qui comptaient presque autant de variétés 
qu*il y avait de philosophes, apportèrent chaque jour leur contin- 
gent; les caprices de l'iniagination individuelle se donnèrent 
carrière dans l'invention et la combinaison des symboles; 
bien des surprises sont donc réservées k l'archéologie, et un clas- 
sement méthodique serait condamné d'avance (2). n n'est même 
pas très sûr que le mystère dont on enveloppait certaines images 
fût plus âidle k pénétrer pour les anciens que pour nous, et que 
nous ne perdions pas notre peine en cherchant 4 rendre précises 
des idées qui ne Tétaient pas toi^ours pour ceux mêmes qui les 

(1) Plst, if b. if éd., p. sis^ im. 
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m«ttai6Dt en drcolation. On arrive quèlqaefois k exj^quer dee 
repréeenUttion figurées de ralexandrinieme» dont on ne peol pas 
préToir les singolarilés, en lesrapprocbanidesdiliérentesécrîlurea 
de llSgypCe; les Romains en ont tiré bien des signes qa'ila ont 
interprétés k lenr manière. Nous n'entrerons pas dans une éloda 
dont on ne voit point les bornes. 11 y a cependant quelques synk» 
bdes qui ont plus d'importance que les autres : ce sont ceux dont 
on a dût en quelque sorte les insignes du culte même, ceux qui 
conyiennent k toutes les diTinités égypto-grecques en général et 
ne connennent pas k d'autres dans le Panthéon de lX)ccident, si 
bien que leur présence sur les monuments est k eUe seule un 
indice suffisant et indiscutable. 

La fleur du lotus , dont le calice bleu s'épanouit chaque matin 
k la surfisce des eaux, avait été choisi par les ISigyptiens comme le 
symbole de la résurrection* Par une association d'idées natureHet 
on y Tit celui de l'immortalité , et on le plaça au-dessus du Droni 
d'Isis, de Sérapis, d'Horos, comme les Elgyptiens l'avaient dût 
pour leur dieu Nown^Toum (1). Quelquefois Isis est représentée 
portant la fleur à la main, et Horus sortant du calice. Par suite 
le lotus est devenu un motif de décoration très commun; il onie 
les objets sacrés et tout ce qui , de près ou de loin, a rapport au 
culte. 

L'épervier chei les Ejgyptiens était l'image même de la divinité ; 
aux basses époques , cet oiseau, figuré en hiéroglyphe, signifiai! 
dieu (2). Faute de savoir qu'il devint un des symboles de Falexan- 
drisme, on a été embarrassé pour expliquer des monuments où il 
était représenté (3). Il porte quelquefois au-dessus de la tête le 
croissant et le disque, et doit, dans ce cas, être considéré comme 
une sorte de dieu Lunus dçs Egyptiens. U exprime ainsi que le 
lotus des idées de renaissance, de renouvellement 

Apulée, décrivant les attributs dlsis, dit qu'elle tenait à la 
main un vase surmonté d'un aspic : « aspis, caput extoOens ar^ 
duum , cervidbus late tumescentibus (4)1 » Le serpent que les 
Bgyptiens appelaient érà^ les Grecs «fllptec ou pmniJmÊiK , et qui 
porte ches les Arabes le nom thaéiét se voit dans une attitude 
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«lactement semblable k celle que peint Apulôe, non seulement 
auprès dlsis, mais encore tout seul ou réuni k d'autres symboles 
sur les oljets du culte. H dresse la tête , son cou se gonfle , sa 
queue se replie sous son corps. Dans récriture biéroglyphique j 
son image exprimait Tidée de déesse (1). 

Ces attributs , on le Toit « ont un caractère commun ; ils repré- 
sentent par des symboles empruntés k TBSgypte la dlTinité dans 
son essence même et dans sa conception la plus générale, abstrae* 
tion fidte de toute légende. Il nous ISaut , maintenant , passer en 
revue ceux qui connennent à chaque divinité en particulier. 

I 3. — Sirapit (2). 

Tacite voulant faire connaître Sérapis à ses lecteurs s'exprime 
ainsi : « Beaucoup prétendent que c*est EsculapOj parce qu'il gué- 
rit les maladies; plusieurs en font Osiris, la jdus ancienne divi- 
nité des Eigyptiens, ou Jupiter , comme mattre de toutes choses ; 
la plupart, aux attributs qui apparaissent en lui , reconnaissent 
Pluton ou croient le deviner (3). » 

Dès le quatrième siècle , les Grecs fixèrent le type de ce dieu , 
qu'ils identifiaient avec Zeus , Asklépios et Hadès. Une tradition 
asseï vague (4) rapporte qu'un artiste nommé Bryaxis fit pour un 
roi d'Egypte une statue de Sérapis qui fut placée dans le grand 
temple d'Alexandrie. Brunn (5) suppose avec raison que ce 
Bryaxis n'est autre que le sculpteur athénien qui avait travaillé 
avec Scopas au fameux mausolée d'Halicamasse, et qu'ainsi un 
ciseau habile offrit au monde grec l'image idéale du nouveau 
dieu» aussitôt que son culte eut été imaginé (6). D'après un té- 
moignage antique (7), cette statue aurait été un composé des mé- 
taux les plus précieux » et l'artiste » après l'avoir achevée, l'aurait 
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reeouTerto d*iui tamis âoir. Pline TAncidii (1) meotiimne «oaH 
une statue odloesale de Sérapi», qui se trouvait encore, au pramier 
siècle , dans le Labyrinthe d*Egypte et qui aurait 6t6 ûdte d*une 
émeraude de neuf coudées, c'est-à-dire prolttblement d*une sorte 
de pierre de couleur somhrô. Nous voyons, en eifet, par les mo- 
numents qui nous sont panrenus, que les artistes ont quelquefois 
cherché, pour représenter Sérapis, une matière foncée qui conirif 
buAt à produire sur TAme du spectateur une impression grave et 
même triste. 

Gomme Zeus, Sérapis prend sous la main des Grecs la forme 
d'un homme dans la maturité de TAge; ses membres ont tout le 
développement que peut donner la plénitude de la vie ; une abon- 
dante chevelure tombe sur son cou ; une barbe épaisse étage sss 
boucles autour de son visage. Gomme le maître de l'Olympe il 
tient souvent le sceptre, et quelquefois l'aigle est à ses pieds. Un 
certain nombre de monuments le représentent assis sur un tréne 
k dossier élevé , comme le Zeus de Phidias. Enfin , il rappelle le 
souverain des dieux par la migesté de ses traits et de son attitude. 
Mais quelquefois aussi les artistes ont doiiné k sa physionomie 
une expression qui le rend plus semblable k Hadès. Les bondes 
supérieures de sa chevelure, au lieu d'être rejetées en arrière, 
retombent asses bas sur son front; ses sourcils se contractent; 
son visage prend cet air menaçant qui distingue le maitre des ré- 
gions souterraines. Près de lui se tient un cerbère à trois têtes : 
c Gelle du milieu, qui est la plus élevée, appartient à un lion; 
celle de droite est d'un chien, à l'air doux et caressant; et celle 
de gauche est d'un loup rapace. Un serpent entoura do ses norads 
le corps de ces animaux , et sa tête vient s'abaisser sous la main 
droite du dieu (2). « Si Sérapis n'emprunte rien k Asklépioe, c'est 
que ches les Grecs le dieu de la médecine était roprésenté k peu 
de chose près comme Zeus lui-même. 

Mais l'attribut distinctif de Sérapis c'est le calathos qui sur- 
monte sa tête ; cette corbeille, symbole de fécondité et d'abon- 
dance, que Ton portait en grande pompe dans les mystèrsa 
d'Eleusis, devient la coiflùro.dudieu, qui représente , comme 
toutes les puissances chthoniennes, la vie sans cesse éteinte et 
sans cesse renaissante. Le calathos est quel q uefois orné estéiieii- 
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raiieald*épii de blé, et des branchée d*im arbre que Vifloonti (t) 
•dil être le chêne , maie dans lequel noue reconnaîtrions plutôt , 
atec d*antrse archéologuee, Tolivier. D'autres fois, la tAte de 8é- 
rapis est ceinte d'un bandeau auquel Tiennent s'adapter des 
rayons qui forment comme une auréole ; mais cet attribut n'est 
pas aussi caractéristique que le calathos , et les exemplaires où il 
figure ne sont pas en grand nombre* Bnfln il arrive que le front 
du dieu est seulement surmonté d'une fleur de lotus» comme celui 
d'Isis, sa compagne» et qu'il tient dans la gauche une corne 
d'abondance, au lieu de sceptre, et dans la droite un gouTornail. 
Orerbeck (2) cite dix-huit bustes de Sérapis, et on pourrait fa* 
cUement grossir ce nombre. Il les partage on deux dassee : la 
première comprenant ceux dont l'expression est plus calme , plus 
mijestueuse , quoiqu'il s*7 mêle toii^ours un peu de mélancolie ; 
la eecondOi ceux qui donnent k la physionomie du dieu un air 
plus sombre» plus farouche , et dont les formes sont moins no- 
blés. Le plus beau type de la première classe est le buste colossal 
en marbre pentélique que l'on peut admirer au Vatican (3). 
Sérapis a toute la n^jesté de Zeus; mais il n'en a pas la sérénité; 
l'expression qui domine sur son visage est celle d'une bonté mé- 
lancolique. Cest bien ainsi qu'on se figure le maître des enfers , 
qui , suivant les paroles de Zoega, c retient les âmes des morts 
dans son empire, non pas par les chatnes de la nécessité , mais 
par le charme de ses sages et séduisantes paroles. » La chevelure 
retombe sur le firent et l'enveloppe, symbole des épaisses ténèbres 
dans lesquelles est plongé le royaume des ombres. Le vêtement 
ne se compose pas seulement » comme ches Zeus, de l'himation 
qui laisse l'épaule droite k découvert, mais encore d'un chiton 
plissé 'qui couvre la poitrine jusqu'au cou, ainsi qu'on le voit 
généralement sur toutes les représentations de Sérapis. Nous ci- 
terons encore un bel exemplaire en marbre blanc conservé au 
musée Britannique (4); l'expression est semblable k celle du buste 
du Vatican; sur la tête est un calathos orné de branches d'oli- 
vier. A la limite des deux classes et comme pouvant servir de 
transition, il faut ranger une tête colossale en basalte vert qui se 
tnmveàla Villa Albani (6).Ge quicootriboesurtool à lui donner 
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on canctbre gra^eal peniif e*68t U proémineoce duhM da fronl; 
las jeux , trte enfoncés dans leors orbites, semblent porter leurs 
regards au loin et refléter la pensée profonde du dieu qui gou- 
Terne la nature entitoe. Mais ce n'est ^us la beauté idéale de Zeus. 
Le défout de noblesse est trte sensible surtout dans un busie en 
marbre de Paros que l'on conserre au Louvre (1) ; la physionomie 
se distingue au premier coup d'œil de celle de Zeus « non seule- 
ment par son expression sombre , mais encore par le manque ab* 
solu de majesté idéale. De plus le nei court, la figure trapue lui 
prêtent un caractbre de férocité brutale (2). * 

Les quinie statues de Sérapis que cite Overbeck reproduisent 
presque toutes exactement le même type. Une des plus intactes 
est celle qui a été troufée à Fousioles et qui est aujourd'hui au 
musée de Naples (3). Ls dieu est assis; sa maint életée plus 
haut que sa tête par un geste Tigoureux, tient un long sceptre ; 
sa droite est abaissée vers Gerbbre ; la pose est pleine de noblesse, 
quoiqu'un peu raide. La statue du Vatican que donne ensuite 
notre Catalogue (4) est d'un travail plus délicat ; les mouTements 
sont plus souples, les draperies mieux {etées ; mais l'ensemble ne 
produit pas l'impression qu'on attend d'une csuvre qui Tise à 
l'idéal. Une statuette en aigent d'une collection anglaise (S) offre 
ceci de particulier que la main gauche tient une corne d'abon- 
dance au lieu d'un sceptre. 8éra|ds a été très rarement représenté 
debout par les sculpteurs; un Joli petit bronxe de Florence oflkv 
seul peut-être l'image de ce type (6). 

Plus rarss encore sont les représentations de Sérapis sur les 
bss-reliefs. Un autel votif du Vatican en offre un exemple bien 
caractérisé (7). Welcker donne la liste de quetone bas-reliefo fu- 
néraires où il croit reconnaftpe la figure du dieu alexandrin (Q. 
Plusieurs archéologues s'écartent de cette opinion ; quelques-uns 
veulent que le personnage en question ne soit pas le dieu lui- 
même, mais un mortel identifié avec Sérapis. Quoi qu'il en soit, 
il y a là matitoe k discussion. Un bas-rslief en tene cuite du 
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arasée de Naplee (1) offre au contraire une image de Sérapia dont 
l'attribution n'est pas douleuae; car elle est parfàilement sembla- 
ble aux statues les mieux conservées. Le môme type se rencontre 
aussi fréquemment sur les lampes. 

Parmi les nombreuses monnaies qui représentent Sérapis, il 
n'y en a qu'une qui offire un si]^^ ^ont nous n'ayons pas encore 
parié ; c'est une pièce autonome d'Odessos (2), sur laquelle on Toit 
le dieu porté par un cbeval au galop ; il est probable que si on 
lui a donné pour compagnon cet animal qui est l'attribut ordi- 
naire de Poséidon, c'est que les habitants d'Odessos araient con- 
fondu Sérapis arec le souverain des mers ; cette identiflcation , 
quoique plus rare que les autres , n'est pas sans exemple. 

Les sijyets Agurés sur les gemmes ne se distinguent pas de ceux 
que l'on peut obsenrer sur les autres monuments. La tête de Sé- 
rapis y est représentée tantôt de face, tantôt de profil , et les gra- 
veurs» comme les sculpteurs, lui ont donné une expression tan- 
tét triste et mélancolique» tantôt farouche et passionnée. Deux 
pierres de la coUection formée à Rome par Gadès (3) peuvent 
servir d'exem^ de l'un et de l'autre type. Sérapis assis parait 
sur les gemmes dans l'attitude et avec les attributs que nous lui 
connaissons déjà, si ce n'est qu'il y est .quelquefois beaucoup 
plus semblable à Zens ; souvent le Gerbfare est remplacé par l'ai- 
gle et le dieu tient dans la gauche un foudre au lieu du sceptre. 
On lui voit aussi k la main une phiale (4), qui contient sans 
doute Teau rafraîchissante [«omise aux 'bienheureux; une mon- 
naie d'Hadrianopolis (Thrace) (5) présente d'ailleurs le même 
siyet. Enfin, il faut noter qu'un certain nombre de gemmes por- 
tent, autour de l'image sacrée, cette légende : « /Sén^pis seul est 
Zeus (6), » ou encore : « Grand est le nom de Sérapis (7).. • 
D'après ces inscriptions, il n'est pas douteux que l'on attribuait 
aux pierres otL était gravé le nom ou l'image du dieu ^une vertu 
proph^^bctique. 
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Le oortame que porte Isii sur les monuments de llSurope lêt^ 
rie d'abord suiTini le style de rouTrege. C'est surtoat lorsqu'on 
a Toolu imiter la manière des égyptiens que la difersité est de- 
venue grande; soiTant qu'on a voulu être plus ou moins fidèle» 
on a puisé plus ou moins dans Fattirail hiératique. Sur un Ims- 
lelief {\)f une romaine vêtue en Isis a au-dessus de la tête le 
disque de la lune et les cornes de Tache et tout sou corps est en* 
▼eloppé dans de longues ailes ^repliées. Sur un camée en ivoire 
du Vatican (2), la déesse est coiffée de la poule de Numidie; teOe 
statue de la Villa Hadrienne (3) porte le klaft et tient le teu à U 
main. Le front de telle autre est surmonté de deux larges plu- 
mes (4). Nous ne pouvons donc que répéter ce que nous avons 
dit de^attributs en général : un classement dans les ouvrages 
d'imitation est impossible, parce qu'aucune r^le ûx% n'a limité 
la fantaisie des artistes. Ce qui est certain, c'est qu'on avait in- 
venté pour Isis, à l'époque alexandrine, un costume spécial, 
qu'Apulée (5) décrit dans tous ses détails. La coiffure est ainsi 
dépeinte : « La déesse avait une épaisse et longue chevelure dmit 
les anneaux légèrement bouclés et dispersés çà et là sur son cou 
divin flottaient avec un mol abandon. » Lss accessoires qu'énu- 
mère ensuite l'auteur ne se retrouvent pas partout. Il parle en 
ces termes du vêtement : « Sa robe , faite d'un lin de la dernière 
finesse, était de couleur changeante et se nuançait tour à tour 
de la blancheur du lis, de l'or du safran, de l'incarnat de la rose. 
Mais ce qui frappa le plus vivement mes regards , ce fut un man- 
teau si parfaitement noir qu'il en était éblouissant. Ce manteau, 
jeté sur elle en travers , lui descendait de l'épaule droite au-des- 
sous du côté gauche, comme eût fait un bouclier. Un des bouts 
pendait avec mille plis artistement disposés et il se terminait par 
un nœud en franges qui flottait de la manière la plus gracieuse.» 
La robe de dessous tissue de lin, le manteau (poUa) bordé de 
franges (/EmM»), jeté en travers de l'épaule droite au oêté gauche 
et noué par un bout sur la poitrine, sont devenus, depuis Wino- 
kehnann-, le critérium assuré auquel on reconnaît les figues 
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dlsis. n l»at X Joindre le sistre et le petit seaa (eymHumf Htula), 
qa*ellee tiennent d'ordinaire à la main. EUes devraient^ en outre, 
saifint Apulée, ttre chaussées de sandales tissues avec les fouilles 
du palmier. 

Autant il 7 a de diTinités gréco-romaines airec lesquelles Flsis 
égyptienne a été identifiée, autant on peut former de groupes 
parmi les attributs qu'on a empruntés aux cultes grecs pour orner 
ses images. 

Isis est d'abord une dirinité sidérale : « C'est moi, dit-elle 
dans Apulée (1), dont la volonté gouverne les voûtes lumineuses 
du Giél. • Gomme telle, elle absorbe quatre ou cinq divinités 
égyptiennes : Nout, Hathor, Neith, Nauth... (2), etc. Elle em- 
brasse ainsi tout le firmament. Outre ce râle général, elle en avait 
un plus particulier. L'astre Sepet, dont le lever héliaque marquait 
le commencement de l'année, lui était consacré. Les Grecs, cons- 
tatant l'identité de Sepet avec leur Sirius, acceptèrent aussi cette 
fonction et représentèrent Isis assise sur le Chien, qui était ches 
eux le signe de cet astre; un groupe de ce genre était placé k 
Rome au-dessus de la porte d'entrée de l'Isium de la IX* ré- 
gion (3) ; un bas-relief du musée Kircher, trouvé à Cervetri, en 
donne une idée exacte (4). Il semble que c'est par suite d'une 
erreur (5) que les Grecs, Plutarque (6) entre autres, ont cru 
qu'Isis était aussi une déification de la lune. Quand ils virent, 
en Vgypte, la tête de la déesse coiffée des cornes de vache, ils ne 
pénétièrent pas le sens du symbole, qu'on leur cacha peut-être ; 
mais ils furent frappés de la ressemblance que cette image pré- 
sentait avec celles dlo ; dès le temps d'Hérodote (7), ils l'avaient 
remarquée et, comme lo avait chei eux pour attributs des cornes 
qui étaient aussi bien celles de la lune que celle d'une vache (8), 
il n'en fallut pas davantage pour construire toute une légende. 
On prétendit qu'Io avait passé en Eigypte, où elle avait été reçue 
par Isis (9), puis, qu'elles ne différaient pas l'une de l'autre. Rt 
ainsi Isia prit ches les Grecs une fonction qui, dans le Panthéon 
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égyptien, était léBerrée piimitiTemeni à on diea spécial (i). SDe 
porta sur la tfte le croissant et ne se distingua plus de PhÂé. De 
là à loi donner pour insigne la pleine lune il n*y avait qn'on 
pas : « BUe avait au-dessus du Iront, dit Apulée, une plaque dr- 
eulaire en forme de miroir , laqudle jetait une lumièxe Manche 
et indiquait que c*était la Lune (i). > Puis on réunit le croissant 
et le disque et, en définitive, il se trouva que la coiffure de la 
déesse ressemÛait parfaitement à celle qu*on lui voyait en ISgypte, 
mais qu'elle avait un sens symbolique tout différent (3). Enfin 
IsiSy considérée comme divinité sidérale, fut revêtue d'un man- 
teau brodé c étincelant d'innombrables étoiles, au centre des- 
quelles une lune dans son plein brillait de sa radieuse et vivante 
lumière (4). • 

Isis, ches les Egyptiens, n'avait pas l'empire des mers; U était 
naturel qu'elle le conquit, lorsqu'elle eut été adoptée par un peu* 
pie de navigateurs. Des tors, « elle gouverne les souffles salutai- 
res de l'Océan (S); > c'est du milieu des flots qu'éUe apparaît au 
Ludus d'Apulée, sur les rivages de Keuchrées. Sous le vocable 
de Pharia ou Pélaagia, elle est adorée k Gorinthe (6) et sur la 
plupart des cAtes où touchent les Alexandrins. On donne son nom 
à des bateaux marchands (7), k des vaisseaux de guerre (8); son 
image est quelquefois placée k la proue (9). Dans les naufrages, 
on implore sa protection, et, si l'on y échappe, on expose dans 
ses temples» comme ex-voto, de petits tableaux où est représen- 
tée la catastrophe (10). La plus grande idte de son culte est une 
fête maritime, celle du Navire (1 1). Sur un grand nombre de mon* 
naies des villes de l'Asie (12), Isis Pharia est représentée debout 
sur une galère, tenant une voile enflée au-dessus de sa tête ; quel- 
quefois, on voit auprès d'elle un phare et deux Tritons sofinml 
du buccin (13). 

(t) Pl«mt, Di€L €mnh. éf^fL t àêk. 

(t)IMlMi.,XI,p.7»7. 

(S) Pl«rr«t, eufr. dM i Mf. 

(4) ApnMs, I. e., p. IM. 

Çk) JM., p. 7et. 

/A PiaMfff ^, Il IV s* 

(7) AmâUMiJi. ii Mrr. stcè. d< I., IS6S, r. SU. 

(B) I. a. if., »07, 8SI0. 

(9) C. i. £., m, I. 

m iavte., XII, SS. 

(U) y. ptaH hMtt, p.»e0tnlv. 

(Il) T. Mtoe CMlofiM, al» tSS. 

(IS) IfMMM MT Am., 1S41, p. t47«a4S. 
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G*é^it surtout son rôle de di?init6 chthonieane qui avait fiait 
sa fortune. A force do la voir représentée comme p^ureute et . 
comme couveuse (I), les Grecs n'eurent pas de peine à l'identifler 
airec Démêler. Lss attributs des mystères d'Eleusis soQt associés 
à ses images. Apulée place dans sa coiffure des épis de blé c qui 
venaient se balancer au-dessus de son front. • Ils se trouvent 
aussi auprès d'elle ou isolément, ou mêlés aux ornements de ses 
temples. Quelquefois, ils entourent une tête de pavot (2), absolu- 
ment comme on le voit sur des monuments du culte de Déméter. 
Epis et pavots remplissent, sur certaines médailles, la corbeille 
sacrée appdée eakuhoi (3). Ailleurs figure la ciste (4). Le serpent 
jouait, comme on sait, un grand rôle dans les religions antiques; 
c'était un symbole commun, surtout dans les mystères d'Eleusis, 
n le devint plus encore dans ceux d'Alexandrie. Peut-être est-ce 
parce qu'en Egypte il était propre à Rannou, déesse des moissons 
et de l'abondance (5). Tantêt ces serpents d'Isis-Démêter ne se 
distinguent pas de r«r«tM, tantêt ils ressemblent à de grosses 
couleuvres, tantêt leur corps est surmonté d'une tête d'Isis ou de 
Bérapis (6). Souvent ils se confondent avec rsgatbodémon , sur- 
tout lorsque au culte alexandrin se Joint, sous Hadrien , celui 
d'AnlinoQs, représenté comme le bon génie. D arrive même que 
toutes les distinctions s'efflscent, que Vursui devient un agatho- 
démon, et ainsi de suite. 

Isis, outre qu'elle règne, en tant que puissance cosmique, sur 
les cieux, la mer et la terre, absorbe en elle, si on l'envisage dans 
ses rapports avec l'bomme, presque toutes les autres divinités 
gréco-romaines. Cependant tous leurs attributs ne lui convien- 
nent pas également. U n'y a guère que ceux de la Tycbè-For- 
luna, la corne d'abondance, le gouvernail et la rame (7) qui 
puissent sûrement lui être rapportés. Il n'est pas pipuvé que l'on 
possède une seule statue d'Isis Salutaris ou Hygia (8) ; les gem- 
mes où elle parait dans le rêle de divinité médicale sont en très 



(1) Pierrvt, Mcf. érmth. 4§ffpt. t IWi. 

(1) V. Mtr» C m 9 ëlo§ uê , n* ISI. 

(S) T. duM MkNiMt l« noonalM d'AtouBérto lirmpp4et Mut AogMlt. 

(4) T. BOirt C t H lof W , wfi 101. 

(5) PIMTCI, Pwf. ■ INVa. 4§Jfifi* I JlMIIIOIIt 

d) y. Mirt C t H lof W , ■» IS, 77, 92, ISS. 

.(7)IM.,pMilB. 

(Q OiMkMAtMdêGlâne, pl.9S7, ■PSft7S, les NflainitlOM 9Ôal «rW- 
tnitm, 0t raltritatloa, quoi t^mt SIm TAmobU («te. P. CL, t VII . pi. S). 
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peut nombre (t). La conceplion de U ProTideoce était t 
pràhensive par éHe-môme aaz yeux des Alezandrins; ito aTaieoft 
irowré avec raison que détailler ses fonctions et rappeler chaamt 
d'elles par des symboles spéciaux était chose inutile. TiHitefois« 
Isis-Panthée porte encore, outre^les attributs déjà énuméiés» le 
casque de Minerve (2). 

U Y avait, dans un quartier de Rome, une statue que l'on «^ 
pelait risis d'Athénodore (3). On a pensé que ce mun désignait 
une œuvre de cet artiste Cameui, élève de TBoole de Rbodes, qui 
travailla au groupe du Laoeoon. Bn ce cas, le type de la déesse 
alezandrine aurait été flié au troisième ou au deuxième ftiède (4) 
avant notre ère, peut-être sous Tinspiration des Ptolémées, par la 
statuaire grecque, et Toriginal, tsansporté ensuite à Rome, aurait 
servi de modèle aui artistes des temps postérieurs. 

Lss bustes d*Isis ont à peu près tous la mémo expression. Bn 
généra], la physionomie est semblable k celle qui distingue Dé- 
méter ; les traits sont calmes et doux, mais graves. La déesse est 
ivprésentée comme une femme dans tout TécUt de sa beauté, 
dont le visage reflète les sentiments tendres et profonds qui ^on- 
, viennent à la mère d'un dieu et à la bienfaitrice du genre hn* 
main. Malgré cette communauté d'expression, les types offrent 
une grande variété. Il y a des bustes qui reproduisent eiactemeot 
le type le plus ordinaire, celui que décrit Apulée. Un ouvrage de 
ce genre se irouve aijyourd'hui au Vatican (5) ; les cheveux aépa» 
rés en deux bandeaux ondulés tombent en boucles gradenaes; te 
front est surmonté du croissant et de la fleur de lotus; «ne rabe 
enveloppe le corps jusqu'au cou dans ses plis sévères ot un nun* 
teau à franges forme sur la poitrine le nœud oaractéristiqoe. Ua 
buste colossal de la Villa Boighèse (A) et celui que le peuple 4s 
Rome appelle Hadama Liemia <7), sont conçus «ossi d'après ée 
type. Ou pourrait foire entrer dans le même groupe uu .buate du 
Louvre en marbre gris (8), s'il n'y «vait.des raisons de croire 
qu'il est, au moins en partie, de travail moderne. Le moaée du 



(I) 1. DOCM CflMtefM, B* I4S. 

(1) Ml., n* IM. 

(S) V. plot haut, p. tS6. 

(^ Bar U rOlo dM Ptoléaéti éum Ut «Hs, v. Oftrtook, 



(5) V. ooirt CsftIofM, ■(• H. 
(f) AM^ «» 4t. 

(7) JMi., B* se. 

(^ JMI., n* 17. 

17. 
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Vaiicao en possède un autre (1), qui s'écarte du type connu : la 



n*a ni boucles de cheyeax, ni nœud sur la poitrine; elle 
est couverte d*un Toile qui tombe sur les épaules; on voit au- 
dessus do son front le disque de la lune entre deux serpents. 
Une této du musée du Louvre (2) est plus singulière encore : le 
* Tlsage tourné vers la gaucbe a une expression de vague inquié- 
tude; la chevelure tombant en boucles est ceinte d'un diadème 
qui rappellerait celui d'Héra, s'il n'était orné, au milieu, d'un 
croissant^ d'un serpent et de tiges do pavots; sur le front parais- 
sent doux petites cornes naissantes. L'artiste a voulu représenter 
cette Isis à laquelle les inscriptions donnont le nom de Reine, 
mais en mémo temps il Ta identifiée avec cotte lo errante et tour- 
menléo, dent les infortunes sont aussi célèbres que celles de 
l'épouse d'Osiris. Il y a, enfin, au Vatican, un buste colossal (3) 
d'un type unique. G*ost celui d'une femme dont la tête est coiffée 
du klaft et couvorte d'un voile; la robe monte jusqu'au cou ; une 
infula pond de chaque cù«é du front. CSe dernier attribut appar- 
tient plutôt à une Gybèle ; mais sur le sommet de la tête on a re- 
marqué un trou qui devait recevoir, à ce que l'on croit, une fleur 
de lotus. De là lo nom d'Isis que l'on a donné à cette figure. S'il 
est justement appliqué, il n'est pas moins vrai qu'on ne retrouve- 
rait nulle part un monument semblable. * 

Les statues d'Isis sont en très grand nombre. Glarac à lui seul 
en cite près de quarante. Mais, une fois le triage fait, il n'en reste 
que bien peu dont la dénomination soit exacte; il en reste bien 
nâoins encore qui aient conservé leurs bras, et, partant, leurs at- 
tributs caractéristiques. La plupart ont été restaurées d'après les 
médailles et les gommes. La plus belle, la plus conforme au type 
décrit par Apulée, est colle que l'on conserve au Gapitole (4)| l'ar- 
tlste a su marier dans la composition de cette figure exquise la 
' gravité des déosses élousiniennes à la grAce d'Aphrodite. Nous 
citerons encore, comme offrant des variétés intéressantes, de 
Jolis bronses (5), dont un trouvé à Herculanum, les statues en 
basalte tirées de la Villa Hadrienno (6), et comme tout à fait sin- 
gulière , celle que l'on conserve au Palais Ducal, à Venise (7). Il 



(l)y. 

m Ma., B* ». 

(S) iltf ., ■• 40. 

(I) IM., ■" 5t, 19, M. 
(I) IM.I ■" 57 à 60. 
(7)JIM.,«>6I. 
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soiBift d'ûllean de jeter un coup d*œil sur noire CaUUofpu {1) 
pour se rendre compte des dilTôronces d'attitude et d'eipreasioa 
que les Grecs et les Romains ont introduites dans le type d*Isis. 
Winckelmann a remarqué le premier qu'il était difflcUe de dis- 
tinguer cette dirinité de ses prêtresses, parce qu'eUes porteot sur 
les monuments le même costume qu'elle. Quelque juste que aoift 
cette obsenration, il semble qu'il y a un moyen de sortir d'embar- 
ras : c'est de s'en rapporter au Tisage; il est bien probable que s'il 
est d'une beauté.idôale, l'artiste a touIu représenter la déesse , ai 
il est certain que s'il a au conjMtire le caractère d'un portrait, il 
olfre l'image d'une isiaque (2). 

Les gemmes et les monnaies ne méritent pas d'être enminésB 
d'une façon spéciale. D faut noter seulement que le type dlsis 
Pharia, très rare parmi les statues, s'y rencontre asses fréquen»-* 
ment (3), et qu'elles présentent aussi quelques eiemples remar- 
quables d'Isis montée sur le chien Sirius (4). 

15.-^ Harpocrate (5), 
Antêbii. — Ut gnn»pe$. 

Les Eigyptiens araient représenté Bonis sous la figure d'un en- - 
faut qui portait le doigt à sa bouche , comme on le fait sonteni 
dans le premier ftge. Le sens de ce geste échappa aux Grecs; ils 
crurent qu'Horus commandait le silence aux initiés; ils s'étalent 
tovgours fait un scrupule de révéler les secrets de leurs mystères 
nationaux ; firappés de voir que le même voile cachait ceux de 
l'Egypte, quelquefois même à leurs propres yeux , ils tiouvèrani 
heureux ce prétendu symbole et l'adoptèrent dans le culte mixte 
dont Alexandrie fut le siège. Harpocrate, tel que leur imagination 
l'a conçu, ne diffère guère d'Eros que par ce geste consacré. Il loi 
ressemble non seulement par ses fonaes d'enfant, arrondies et 
potelées, mais encore par les ailes qui paraissent deirière son doa; 

(1) N«* 35 à S4. 

(t) IMd., ii« 85, 86, 87, 88. 

(S) Md,, ii« 150, 188. 

(4) Md^ n» 153, 191. 

(5) Sur Im raprétanUtloiii SguréM d'Harpoomto, ▼. Oip«r, 
TfiJaeU ad Rheottai, 1687. Bien qiM et lUnt ait beaueoiip ▼MU k om 
progrès dt la teiaiiea égjplologlque , il eooUaat an graad aoabra dt i 
dootloDt iotarmantaa. V. eaeore Ifootfiiiioon , im. Aqpl., t n , p. SOO à 365, 
pL oixm à esxr', al toaa laa ouTragaa d'areMolosIa fM aoea i 
la MMlagrapUa daa aoBViMata dt aoCra CM êU $m , 
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les Romains suspendent à son cou la bulle, attribut du jeune âge* 
D'ordinaire, il est entièrement nu, ou du moins vêtu légèrement; 
une nôbride est jetée sur ses épaules et une couronne de lierre 
entoure sa cheyelure, comme on le voit sur les figures de Diony*' 
SOS ; la main gauche tient une corne d'abondance, symbole de la 
fécondité de la nature, dont le jeune dieu personnifie les forces 
^ inépuisables et sans cesse renaissantes. Les artistes lui donnent 
aussi le carquois d*Apollon , qui représente comme lui le soleil 
levant. Identifié avec Hercule, il s'appuie quelquefois sur la mas- 
sue. Il semble qu'on se soit ingénié à grouper autour de lui tous 
les attributs qui couTenaient dans les traditions artistiques de la 
Ortoe aux figures des dieux enfants; il parait même avoir été 
confondu avec l'enfant à l'oie (t). Comme divinité alexandrine , 
il a au-dessus du front la fleur de lotus , ou une mèche de che- 
veux nouée et dressée de façon à imiter ce symbole, ou bien en- 
core un croissant et deux longues plumes; il est souvent accom- 
pagné de l'épervier. 

Nous ne connaissons pas de buste d'Harpocrate ; ses statues 
sont au contraire asses nombreuses ; la meilleure se trouve au mu- 
sée du Gapitole (2); elle est d'un bon travail, quoiqu'elle n'appar- 
tienne certainement pas à la meilleure époque de l'art ; elle a été 
exhumée dans la villa d'Hadrien, et elle est sans doute l'œuvre 
d'un contemporain de ce prince. Les figurines en métal qui repré- 
sentent Harpocrate abondent dans toutes les collections; ce sont 
en général des amulettes ; elles ont été répandues à profusion et 
se retrouvent sur tous les points du monde romain. 

Anubis (3) fut aussi l'objet d'une méprise. Les Elgyptiens lui 
avaient donné une tête do chacal , parce que cet animal, vivant 
loin de la lumière du jour, était pour eux un symbole funèbre (4}, 
Les Grecs prirent cette tête pour celle du chien. Ils joignirent aux 
images du dieu cynocéphale le caducée et les talariùp attributs 
d'Hermès, et la palme, symbole de la mort, que les Bgyptiens te- 
naient à la main lorsqu'ils accompagnaient un des leurs à sa dei^ 
nière demeure (5). Anubis est en général vêtu d'une tunique à 
manches courtes qui s'arrête au-dessus des genoui et qui est m>- 



. 0) V. sotTS C iiii o fMi, r 74. 
(t) IM., ■• Sft. 
(S) AM.» ■" 7S^ 9S, 97, 101, 101, lit, «le. 

(4) Plomt, PIM. rflfva. 4^y|M. f CteMl. 

(5) WilklMM . Omiomi «ul aiMiiMrt 9f thê âmêêmU liivpf., t. m , pL umk 
(Bd. d« Bireb). 
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rée à U taille par une ceinture; de ces épaules tombe uo giand 
manteau, qui tantAt est rejeté eo arrière et tantét Tenveloppe en- 
tièrement. C'est dans ce costume qu'il figure sur les bas-relielst 
sur les gemmes» sur les monnaies, sur les peintures. Cest encore 
ainsi que le représente une statue ookissale trouTée à Porto an 
siède dernier, et que l'on peut voir ai\|ourd'hni au musée du 
Gapitole (1). 

Les images des quatre dieux alexandrins sont souvent réunies 
par groupes. Celui dlsis et de Sérapis se rencontre le plus firé- 
quemment; on voit les têtes ou les bustes de ces deux divinités 
aflh>ntés ou accolés sur des monnaies, sur des lampes, sur des 
gemmes , sur des vases de l'époque romaine. Isis allaitant Homs 
est plutôt connue en Occident par des figurines émaillées ou par 
des statuettes en bronxe de style d'imitation. La Glyptottièque de 
Munich possède un groupe en marbre, provenant de Rome, qui 
représente Harpocrate et Isis debout l'un auprès de l'autre (8). Sé- 
rapis, Isis et Harpocrate n'apparaissent guère que sur les gemmée 
et sur les monnaies; Anubis j figure aussi quelquefois ooaune 
leur aoolythe. 

1 6. — > Cofi^lmiofi. 

Les représentations figurées que nous venons d'étudier mon- 
trent comment s'est formé le syncrétisme alexandrin. D'abord, 
toutes les divinités d'un même panthéon se confondent ; Isis ne 
se distingue plus d'Hathor ou de Neith, ni Hécate de Déméter, ni 
Proserpine de Cérès. En second lieu , on réunit les trois pan- 
théons, et l'on arrive ainsi à concentrer toutes les croyancss de 
. l'humanité autour d'une triade, à laquelle on a^ioint comme mi* 
nistre d'un rang inférieur Hermanoubis. Mais il s'en fout qu'on 
lui ait donné sans distinction tous les attributs qui convenaient à 
chacune des divinités dans chacun des panthéons. On a foit un 
choix, et ce choix est bien significatif; les monuments en csia 
nous en apprennent beaucoup plus que les textes. S'il ilUlait s'en 
rapporter aux auteurs* il n'y a pas un dieu égyptien qui n'eût son 
équivalent en Grèce, et il était impossible qu'il en fût autrement; 
car il n'y a pas de religion que l'on ne puisse comparer à quelque 
autre. Mais gardons4ious de croire que les Alexandrins f us ssa t 
rsstés fidèles à toutes les traditions des cultes heUéniqoee etqnfk 
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C0QlinuA88dnt à adorer sans ozception tous les êtres sumatarels 
dont ils retrouTaient les analogues dans les temples des bords du 
Nil. En fait , la religion qu'ils ont répandue en Occident est née 
de rédectisme, auquel le monde, fatigué du poids de ses croyan- 
ces, aspirait de plus en plus. Bien des hAtes de TOlympe, qu'on 
n'avait pas oubliés et qu'on nommait encore, sont restés au delà 
des mers, et ce sont précisément ceux de la rie, de la force, dé la 
beauté, les plus brillants, les plus Grecs. Qu'est devenu Apollon? 
Qu'est devenu Ares? Qu'est devenue même cette Aphrodite, que 
U Grèce avait laite sienne, eu ajoutant comme attribut à la fécon- 
dité de la déesse asiatique la grâce exquise et la suprême élégance 
de la forme (1)? On nous dit bien qu'elle n'est autre qu'Isis- 
Ouadji (2) ; mais le culte qu'elle reçoit sous ce nom est resté pro- 
pre à quelques localité de la basse %7pte, d'où il n'est pas sorti ; 
les prêtres enseigneront qu'Aphrodite n'est qu'une forme d'Isis ; 
mais elle redevient alors une conception naturaliste; on ne voit 
plus en elle qu'une force nécessaire à la reproduction dés êtres ; 
on ne comprend plus le Beau divinisé. Au contact de l*Egypte, 
las principes métaphysiques contenus dans la religion grecque se 
développent et étouffent tout le reste; les statues deviennent des 
monstres auxquels on no demande que d'exprimer des idées sous 
une forme sensible. Et alors les symboles se multiplient ; ceux 
que nous avons passés en revue ont un caractère commun ; ils 
parlent tous à l'homme de mort et de résurrection ; non seulement 
on conserve ceux qui avtdent cours dans les mystères d'Eleusis , 
mais encore on en emprunte de nouveaux à l'Egypte en les inter- 
prétant quelquefois à contresens. Il semble que l'on n'ait pas as- 
sei de signes pour rappeler à l'homme qu'il n'est que poussière. 
Ces idées de vie future, que les Grecs ne remuaient qu'à certains 
jours, deviennent alors la préoccupation constante. L'art religieux 
oublie les légendes dorées des immortels , leurs jeux et leurs pas- 
sions, c'est-à-dire qu'il ne trouve plus de charmes dans la repré- 
sentatioii de l'existence humaine divinisée; si l'on excepte la 
peinture où l'on voit lo reçue en Egypte par Isis (3), on cherche- 
rait en vain parmi les monuments du culte alexandrin une scène 
où fiit retracée une aventure mythologique. Le sentiment qui guide 
la main des artistes devient triste et profond : le paganisme est 
fédait4 son minimum. 



(1) OsebanM, MytMoiiê 4$ U Gfêsê MiMfM . p. 188. 
(I) ÇêMtm m t9M $$.9 1877, p. 118, DOtM S, 5 M 6. 
m ▼. diap. Yin, st aotrs C ë î êkf m , b> tl8> 
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SECTION PREMIERE. 

MONVKBIfTS ÈTABLIMANT L» DATn* 

N* !.. Monnaie en brcnu de PloUmée Saler. 

Tète de Ptolémée à droite, avec Tégide. 

i). — IB/ilIAeaS nrOAEMAIOY. Tête de Bérénîoe à draite, coille 
comme Itit ; derrière, oae corne d'abondance. 

HiOOMt, MMtfltif fTMfMi, t U p. 7. ■• 6i. — AffL. t H, ». «« iP •!• 

N* 2. Monnaie en brcnu tun Lagide indiUrwUni. 

Tèlea accolées de Bérapit et d'Isie, à droite» tor montées 
lotos ; l'une lanrée, avec le pnllium ; l'antre diadémée, av«o la 

i). — nrOAEMAIOT BA2UEÛS. Aigle debont soran fondre.' 
à gauche et regardant derrière lui, aToc nno double corne 
ornée dn diadème snr l'aile droite. 

HioMtt, t. ira, p. S7, a. Mi. — Avpi., t. a, ^ M, iF* m I ttt. 
N* 3. Monnaie en bronMe f Alexandrie. 



CEBACT éorll en Ugne droite dans le champ. TêHa nno d'AngnM A 

droite. 

% ' KAICAP' Vase sacré dn culte Islaque» à nno anso et à I 
déoofé de figures et surmonté d'nn < 

li» t. n, p» 4f, ■• U. 
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N* 4, — JUnkn fiir Mçue au nom de Cn. DomUiui ÀmaïUka , a/"- 
firanchi de la ffent DomUia. 

le nom «t le rarnooi imtge d*an lietre. 
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N* 5. — nmhri 9i»r Mque au nom de Cn. Damiiiui Àrignotui. 



IM., 17. 

N* 6. — Timbré sur Mquê au nom de Cn. Ihmitiui Daphnut. 

Un lietre. 
IM., IM. 

N« 7. MédaiOe en or d'Hadrien, 

HADRIANV8 • AV6 • 008 • lU • P • P • Tdte nae de Temperear à 



% ~ AOVBNTVl • AVG • ALSXANDRIAE • Hadrien et Sabine de- 
boni donnant la nuiin à Sérapit» dont la tAto est ornéo du calatbot, et à 
bis, qui tient an aietre i entre enx an aatel paré et ailamé. 

Hmtv Cahn . JMerfa ftoa kÊÈtâHÊiÊâ éâÊ »*— ^*« Availtt mm fiMriM imméi. 



Mtee M^et lar an grand bronae da mémo prinoe. 
IM., ■•Bas. 

N*8. Madame en bronud^Uadrien. 

' HAORIàNVB* AVG'OOBin-P'P'l^telaoréederempereor 
àdfolte. 

i|. — 0. 0. laifl avec la llear de lotos sar la iéte, asaiso sar on cbion 
et tOMmtjOA sistre et ono baste. 

OriMo, Mi., r 117. 

N* 9. MédaMe en ftroiu» de Fauetine la Jeune. 

rAYBTDfA AYGVBTA. Baste de FWostine à droite. 
' % — 8oii légsado. Us Pbarla marobaot à droite» aveo son toéIo par- 



iioifiiiiiim tTABUMÀinr un luni. • St7 

I la této «1 tMMBl ott tiitrt; darrièn. wm pharai ( 
itM ïïf6mm Mil tw laqMl Ml «m voile éptojia* 

Ctheo, PmMm k J«Mf . ■• tu. 



N* 10. U. 

FAVBTtNA • AYG • EMI - ATG « FIL . Tête de Fiuntiiie. 
i|. ~ Bans Mgeode. laie, avec la fleur de lotoa ew la téla, tMaaii mm 
alaUe et eue liaele» aeeiae aor oa ehiett ooeimol qol n U amn ê la lile. . 

Cahea, iM.;B*t4a. 
NM 1 . MédaiUê dTargma de dmmodê (192 ap. J.-a). 



L-ABL- AVRBL-OOMM-AVa-P- VBL- meiaw«ede 
perew à droHe. 

% * 8BRAPIDI • 00N81SRV* AYG • 8«rapii debout de toe» 
daot la maio droite et teoaot oa eoeptro. 



NM2. iroyfiifrfotiMdfCofiimMb(192aF.J.-C.). 

L • ABL • AVRBL • OOMM • AVG * P • FBL • Tte radiée de fo»- 
peroiir à droite. 

%. — 008 * VII * P • P • 8 * • Oommode à gancbe, oouroeoé per 
la VIotoiro et doooant la maio à 8érapia eo tee de loi, oeoooivagoé 
dloia, qoi tient oo alatre; tooa debout Satra eux, un autel pavé el oU 



Reprodoit aor notre fhmtiapioe. 
Obia, Cl— i<i, a* 4n. 

Graod bronae oemblable de la méoie aooée. 

iMr.,m,tin,pi. ui. 

N* 13. PtiniuTê 9ur manmerii. 

Prêtre ialaqoe debout. 8a tète o*eat cooirerte que de quelqoea i 
de ohoYOUJi* Il eat veto d*une tunique à oMnehee, pai^ 
eet Jeté un manteau. D tient dana la droite un aiaire , dana la ( 
plateau aur lequel ae draaee uo aerpeot» an milieu de débiia de fruits et 
de fouillée. A aea pioda eat une oie. Auprèa de lui, «ue beao, eur la» 
queUe une télé d'âne aupportée par un piédeatal. Dmb la ohamp de la 
oompoeitloop un pavot 



l et b MbttolUqm et rtaparw», I ^taat, qii «Mliml II 
Mr et PhOacilai (m ip. lML).Umtikw9m\w. 



M8 . . oâTALoeuE KtraooiQnk 



Cmm. te Yktmtm IfvttnMi. kakmp^ itU, p. I7MM. 
teMLe«iir.iffM<. CMMw,t.nr.n4ibQik. 1«71,^I7I4H. 
, AmC I19I., Affl^ 1 1, pt XT. 

ta. nMvw.ftLvm, f.M-iii.(T.eNfMjîMf.i«i^l,p. m 

ilirif.,il».m). 
MM4. JMia(«ifiarofisitft0ivKiii(S76.S8Sa».J.4l). 



4. «>* AmiUt debovl ImmbI 10 nmMa el mm tÊàwM. 
OilMi, 0rfliiii,i»«7. 



SHCnON II. 

WtUMmm O'ARQBITMTimB. 

N« 15. — 5fpl cKaifiUau» îMiigiMt, qiU surwunùmU Im Mê mmê i éê 
tkitMtw de Sania MariBk In TrwMntn^ à ï 



Ony Toit, âo miliea dM volâtes, Timago dM dîMx ileiaidriii», Pln- 
AMi ea • reproduit on , qol repréeente Herpoente, dans eoo osneg* 
iotitnlé : MÊinifoÊta^ éPërehiUUiÊrû éêi IhmÊtU, tib. XX. oHiis evee pem 
d'ezaotitade. On ignore In provenanoe de oee fregOMats. Da ont d4 e^ 
parteoir à qnelqae édifloe oonaidéraUe. peni-étre aa BéfapAoa énJn 
m« région, on à oeini de la IX*. 



- WiaelMteiM, BiMrfim mr r«cUlMfwt in âmeêm (mt)^ p. 4*. 
Bvekteff*. Jtar OairMt, p. IS i. 

N* 16. — Cht^Uêou romain du dmêOBtème ou du irvtfièiiM jîaeir ât 
noire ère. 



Un rang de leailletf d'aoaothe garnit le baa » et de oee feoilles s'ilaB- 
cent dea Victoirea tenant la palme et la couronne , qui» remplaçant les 
oanUoolea» aootiennent lea anglea du tailloir. Bntrâ les Viotoirea, Harpo» 
crate, aortant du feuillage à mi-oorpe , ooeope le aailioa de la feœ; fl ' 
porte rindex de la main droite à la bouobe et tient aw It bras i 
une oome d*abondaaoe remplie de fmita. 

Ce chapiteau, qui repose encore sur aon fttt, ae trouTO àFiae, < 
dans la feçade d*one maiaon particuliàre de la me qui màne de la Stndn 
del Borgo à la Piassa dei GaTallerL Au même endroit, os en fait sa 
oeoond sur lequel eat rapréaenté Jupiter aveo le aoeptre el la feadra» 
IL de WItto en aigaale quatre aatraa, qui oOaat laa langes dUs» da 
Céfès, de MIaerfe et de Téaus. 



•nk h ht itm U MM. <• Wimat 1 a u r awl , tsntpHStt M.i 
p. ia4 it lit. 
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N* 17. Chapiteau di piUuin. 

RoMftiu eolrenélét de faaIllM de ebéM , au-dawas d'uoa rangée 
d'oirea. 8or le UlUelr, noacripUoD : L O. M. 8BRAPI. Troa?é ao 1866 
à la toftere a ee du 8ad de Troeaeiia (Miaeio infériettro). Va en 1868 par 
M. B. De^ardina, à OaUU (MoMaTJe), dana U ooar dea ataliera Hari- 



N* 18. Itit H Sérapit tout la formé de inm urpêtm. 

Lm tétea lOQt Maéea. 

Atlaalea adoaaéa 4 deax pillera que Von voit à Athèoea. à Teat da 
iMipla de Théeée. daba mie raaile qui aboatlt via-è-Tla da fégllae da 
8alal-PiiUippe. 

Dr. 4. MiiiBi fémh Ëtmm mt ki tk $i rm, ItTf (t nmSU P« ttt^Ma. 



SBCnON III. 

•TATOnii BOSTBS, tTATOBTTB, flttUUiai , 



N* 19. Sérapii barH^. 

Vêla d^ia ohitOQ plissé» qui moato JnsqQ'aa ooa • «( sw Isqaal sat 
Jeté on hioutioo. Tram d*an ctlathos. La léCe asi eaUiwéa d'os i 
dana laqaal aont pratiqaéa aept trooai ils étaient deatioésà i 
rayons en métal oomme oeax que la reatatuataw 7 a âxéa. 

Aa Vatican, daoa la Rotondo, n« 549. Bnsta oolsinal 1 
léliqoc , troufé au naaviémo mille de la Voie AppîewN^ daM It Ke« dit 
le Colo'mbaroi pr6a dea Fraltooohie. ^ 

PMies modernes : Le calathoa et lea njooa. 

ViMOBli, ITiiiM Pfo CtoMiiltef, t TI, f. H, pi. Vf. 

BoaiUoa, tfMét te tiUiiMt, 1 1 , pi. M. 

Hirt, KMiriMft fir iryiiMtpii, lar. a, 1. 

Mm* KiptilM, IV, S7. 

Zo«|i, iaH WUdbr'i Uiuekrift, I, p. 04. 

PittolMl, YtUÊÊê éuertttê, val. V, tav. fit. 

Ck. 0. MiUltr^irMiaiiali 4$ foi saluât, jwwêt p» Ck IMwtij, pL UOL, 

B*Stt. 

PiidbniHap liM, II, u, p. tte» 1^ t. 
Brm, BidMM «adl ITuMia 1mm, p. 4tt, iP I4#. 
Barckbardt, Jtar OfeiriM, p. 7t a. 
Ofvteek, AoNf MyliMtpti .* ZiM, p. M7. 

N*20. iriiMfiaM. 

Bw la tête est an oalathos orné de branches d*olifier. 
Baste en marbre blanc portant des traoes de psâytofo foofe. Aa M«* 
ses Bfitannique. 

«iraipdk «f tt« tialfali «f tt« JHttaà Mmusi» p. M. 
iBctatf IfarMM §f m Prft.'¥M.« pMi. X, pt 0. 
OfwbMk, IvMl M^CJk. .* ZiM, ^ MS. 
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»%i. Mhuiypê. 

GAlfttbM orné d« feuillage. 

Butte ooloMfll on mirbre ooir. Maaét da Loavra. lUlovdié an 
XVI* •lècto. On ignore les rMtearatioo*. 



i.t m, BMfM, pi. 1,1. 
Givit, Uwm iê màftm, pi. lesf , ■• tm C. 
MhMr, GM. d« Ifciét il NMptwf Al LMMin, ■• 614. 
OfwbMk, I. c, p. Stt. 

NM2. Mhneiypê. 

Dnate plot grand qoe natoro provenant de Goatlalla. Moaée de Ptone. 
Baitfckardl, dMrtM, p. 7t |. 
Cmm, IfcAMafitdbf Mfinif , 1Sê7, las., p. M*. 

OvHMck, i« c*t p. set. 
N*23. Mêmelypê. 

Batte : Villa Doria Paoflli, à Rome. Deuxième oliambre da tei-de- 

ViadMlailaa, ffM. it Ptri, V, i, St at St. 
i tirt r ff t a f Ifi. lU, m, p. tst. 

ovaitacKi 1. c. p. Svt. 

« 

N« 24. irimtf tyf)ê, avec une expreuion plui tomhre. 

Tête eolottale en batalte vert aur on botte de marbre noir (qui n'eal 
peal-étre pat antiqoe). 
PorOqoe dreoiaire de la Villa Albani, à Rome. 



I, ITM. dtrar^. V.i.SS. 
1.111,11, p. 4tt, ■•is. 
imdÈhi. I.,p. 71t, B«ltt. 
BafckbirA, CCeirMW, p. 71 1. 
Ovaiftaek, L «:, p. sit, ■• ta. 



N* 25. Même type, aim une e9pre$tion toui à faU farouche. 

Im oalatbot tutnqoe, mait on en pont rtooonahre la traoe. 
Botte en batalte provenant do la ViHa Mattel. An Vatican « premièro 
nUodatbattet.N«299. 



,tll,iav. I. 

jf«.f.a,tiri,pi.xiT, p. f7. 
n.H, ^lst,a•4t. 



iTATimi. f7S 

y GMftMf p» 71 b 

t L c, ^ ut, nu 



N«M. iréiiwiVP#. 



Bwla m BUtfbra do PferM. Mutée d« LMm«. fîntits aateMS i La 
elMvolart» k draperie el la poitrine. 

%dÊÊÊÊ§ 9$Êtfifit$H wÊ MMft Fipilf 1^ i«a 

* MÉilidiMii^lMVtpl. iMt,a*t7ttA. 

BevilMif MÊtêê rnn wKnpêtf 1| pL 79* 

MUto CO.K ««MMiii * r«f «tn n, ■• t. 
PMkMT, GMiL, p. 4ee, r SH. 
Ofw>wt,.i «., p. tii, ■• tt. 

N*S7. B^iU iê SérapU 9iÊt un ]^ hmMku 

Marbre groo. Muée dee OOoae, à Florenoe. 

MItHÊ m Hmm. m. Vf, U I, tw. M. 

lÉM DIlMhka» Aal. M ài ir t i te OItr iMltai, t. m» r §41. 

N«S8. S*tv<f. 



8w la Cmo aiilériottre du oalathœ, diaqve da eoWL 
Piitll buale on brome. An Gabinot dee Médaillée, à taie. 



N* 29. Têlêdi Sérapit. 

Terre oaHe, d'an trèe beaa travaiL 
Muée do Vienne. 






• M eCaïKIIMB MBMUW 11 HWN W URMI • !!•■■ 

N«30. iréiiwlIflM. 

PoUto télé détnobée d'âne etatoeCto on lom onUe, d*«M beOe eae- 



ProTiont do IWee (Oilioi^. Muée dn Lonfre. 
Onédile). 

N«31. Séropitûitiê. 

Le dion porte e«r la této «n oalathoo orné d'iae pelmettoi Le bma 

I 



18. 
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droit 6.1 •bai«é vers un Cerbère à trois tétos^enUoé d'an ■erpent. Le 
trtt gauche étoTé tenait QO sceptre. ^ ^ .^ 

PArties modernes : Les deax mains avec les polgoeUt deox des têtes 

^lïïligrec. TrottTé à Poaiioles dans les raines dn monament dit 
Temple de Sérapls. 
Musée de Naples. sons le portique. 

Otttefd wU Pmofti, IfmféU fulOi BOéimki, p. tt, r fS. 

Fiotti, Il rvfd Mmm JorifR^, p. •. «* >• 

MvNtB^rftMiet. t.I.pl.M. 

Chne, MiMli * m*!»». P>« W, riêil. 

Ctlathos orné de fondres. . \ .. ' . 

parties modernes : Le net. U main droite aTOC p^ 

la foorohe, nne této de Cerbère. 
Marbre de Lnnl. Mosée Wo-aementino. 

YiaeoBtt. IfMf. P. a, t n. pi. i, al tm 

daiaa. Mai. * •«.• pl. 757, a» iSM. 

Miltar (0.), Mmaa €tftk. AttaB, pl. Sf , cwm. 

Cftawr, «rt*iiai*raal<|a<K, tatosdapar ealiBkil,.pl. ŒLW.r »M^ 
Ot«riMek,L<..^tll,rt. 

H* 33. SéfopitOMtf. 

U main ganohe tient une corne d'abondance. 
Btatnette en argent. Collection Payne-Knight 

fcicàB»! If aaetoil icMptart. toi. I, pl. «. 
Of«fcaekL«.,p.MI«tll4,aPU. 

U main droite élefée et étendue, la ganohe tombant le long du corps. 
Bnr la tête esiposé un calathos orné de lanlllage. 
BUtnetle en bronae. Mnsée de Florence. 
^Parties modernes t Les bras. 

Mlirk mk M nmu, mTh i^i 1. 1 , pl. M. 
Claïae, Ita. * M., pL MSi r §71. 
. 1. 1., p. U4. a» ii. 



N*85. !m. . 

La déesse perle ;in4Wtnteao bordé de /ranges, qnl forme on nmnd sur 



trATun. ns 



k poitiiM. La olMfélw*, odoto d'an buideaii, tombe m boqfliw sur 
let éptulM. Att-dew M da ftoni «al an oraiMint wnMNilé dVne Amt 
da lataa al da plomaa. 

Boata an marbra da Pferoa troaTé bora da la pbrla li^|attia, à T 
daM l'aadrofti appalé Roma Yaoobla. La téta était 
d'an voila q«*0B a lidl dkpanltra daiia Paotiqulté i 

I F • O., t tl, p. IN» pL wwu 
,U,a,p. ta^ri?. 



N«36. Mèmtiypê. 

Bnata ooloaaal , an marbra blaiio . qoa la ndgaira appaBa 1 
Looraiia al q«i, dapuia la qninsièoia aiècla» aa tnNiva à Rama aw la 
patUa plaoa da Ban-Maroo. prèa da Tégliaa da oa aom. 

WiBek«lai«^ mtHê MtàrU^éLrm, Hv.n. «élD. |T. 
Bifbitli, Hm. C^I^OA, foL 1, ^ IM. 

ttafMwnii oNTM al mUtHÊ mi Mfaw fMy !• vii« ^ "aff aNa» 
mit wêA im DalM» ÂalAi MÉhnrte te Im^ ■* tlfti 

N*37. ItUÀMnê! 

MaDlaatt à frangea , nooé par Un aenl boni aar la poilrine. Un voile» 
bordé aaad da frangea et indépendant de la robe, tombe aw laa i 

Boata en bigio antiqne, provenant de la YHIa Borgbèee. Une c 
aaaoranta eat repréaenlée an-deaaoaa. Mnaéa da Lonvre. 

Ce bnate ael de travail moderne» anivant FMmer. 



tolfiM àAfÊkMuéÊO» «Oli Btrtkm itm HkekM (B«M» ITN). PMt 
iMoad^ilaauTIII,a»it. 

PMMlMIIf MaMI ni^tfÊt^ t* iV» H* 

BMiltoa, 1. 1» 70. 

OarM, Mm. 4$ m.» pi. 1M7. ■• I7U». 
rrtha«« 8e. «il. dalMwv, r Ma. 

(ViMoatt cita BB ntia «uaplaiN ta kaait et m atei Ifpa, Jta. ?• CL» 
t VI, p. la?, a. ih 

N* 38. -* /lif Mvu douckt d# chtveuœ ni ncmd twr lé foitrkm. 

8nr le front, diaqoe de la Inné flanqué de denx aarpaota. Un voile 
ooavra la téta al laa épanlaa. 
Bnata en mnibra groo. Vatioan. 

▼iMoali, M. P. O., t. Tl, p. laa» pL xva, I. 
imérrilif, H, n. p> ttl, i^ IH. 

N* 39. /itf-Lufif. 

La flgnre est toaroée de troie quarte à ganebe. 8nr le front 
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les deai oomai dlD. Let obeTeux (ombftot en boadet eont retenas pur 
tfo diadème au milieii daqael est représenté un oroieaant, soniionté d*an 
■erpent el flanqué de paToU. 
TIte en marbre de Pluoe. tréa bien oonaenrée. Muée dn LooTre. 



. i. I, pL 7t. 
dan», Jfw. dt M., pi. iM7, ■• 1711». 
riMnar» ■• SW. 

N* 40. /«if idmHfiée wêe CybèU. 



La tête eat oonverte d*an l^Iaft qui descend asnes bas snr le front et 
cache entièrement les cheTeuz : par-dessns est Jeté an voile, an som- 
met duquel est un trou , destiné à recevoir une fleur de lotus , comme 
celle que le restaurateur y a placée. On aperçoit une in/Ulë qui pend de 
chaque côté sous le roile ; trois autres paraissent sur la poitrine. Une 
lobe à petits plis monte Jusqu'au cou. 

Buste colossal en marbre cipolio. Musée du Vatican. 

Parties modernes : tasseaux dans In figure ; la fleur de lotus. 

Gori, CfMMaf. êi luÊcr. Dwimmt tib. ym, saa. I, p. uni. 
WiaekdaaBB, Mmim. M^; t. n, p. 7. 
fiiconti, Mis. Ckkrm,, pi. i. 
iMcArKèmif , Ht B, p. 71, ■• MB. 
, Cfe., p. ItP. 



N« 41. /«if. 

Les cheveux sont séparés en deux bandeaux. Des bandelettes tom- 
bent de chaque cété du cou. Le front est surmonté de la fleur de lotus. 
Buste cokMsaL Villa Borghèse. 

CiniBa, IwMeÊtim MU 9fin ÊsUkki et •Mlfvn «iifiaM jullt «Ote Jirf Am. 
Nibby. MfmmmH i€tlii Mk vOlf Jirf Aiw, tav. 7. 
Mmknfkim§, III, n, p. tSB ■* I. . . 

» Ck^ p. St^. 



» 42. Itiê. 

Boudes de cheveux sur les épaules. Norad sur la poitrine. 
PMIt buste en bronae. Cabinet des MédAilles, à Paris. 



i 



k ViMM : Yea Sackm, oavraga dté. ÀMtOn Bn^ 
Ma, U ZiMMT, laitfla IV, a. ISIt;! Bertia : Dr. Cari Pritdarieha, UrUu 
Anton Mimtrh II, BtHUkêmdinitunim Alm Mmm , a» iB»a' >. 

M* 43. . /«if. 

La tête surmontée d'une large palmette ornée du gioboi entouré du 
croissant hinairo et accompagné de deux ur«ns. 



' Petit buste en brome. GoUeotion Duraiid. 

Dt WMt, CtMkjm ii II mtkeUm Èmmd, ^ 4tt, r ttl». 

N* 44. IHs. 

Le manteau nooé entre lee aeina, lee boodea de eheveiui toeiUMnl 
iw lea épaaiee. Le tête est cooTerte par la poole de Nanidie. ~ Type 
aMeaia ; lee lèTiee aont épeiaeee ; le nei eat épaté. 

Buste en bronae. Muée de Florenee. 

timk 9Ê»iHêmrêmu, mt. IT, t m, tif. 141. 

N* 45. Isis dehauL 

OttTrage d*an style greo oomplètenient libre. Poee pleine d'éléganoe. 
Tanique à longnes mancbes. Le mantean bordé de franges est noué par 
deaz bonU à la tnniqae entre lee eeina. Flear de lotoa anr le fh>nt. Un 
▼oile ooQvre le derrière de la ohevelare dont lee longues bowaiss tsai» 
bent sur lee épanles. 

Btatne en marbre pentétiqne. Mnaée du Gapitole, à Rome. 

Parties modemee : la main gauche et le TasSy la main droUa el nne 
pertie dn braa ainai que le aiatre, l'extrémité da pied gaMhe. Des tas» 
eeanz en dlTora endroita. 

De RoMi e MaliiBi, iMcttte M ftalM êmMê, Ht. cuik 
Moatfaaeoa, Aal. upl., niffUm., t II, pL il,- p. IM. 
Rif hetti, Mwm CtfiUL, I, ta?, n. 
BotlHi UwmmCttiÊÊfimm, t. lU, a* 7t. .• 
Glane, Mm. éi ac, pi. Ml, r 1874^ 

icM*rt<è«f , m, I, p. ne, r sa. 

O^^HMHU^ AmHMMSWtt OTsflv^V^V^nfi WÊT 90y ^* 

Buckkaidl, Cfe., p. 81*. 

N*46. Même type. 

Stataetlo en marbre dont la partie antiqàc ao rédoit à nn tronc, mais 
qui est intéressante en ce qu'elle a été apportée dé Grèœ. 
Mnaée du Louvre. 

PiUt-Radel, JTwtfi jr^paMa,' t. IV, 54. 
Bodlloa, 1 1, 4ê. 

Robillan-LaaNat, Mwtfi /hniftif, I. IV. 4«. 
ViaeoBli, ùfm Mria, t. IV, IM, pL M. 
Glana, Mu. M ac., pl. M7, r ISM. 



N* 47. Mèm type. 

La této eat couverte par on pan de manteau, qui eat bordé de limnges 
tout autour. ... 
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PétUm moderiMt : 1m deux bras. 
Btatoem nuùrbre gMo. Matée d« Vâtfciii. 

TlNOilif Mntê CAlSranMlfi pi* !• 
PiilolMl, T«fi0iM éêurUU. toi. IV, ta?. X. 
CtoM, Jfal. iiM., pi. iM, ■• U74*. 

N*48. iràfiMflfpe. 

Lm ehefeu» tombant en bonûlea, aonl retenof par nn diadème ^ne 
décore sur le devant le dieque de la Inné, annnonté de plomea et flan- 
qué de denz aerpeote. Les pmneUes des jwu sont marqaées. La main 
ganebe abaissée tient la HhUë et une guirlande de flenrs de lotos (V). 
Partie moderne : le bras ganobe. Consenratlon parfdle d'aiUenrs, 
Statne en marbre gieo provenant dn Palais llaoearani, à Rome. Mués 
Mtannlqoe. 

CtoMi Jfvs. éi M., pi. Nt. ■• 18740. 

ÂstiMf MrNii if fl« MIM JlM., p«i. X, pi. m. 

NM9. Mêmtypê. 

8tatoe en marbre gris proTonant de la eoUeotion Pamèse. Musée de 
Naples. 
Ls tronc senl est antiqne. 

PttMnli JiMIi BtfwtÊMêf 1^ M4« 
CtoM, Hm. il M., pL fM. r U74^ 
Meut iifltalw, ID, lt. 

N* 50. Mém type. 

Btatne en marbre moins grande qae nature proirenant de Rome. Les. 
deu bras manquent 
Mnsés ds l'Ermitage à Seint-Pétersbonrg. Collection Gampana. 



N« 61. Ifâmé $ypê. 

Latéte^lssbrss et les pisds sont en marbre blanoi le vétsnentest 



8tat«e tromrée aox enTirons de Naples^ et achetée an prince de 8in- 
asndofff en 1817 pour le Mosée de Yienne. 

.léad.s^m. 



N«6«. /lif/brrufié. 

Les cbsfmu tombent en bovdessar les épaniss. La draperis est nonée 
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sur la poitriM d'après le type ordinaire. Au-deetiia da liront t'élèfent 
dou hantea plooMO. La main ganolie tient une oome d'abondance roii- 
plie de IraiU, dn milieu deeqaels s'Mve noe pyramide. Le bnsdieiteet 
orné an poignet d'nn braoelet en forme de aerpent; la nudn tient nn 



Figurine en brame traafée à Herenlannm. Muée de Napka. 



ÀMtkkOà M Ëntkm, i. ▼. ikmm, pL il. 

Uum BiréMiM» U ID, tav. ixvi. 

dan», Mm. dt ac. pi. wa, ■• M7i. 

MUlir (0.), Dnteilir dir Ittm ImM (MimiIi im Mateicb WIinIh), 

pi. una, a* Ml. ^ 

laUaa «I Imiranat, CkÊf^mmt et tm «af<|w» 1-* iMa, laL If, 

pLit7. 

N«S3. Jfénwlypf. - 

La main gaucbe tient nne oorno d'abondanœ» antonr de laquelle a'en- 
ronle an aerpent. La droite manque. 8ur le liront ne draoae une flenr de 



Statoette en bronae tfooTée à Crémone , anr les borda du Pô. M «iéa 
de Parme. 

ÂaaaU iOC ImlifiiJa H Cm. «eJU U ^ lata, p.'iae-tU. 
UmmmM UN. t m, pi. zv» ■• !• - 

Aàtra aemblable trouTée à Velleia. 

N*54. Mêmiype. 

La main gaocbe tient la oorne d'abondance et la draite, le goavanaiL 
8ar le liront eat placé le diaqne de la Inné flanqué de doua cornes et en* 
touré de plumea et d'épia. Le manteau couvra le derrièro de la Mla.on 
gniae de Toile. 

Jolie atatuette en bronie, bien conaonrée* Musée de Berlin. 



Dr. Cari PMariete, UrUm wUQ» K l imtrl», XL, fiariOt «MlArasam «a 
Alun JCttum, a» it7t. 

▲naloguca. 

Atf., a» iMa k iN7. A Yiaaaa : Yaa Sackaa, aatr. afté/ialAi Araaam » 
n Banaar, Kaaiaa I . a. lia. 

N*55. Isii Pkaria (!). 

Boudea aur les épautea. Noaud aur la poitrine. Le bras droit tenait ma 
pan du manteau releré en guiae de TOile à la hauteur do la lêle. 
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8tetM m marbra. Oollaotioo Goeke à Holkhan, Norfolk. 
Pkrtiet nodemet : Lm draz bru ; partie du manteau , le bae dee 
Jambee et de la tmiqae et lae pMs. 

CtoM, 1A% * M., pL m, r U7e^. 

BIgrIe dlmluttoo. 

NoMid sur la poitrine. Un Tantear aux allea pendantee ferme la ooiffàra. 

Lea deux bras manquent. 

Flgnrii^ en brome proTonant de la ooUeotioa fermée principalement 
à Rome par le oboTalier Palin, ancien miniatra de Saède à Coùtantino* 
pie. Aoqnioo en 1M4 ponr le Mnaèe dn Lonvra. 

DtLM|pMr,llK<0iMriii*rfUMdiJfai. di Imnnv. i^ Stl. 
N*67. ItU dêbou$ dam wu altUfidê MéraUquê. 

Lea bran oolléa le long du oorpe i la droite tient le tan; la gaucbe, la 
fleur de lotna . Le manteaoi rapréeenté aommairemeot, tient à la tonique 
par un ncrad dont lea plia tombent entra lea deux neina. La této eat 
eoiflée dn klalt Lea félemenU aont d*une tranaparenoe exagérée. Stjle 
d'imitation. 

Btatuoièn baaaUe iioir trauvée , en 1740» à k Villa Hadrianai prèa de 
TMi. el placée au Muaée du Gapitole. 
icouaetfalion, 

IbUmI^ JChmoi Cm^jW— , t. DI, pL 7t« ' 

OiTM, ihi. il ac, pi. osa, r isaa. 
f, m. H p. 147, rit. 



N* 5a. Mêm typé et mèm $iyU. 



Beulement la main droite eel élofée à la hauteur dn coude. 
Statue en baaalte trouvée comme la préoédente à la Villa Hadriana et 
placée an Muaée du Capitale. 

auea taaneaux dana la coiftra. 



BMUri, Hm. G9., t. m, pL 70. 
Bi|Mil« MÉk C9., 19L n, tif. cofl. 
CtoiB, pL Mi, rii7t. 



N* M. Même tifp$ et même efyle. 

Lea Jnmbeo aont un peu plua librea. La bêtement ao compooe d'une * 
tunique à mancbeo longuea aerrée an cou et qui tombe Juaqu'aux 
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StatM m banlto tmifée à k HDft Hadritnt M phoée m MMte da 



BillMl, Jfai. G^., t. m, ■• M. 
CIm0| pi* oocvm 1^ lMi« 

, surit Mrim, «d. Pn» m, p. tiib 



N* 60. -— /«if ^ n'« tf'i^t^fien fiM (f ftte/l f^priimli MMS liè^^ 



NcMid sur la poitriM. La mia guclie Utiit «m oocm < 
la droUa est abaiwéa aans raideor. 

StatM ao baaalta, trouTée an 1740 à la ViUa Hadriana «1 ] 
Muée da Géfiitole. 

Pkrtlaa modanea : Dea nMMPoaau da ooa, la haut da k eonia dUaa- 
daoaa atdaa taaaaaox dana la draparia. 

BatlMi,lte.ai.,tllI,pl.t9. 
BiChilli, Ihi. Cip., 1, taY.cm. 
Clarté, pi. 9H, r un. 
$, L <•» r 17. 



N*61. ItUdamunêoUitiàdêfunêrû/UkurehirMe.' 

VêH gfao damina dana tout la latta. Ghavalara toaibant aa 
boualaa. La nantaaa n'aat paa noué aor la paitrlna ; an aaol baot 
aar la aein droit La aain gauoha aal aomplèlananl à déooafart 

Statoatta an marbia provanant da la Villa Boiglièaa. CaUaotiaa 
daU. 

Chme, pi. 117, r »n^. 

N* 02. ItU PUropharê. 

La lête «al ooiffôa da klaft at l«gèramant ralaTéa. Laa dau braa aont 
noa depoia Tépaala ; la gaociia pand la long da oorpa ; la droUa ttasl 
an exlindra doré qoi doTaii dira la manoha d'an aiatra. Laa daos Jaaif 
baa aont rèaniea. Laa ailaa aont rapliéaa la long daa hanoliaa, 

BUtoa an baaaltai la téta, laa braaaHaapMaaonlaBalbâtfaoaleaira. 

M oaéa da LaaTra. 

CtoMi J u g ^ Mi t éÊMuk riptl, a* 17». 
— lhi.diN.,pLlM»a>tt74. 

N«63. IsU(f). 

Cbaqaa braa porta an braoalat. La vétaonant aat trèa olagoUar. n oa»- 
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■itie m nue robe tombant Josqa'aas pieds , qui laiaoe à déoo«?ert les 
deu bris et ane partie du sein droit. BUe est serrée à le taille et ooa- 
▼erte de raies ?ertloales, qui flgarent des plis très rapprochés les ans . 
des aetres. Painiessas est. Jeté an manteau dont un pan, ramené snr, 
les hanches, rstombe entre les Jambes. Mais ce qae cette figure a de 
pins cnrieaz,' c'est une sorte de pectoral (ou , comme rappelle Valenti- 
neUi, d'éphod^, qui est suspendue à la partie supérieure de la robe par une 
pendeloque asses longue, et qui s'applique sur lee côtes, au-dessous du 
sein gauche. Cet ornement est partagé en trois bandes horiiontales ; sur 
la prsmière est représenté un croissant entre deux têtes de bœuf} la se- 
conde ne porte que trois raies Tcrticales qui ont l'air de rubans ou de 
chstnettes destinées à k rattacher à hi troisième; sur celle-ci on Toit 
deux caTaliero affrontés qui flanquent un olt|et peu distinct. Au bas de 
ce pectoral pendent des brsloquee. La robe est ornée aussi sur le sein 
droit d'une petite fttucille et, au milieu de la poitrine, de deux objets 
. semblables à des décorations. Lss pieds sont chaussés de sandales. 

Statuette en marbre blanc , manquant de la tète et des deux avants 
brso. On 7 a adapté une tête en pierre molle. 

Musée du Palais Ducal, à Yenise. Salle des ScariatU, n« 179. Legs de 
Jérôme ilscagne Molin (1816). 

TUmch, lite te HiNia, p. its-ssa. 

▼disliMlli, Citefifi M wmwd m^H M Ihm ■rcliilafiii Mis IfyriiM • 
éiYmMkf a* 17f , tir. xzt. 

N*64. liiêOiHêê. 

Le BOMid et les franges du manteau rendent Tattribution certaine, quoi- 
qu'on doive à la resUuration toute la partie gauche de hi statué anodes-. 
SOS du troiko, le bras droit , le bas de la draperie, le pied qui est posé 
en sTsnt et plusieurs autres morceaux. 

Statue en marbro de Luoi. CdlectloB Pemphili. 

Ghna. Itai. di M., pi. m, rmi^ 
N* S5. Barpoeratê debmu. 

Le dieu est représenté sous les traits d'un enfttnt complètement nu. 
Au d e s s us du front est une fleur do lotus. 

La main droite porte l'index à la bouche i la main gauche tient une 
corne d'abondance. 

Statue en marbre de Luni, trouvée en 1744 à la Villa Hadriana. Àu- 
Jourdliui au Musée du Cspitole. Bonne consenration. Il n'ja de mo- 
I que quelques tasMSux et quelques moroeauc sans importance. 

Btttari, Mmian CÊfUMmm, i 01, tif. um. 
PWanwi, Slatm mHtkt, a* M.' • 

UsMUi, Irai. Ctftf 1, vnu 



nà!tvwM* su 



CtoM, Ite. tft Mn pl* 7«S» r it7ê. 
111114 JfÉl. t., p. it9. 



Le dta est Téta d'ane ooarto tunique et U porte 
noQ une fleur de lotui, mtie va eroi«nnt. Lee de« 
Statue eo marbre. Muaée de Toulouee. 

Omm, Ihu. il m., iL Tes, i^ ilTS. 
N*67. Mêm^fpê. 

Outre la oome d'aboodanoe, le dieu tient de la maio gauche uae Ban- 
ane autour de laquelle a'eoroule uu uerpent Au-deesus dee fruits que 
oontient la oome d'abondaaoe eel accroupie une petite flgure d^eoftÂl. 

Statue en marbre de Carrare. Collection Gfuetinlaal. Plutiet m odw 
née : le nei et morceaux dÂ?ers. 

Omm, Jte. *N.. pi. Mi, r i4H. 

N*68. Mèm$Èyp€. 

Statuette en marbre grec, d'un bon truTail. Muaée de BerUu. 
Partiee modemea : Lea extrémités do la corne d'abondauce. 

* telmé, BirtlM eaMIt MhNrfet» p. tW, r nu 
(AatNBoiMbMBt M BteiiliiK Otf., p. IMt rUi). 

N* 69. Harpœrate oUé. 

Le front orné d'une fleur de lotus, l'index de la malu droite sur k 
boucbe. n ,eet Têtu d'une nébri<(e et s'appuie à gauche sur uu treue 
d'arbre qui porte un épenrier. 

Statuette en bronae provenant d'Herculanonu Musée de Naplsu. . 

AnHOm rirwita». Braail, t. U, Ut. uaxn. 
Geriiiri «I Pmalka, KmféU «tfOt KWu i r b, p. 174. 
Ifawt M § r^ $ Êl 9H M, ixK« 

N*70. MkMtypê. 

Le dieu porte le pèchent et une couronne de lierre aur la tête t la 
main gauche, tenant la corne d'abondance, repose aur un treue dWitre. 
Au cou est suspendue une bulle. 
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SlitMtlB «0 broDse proTenant d'HeraoUnaoï. Muet dt Napliw. 
▲«KbMM €tmkM, t U. II? . luzth. 

Avtra tembliliK portinl dt plos m oirqnoto rar Téptole droite. Ma- 
tée de Floreooe. 

iiiii ftMirtêMfHHÊÊ, NT. ITt t If <>▼• 47. 

N*7L IM«Mf|0M. 

Jolie igarioe eo bionie, qai a été portée oomme amolette ; on anoeea 
eet iié à Poreille droite. Lee piede nunqaent ; le oome d'abondeooe et 
le maateeo qui peod aor le braa gaoohe eont oo pea eodomoMigée. 

Muée de Berlin. 

Or. Gari Wtirtcti, mnt, dU» n» IHT. 



Mi^W» îan k MM. B M Mitée éa Uïïm. Dt Loegpériir, ■« 119, U4. 
N* 72. -* Aerpoeroli mmo «m auributi wrUnairei et un éperfAer à 

FIgorioe en argent. Moaée de Vienne (GoUeotlon MihanoYkh) . 

▼taSMlUB, fifr. àlé, IWfatMbt ÂrMUa, V. Bana», EaUia tll, r 17*. 

Analoffoee. 

nu., n» !§• M, 17. M*. 

N«73. Mknêi^pe. 

AHee derrière le doa, nébride, carquoia, bolle et oome d*abondanoe. 
Aoz pieds do dieo on Tolt on ohion, une grenooiUe et un paoo. 
Fignrine en or do Moeée do Leavre (anoienne oolleotioo Bdmond Do- 
' rond). Cabinet Taraan n* 8Î0. 
Ite Loaipériv, a* Mt. 

N* 74. — Harpocraie mm m ottHbuU ordinaires et pinrUifU m outre 
wu êoru de guirkmde en bandoulière. 

Manquent le haiit de la tête et lea deox Jambea aa-doaaooa dea go* 



Btatnotte en terre ooite, proTonant de Tarée (Cilide) et attriboée par 
M. Henaegr ao premier eiMe aTaot J.-C. Moaée do LeoTre. 

L. ItBNj. taHH en teaf-im» aa?. im, p. m it m. Cf. la If. té. 
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N*75. Harpocrau identifié moeeFEnfàntèroie. 

il porto des ailat derrière te dot, uoe oMuroane do liorre ol «no iowr 
do lotoi oor la této. Dom U nalo droite il tioot «m oorto do bâtoa ra» 
eoorbé; k gtaoho oot vldo. Le dioa est à dioval rar Foie. 

Btataelto on torre oulto, provonaol do Tano. Muée du Loano. 
▼. MM pliMy m. 



^•li/'^ÀnMirii^réie9Uéê(nulapmMfunh&mmêàUUdêck^ 

Biitre Ici dou oroîlloo oot placé le diaqao de la loue. La taaiqM, q«l 
8*arréto ao-dearas des genoax, eal eorréo à la taille per «no oeintwe. 
Par-doMua eat Jeté on nuntoao qai tombe oor la partie gaoclie d« 
oorpe. A gaveiio, Anabia porte qo cadooéoi à droite, il tenait ny» 
. doote le aistre que loi a donné ie reataaratenr. Lea pieda eont ehoMaén 
de brodeqaina. Par derrière ae dreeao ie trooo d*nn paUnier. 

Btatno on marbre de Paroa, troaTéo, on 1750, à Porto d'Auto; dans 
la TiUa dea prinoea PamphiU. Maaée da Capitole. 

Pwtiee modomea : les dons malna el qoelqnes taaseans. 

Bottari, MtoM» C^ViM., 1 10, pi. li. 
BiitoMi, Jfai. C^., 1. 1, tif. <Xfa. 
CtoM, Jte. * M., pi. Mt, 1^ tMI. 

i n cèr î r iw^y, m, yp. ite r a. 

N* TJ. -^liiiH Sérapit tam la formé de dêua Mrpenii à Um te* 
makut^doiu ietçueim êmUmUacéa* 



laia porte anr la tète ko oomea do vaoho et le diaqns i 
totns; Sérapia, le oalatboa. 

Groape en bronse provenant de QTsiqoo. Cabinet da dootenr A. liotdl» 
mannJ'. 

BiMt wrt k éêk f ltÊt, ItTt CmnnUt léri^ t XXXTll), p. Mi, iL K, t. . 

N* 78. liiêet Harpoenu. 

. Isis dobont porte le Tétemont à frangea et le nood oaraotdristiqnos. 
A sa droite eat flarpoormte, aona la forme d'nn Jonne eoluit. deboni 
anaai ; il n'est rétu que d'ano petite oblan^do qoi tombe do ses épaniss. 
La ganebe tient U oome d'abondanoei la droite porte iindos à te bo«- 
ebo. 8nr la base, le donataire a kit graver i 

Q • MARIU8 • MABO * D • 

Btatttoa en marbre gieo provenant du palato Btrborini, à 
Joord'btti dans la glTptotbèqoe do Mantob« 



PirtiM modenet : Itit : te lAto et les deux bnt avec tears attributs. 
Harpoorata t PaTaot-bras droit et te boucha. 

MlUtr (0.)» MbmiI #««!., Hlai. pi. M, a* ooua. 
Oma, iMt * M.. pL tat . «» ista. 

I Mtcanwaa^ air wiiywiaai... ta jnnMMf ir ua. 



N* 79. — liii €anetiritêê par wu hauU fimr d$ Mm $ur la fâl#, 
par Ui baiteleê de cheveu» ei par le manuau à firanges noué ewr la 
paUrkiê^ pritente leseinà JJonii ,.fiiVtfi fianl avec le bras gauche 
eut aofi ^wVfi* 

Oaail-igiira aortant d'aoe groaae flaiir qui lui aort do piédaatal. 
Stetaetta Itate-grooqao on teriro culte. Collection Oampana. Mnade do 
Lonm (Inédite). 

N« 80. /«if allaiiMU Harue. 

Flgarino d'énall Terdâtre troa?ée anr te côte da Latlom, à Pratica. 
BéktOm êdthueitelê m Cm. arc*, d. I., iOTa» ^ H-ea. 

N* 81. PfUrs dehomi emure une eolonnè. 

n aat coiflé du kteft et fétn dHin grand mantean. 8ea deox mains en 
ranènent lea pUs snr te poitrine antoor d*ane hydrie dont l'anse a te 
ferme d*«n aerpent. 

Statna en marbre aalin pioTonant de te Viite Mattel. Collection Blnn- 



OifaB, «El. il M., pi. aaa, naaa». 

N* 8S. — Bueù en marbre reprieentani aoee toute la fidiUté d^un 
portraU eoigneutemeni kudU un prêtre du culle égyplê-^ree, 

La nés est bosqné, lee sonroUs aont llroncéa, les pommettes sailtentes» 
lee terres épaiaaas, Le risago est compIMement rasé. Le crâne, rasé 
soasl » est cosTert per nne eorte de bonnet très in qui en monte exacte- 
SMnt tonlas les Amnes; on observe senlement denx proéminences snr 
te dorant de te tète et une trotelème par derrièfe; Btendi croit reconnat- 
tre dans cetia colAire te galerut qne portaient las prêtres, c'eel-é-dire 
un bonnet de pesu, el il suppose que ces proéminences indiquent te 
place des patlas et da te queue de Panimal. 

TiroÙYédans lèè IMIIes de Tar Maranoio^ à quelque distanoe de Rome 
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(iSiT-inS). M milita d'objets provwMBi d*an tMpie do 
rte. A^ioard'hoi ao Vatican. 

i ÀmênntiMi, lit. il. Cf. lit. «u. 



M* 83. ^Prêirêdaiiêlêichm>êu»9atUû(niipièiemmUraêit^ mufwmt 
màeKê qui pend sur VareUU droite. 



n 7 a «n tfoo aor le aommet de la této. Léo jeu oodI on algoali Féb 
dot dooz eot ootabloaMat ploa petit que l'aatre. 

Baola 00 bitmao ayant appartenu à Bon. Qnir. YinoBti» qni croil 
qail a oerfi de tronc dans un temple dloia. 

Timoli, Hw. F. et., t. in. p, ai, bMi i, it ^ IM, pi. B. If , i" M T. 

N* M. — TtU de femme ânmi toiM Ui eKefm» ami rudi, à Teasee^ 
non tunê mèehe qiU pend sur roreUle droite. 



Ciylm, ËÊtmti #mli|., 1. 1, pL uaao, iP i. 

P« lé WiackalB.. SfiHt Mit IrN, I. II, c, il, i f4,lMt d. 

N* 85. — * Pwirait d'une jeune femme vêiue du oetUMno itiaqu^ 



La ohofeloro boocldo et dispoiée par étagoa, ooiTantla modo do 1 
pire, porto sur le dotant un crolaaant. Le manteau bordé do frangoo oot 
noué entre ko aeina. 

Bnala on marbre do mnaéo do Gapitolo. Baivant une troditta poa 
oArib il repréaenterait Fiauatino, femme d*Antouln. 

Bottari, Mo. C9., t. m, Hf. M. 
Biihtni, Mm. Cip., foL U, tir. ockt. 

N* 86. Autre analogue. 

Le» ohoTOux ondulée sont oouronnéo par une largo natto qui M lo 
tour do la této. Lee traita aont 4*uno déUoatoaao oharmanto. 

Bnate en marbre de Luoi. Muaée do Napleo. Rnati oraU qoll vapié* 
sente Sabine, femme d*Hadrien ; rien n'est moins certain. 

GMlttid tt Paaofti, p. 17, r 41. 
a, t Vl, lit. bx. 



N* 87. Jeune fiUe costumée en prêtresse ttlsis. 

Sa ooiiAire, partagée en tresses et entourée d'uoe espècs do bownlot 
do choreux, est oelle du tempo do l'Bmpire. BUe est Tétoo d'une robool 
d'une tuniquoi dont le bord sopérioor, omé de ftongoo, est noué i 
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Im wIm. Bar 1m èptnles Ml Joté an mantMa orné aoMl de lirangM. 
Lt main gnoelie tient la aitaU; le brMeat relié an oorpa par trois tenona. 
Lm pieda aont cbaasaéa de aandalM. Le Tiaage eat an portrait. 

Btatoe en marbre greo troarée , en 1867, à XiMirmina (Sicile), prèa de 
YéffiÊB de Baint-Pancraoe, en mémo tempo qa'nn ex-Toto à Bérapia et à 
Uo. Bile Mt aqjoord'bal an mnaée de Païenne^ où nom l'aTona too en 
mai 1880. Bile n'avait aabi aloro aaonne reataaration. Le nM et la i 



iMaiftAMdiiriaifa«fféCcirf.arcè.éfI., 1167, p. I71-I7t. 
▼. aolie p lmeb i lY. 



N*88. Prkréue éTItis. 

Elle porte, oatre le mantMa à frangM noué entre Im Mina, one étole 
paaaée en écharpe de l'épaale gancbe an flanc droit et dont on boat re- 
tombe verticalfaBent par-doTant. De longoM booclM de oherenz ooo- 
▼rant 1m épanlM ; le front eat aormonté d*ane flear de lotoa. La main 
gaocfae tient dM paTOta. 

Btatoe que l'on a donnée Joaqald comme repréwntant Agrippine, 
fcnme de Qaade. 

■wtfteeMt Aniti.ntL, t in, part. 1 , pi. xfi , a^i.p. M, ttnppL, 
t.l,pLxui,i. 

M* 89. FrUttm ^Itis. 

Elle Mt vétoe d'une robe et d'an ample mantMU qui lai contre Im 
deox épaalM et dont elle ramène Im pana anr m poitrine, aatoor d'an 
TOM qu'elle tient à deux maina. La téta eat noei Im cbefoox aont nooéa 
par daffière. Lm pieds aont chaasaés de aandalM. Visage d'an ^fpe 



Btatoe en marbre de PutM provenant de la villa d'flate, à Tivoli. PU^ 
oéa par Benoit XIV an Gkpitole. BUe a donné liea à bien dM diàoas- 
sions. Lm ans l'ont considérée comme one Pqrcbé, Im aotiM ( 
loe Vestale, d'antiM comme one Danalde. BoBttiger et Visconti 
paialMCint loi avoir donné le nom qoi loi conviant. 

La tête antiqae a été tapportée. 

BMlHi, lAo. «9*1 1- ni, p. 146, il pL II. 

UgMIi, Mai. C^., ^. 1, tiv. fcVBL 

■6lli|«,Myfvr,aalil7. 

iriMOitt, OfmtÊrth t. IT, p. m, pL nnu 

»tlll•^p.lM^B•i•« 



SBCnON IV. 

bas-hblivs 
■t wÈtàL, mu oom i 



N* 90. SirapU-Eêeulape. 

Le diea, ooifBft daoaUUuw, ettéteodatnr militdAfiot mie teUe ; ûmt 
ioiilèv<e tiir MO ooade et tient de la maiii droite mi riiytoii ; dee ailée pft- 
raiaeeot derritee aon doe. A ea gavolie un eenriteer ne ae tient debovt 
prèe d'une amphore. A ea droite eet eeeiee une femme, eane doote «m 
divinité, qui porte dane la main gaoobe une eaeeette et dane la droite m 
petit Taee qu'elle poee enr la table. Plue loin on volt aU pereonnagen 
dee denx eexee , ropréeentée dane dee proportione moindreot «aune in 
aontd'ordinairo lea mortela anprèe dee dieok; avec enx nn enfimt Onns 
le oofaiy an millen d*an enoedromentt une I6te de oheval. 

Bs-roto gno. Cabinet dn profeeeear Wagner, à Rome. 

Gicbiri, latAi WWiwHN , taf. oocxt, a. 4. 

WtIcUr, Atti AMfta«lir, Zii«it«r Tbdl. p. tn , taf. sami. 

Wilekw taai m etlalofat 4Mcriplir et Irain bw'ielîeft milegeit pwf»> 
amt é^li ftim. 8ar cw w p r é n atttima Bti i aw a » aai «ta i'beihfe el 
et 84fipis, il HT kt dteMimi fi'attii OBt aeetavém, V. P. ttM^ Mhi» 
di Mrr. JMUib, im, ^ 7t il niv. 

/ N* 91. — Séra^ a$ti$, Undani la maén éroiu ven Cêrkèn. 

8a tête eet aormontée d'an oalathoe orné de féoUlage. 
Plaque en tem ooite. Moeée de Naples. 

PlBili, B wfil Mme iirlm fc i, >. if, a» ITt4. 

N* 92. — UU êous la fwmê d'une fêmmê miu éra«, dont k mrpÊ «e 
urminê en $0f0U aia-^kuaui de la Miniufv. 



La choTelnro ond<qrante tombe enr len épaules. La lêie eet 

19. 



UO OATALMUI MftTHODtQUI. 

bMMl phiTgte MmoDié d*iitt erolisant Un ooUtor av«o un médtiUott 
Mt MMpMida Mr la poàtriM déoooTwta. Aii-denoot d« la flgvra, dea 
Ufaaa aadiiléaa qol rtpHaaDtaol la mar. A gaooha aat appujé od 1 



IWra calta, Dana la aorlMapoatérlaiira aa trwifa naa osTaiiaraa/aal 
aafffl à la aitipaoalaa« 
Praflaat d« Qjniqiia. Gabioal da M. la daotàiir A. MafdUiianD /^ 

p«ilMifi|ai,il9f CMamlItiérKtMMlXXTOX». tiT.yLii,!. 



la téla foUéa, la alatra «koa la main ganelMt la paiera daoa la main 
dfalta, monta la ohlan Blrlna. 

Plaqua triangalaira an marbra blanc provanant de GarraCri (Owa). 
Aaqaiaa par M. Beondorf, qol la céda aa CoUèga RoaMin. 

A^owdliai an mnaéa Kirobar. 

JaBlffait mm iWÊt» M MIT* WUL m» tU^ ISaa* p« 1M« 

AvclMiifMf Cfftvaf , Ml laaa, p. ni-att . 

•. Ldhfi, IM mî wmnt ffMAi di rUffli I7iii tel : JMtiVM #««MM*^ 
fil II inâmin paNMi pif flMli fH^&lm et I«m, IMi, p. lai, pL ?i . 

N*94. BiêiU ^Itis 4ê fae$ tnir$ d€U9 iphinm afftanUi: 



La déaaaa porta nna groaaa fleur da lotna an-deaaoa de aa tète, d'où 
tombant d'épalaaaa bonolaa de obavaax. Saa deux braa aont relevée ; 
Ul main ganobe tient an plateau, anr lequel on Tolt, entra denx épia» une 
pomme de pin et deux fruité ronde. La main droite tient un alatra. La 
apbinx qui aat à drolte du apeotateur aat mâle; celui de gaocbe aat 
fcmiilli* Téua deux ont une fleur de lotue aur le front et un eerpent aur 
ladaa. 
. Att-deaaua du a^|et court une rangée d'oTca. 

Plaqua an terre cuite igrant aerW de friae. ICurte du LouTra. CoUeation 



Analogue^ au murte Britannique. 



» MMT^IIfM tf Ml CfHKHPI tf MNMU IWfMNIII Ul BN JWIM 

Itanm, p. n, a. a. 



U front caint d'un bandeau, avea dea fralllaa de lierre dana laa cbe- 
fMex de la main dralle aur ïk boueba. 



■▲••iitLiirv. tM 

PliqM M ttm Milt ^fMt ttfffl 

Atttrt iMàbliblt «« noiét Fél« à QMàv». 
IbWf M, Unit «ilii. pi. ma, I. 



D ctl obaoné 4e brodeqaint et eouvwt wolMMOt d^iD loof i 
J«lé tw l'épaule et le bru gkocbee. U tient dane la Bialn , 
oadnoée, dane la droite la boole dn monde. Un de eee pieds repoee i 
an crocodile. Aa-deeeoe de aa lAte aont deux étoiles. Dens le 
sont rapréseotée : A droite, ane branche d*arbre« nne tête de boMf coinè 
dtt calathM et ane étoile. A gauche, ane palme, ane téie d'Amman ainae 
lescomeedebélleretlecalathoe, an triangle dans leqoel enlillataU 
tre M, an bellot, une patère et an simpolam. 

Aatel TOtif qui porte rinscripClon du 0. 1, $., 6006. 

BolMiri, laMfiitt. vm., P. fi, p. n. 
Oraltr, Cifp. eue., p. ouim, 11. 

I laf<|. tqrf., t. n. part a, pi. ouma, 1, p. tlt. 



N* 07. Auul vaHf en mar6fi. 

Face principale. loeoription du C. /. L., H, 3386. 

Face de gauche. Anobit à tête de chien complètement çooTert d*aM 
tonique et d*un manteau. Il uat chauaai'dé brodoqainâ et t^t dans ses 
braa une massue. Bo Cms de lui est un palmieri à eee piede. «a Uns. 

Face de droite. Peraoonage de forme humaine, entiërenwot na, i 
aur un rocher i il tient à la main un ioatrument qui parait être le' i 
che d*ane qharrue. Peut-être es^cs Osiris. Bn'frce de lui est on < 
peut-être an épervier» perché sar an tronc d'arbre. Aa-deaséos, dans 
un autre registre, est représenté an bœuf. 

IVoavê à GoadiK (Bapagne). Aiypordliai à BéTUIe, aa palais 4s M»* 



licobm et Bwj, CuîëUÊWt SMilaMlwi fsKnirHL lih* M. 
MoaIftaMa, laf. u§L, t II, part, n, pL cnxn, 1, p. IS4. 

N*08. A%Mf9oHfênmarkrê. 

Face principale. Inecription du C. /. L, VI, 1 1, n* 67t. 
an pied humain entouré d'un aerpent. Un aphinx de ehaqœ cété. 

Àce de gaoche. Sérapia aaata aur on tréne dont le dossier s*êià«« 
au-deaaue de aa tête. Il eet coiffé du calathoe. Il tient dane U drails «a 
long aoeptre et tend la gaoche à on Garbèfs placé à sss pieds. 
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Fêcb de droite, liit deboQt . le calathoe ear le této , tenant deni la 
droite le atetre et dana la gauche la aitala. 
An palais diicil,.à Urbin. Prorient de Reme« 
Cip«, g py u r tl i i , p. 47. 
MraHi. laicr.. 4f7» n. 

, lai. ofl., t. 0» part. 1, pL cna» •» p. Ma. 



N* M. Naên tar^ d$ faci mun dm» $phinm affnmUi. 

n eal debotti, leajambea rénnlea, la lête ooiiée da klaft et tient dana 
chaque nain «ne longne tige de lotoa. Le aphinz de droite cet mâle ; il 
a la tête de Sérapia et le liront anraionte d'an arma droeaé. La aphtox 
de ganche cet femelle ; aa tète cet celle dlate avec an onBoa aemUable 
aa pHoédent. Lee qœœa de cea deox nonatraa ae terminent par dea 
tigea fleoriea qai foroMnt dea coarbea gracteaaea. lia portent chaeon 
ane guirlande aor leur doa. 

Plaqœ en tem coite ijrant aerW de Mae. Lo fend cet peint en blea. 

Maaée da LoaTre. Collection Gempana. 



Antro aemblable, al ce n*eat qœ lea deos aphinz aont mâleo. Mande 
daLoavro. 



Maaée Britannique. 

Cm^ pL on, a* 4t. 

Autro lemblable aToc deux aphinz femellea. Au muaée Fol» à Oenèfe. 
Ifeilf FM, linti mùm^ pL ixfB, t. 

NMOO. ItUtiSérapii. 

La fleur de lotna aur U tête de la déeeae cet flanquée d'ailée. 
Idiouto en argent du cabinet de M. Keatner. 

> iOt htL Mtm, arcè. A I., laii, p. iéi. 



N* 101. — lVo<t jMfiofMUivaimiuiîfii dont U eoriuma at wm lu al- 
fri^ttli tff SérapU, tisk H ^Harpocratê. 

A gauchCt la mari veto d'une aorte de tunique à mancbea courtea 
tombaat Juoqu'aus cherillea et ornée aur le devant d'une borduro den* 
telée. n unit aa main droite à la main droite de aa femme placée à aea 
côtéa i celle-oi porte le ooatume d'Iate Pterophoro. Au-deoaua de aa téîe 
coiMe du klaft eat placé le diaque de la lune flanqué de plumée» de Ion* 
gwaailea aont ropliéea aur aea hanchea. Bntro lea deux peraonnagea eat 
loar flii, portant de la main gaucba oae maaaœ que lembto lui tendro 
la main gauche de aan pèn. Plaque en marbro. 

^ lut. m/L • t n, pvt. n, pL c p. IM. 
■• M l— i nH «iMW, 1. 1, pL uxv. mtU di fàH, 1. 1» p. 14. 



■à»-AiLim« tu i 

N* 102. ^ Batê trimffuittir^ de cmMÊotn m «orèfv bkm. ^ 



!•• ftœ. fala debout Ncrad à Ano^w rar It poitriiw. j 
«w It froDt* Lagftiiolie i^appnie tw «m kmgM hastoi b < 

t pM dntiDet, qui pmunil élra n ëitvi im ^ 



•^ .w ( 



f» Im«. Harpoonto «ntièrMMDt nu, FiMles àê la 
bovelM» QM oome (Tiboodanoe sur to bras gaooba.. 

a»lîMe. Attiibis à t«to d« oUm. D «■! owveri dVn ■«Hbm «1 IIbiI 
• dans la droite one iMliiie. 

La base osl supportée par des ttoM ailés, qvs sépetwl des inbe»> 
qoes et des pelmettes. 

An mnsée dn Palais Dncal, à Venise. Salle des Sosilatli» ■•til. 
Donné en i6S6 par Jean Orimanl, patriarofae d'AqniMe. 

Imtli, Mk ialifilf iMm <ftf mV'.mtilÊÊlk diRi Mnrfe dl C Mépwum il 

If w e ai, t n* pL m ttp. 41. 
▼ilwHum, s* Ifl, ttr. zf. 

N* 103. ivlti omî/' en moréri bkmc. 

Fkoe principale. Inscription dn 0. /. £., Yl» t. I^ 344 et ( 
An-dessoos, nne dste, portant anr le devant nn croissintet < 
et enlacée d'an serpent à la partie snpérienre. 

Face de droite. Annbis à tête de chien, vétn dHine teniqne el d>ni 
mantean i eee pieds nus sont mnnis des talonnlèreo 4s 
la ganche il tient une palme et nne sitola. 

Face de gauche. Harpocrate na, l'index de la ottin drette sv la h 
che. Un mantean est Jeté enr son bras ganche. dont Ul main tient i 
corne d'abondance. 

Face de derrière. Patère/contean à dépecer les victimes, vans pi 
les sacrifloes {tin^fuiumi^, 

TrasTé à Rome, en 1719, dans les iMideseente de Senta Marin i 
Minerve. A^|onrd*hni an mnsée dn Gapitole, 



Olha, la w m mw htÊom Bmm «yr i/ètmm . Imm, ITie» i 
IteetfkaoM, lai. opL âifpL , t 0, pi. n, p. M. 
Betlâri, Mu. CÊf.9 1. 1, ttv. X. 

f , m. I, p. t4é, s. 14. 



N* 104. —/rit Mottt, eaiffêe d'un caUahùi, itoni ifiiuftt np r^ âmU 
«flMCttméni c$kd iwM earbeilk m ùiUr trÊt$ê. 



La déeeee porte dee pendants d'oreilles, et ess dievnu 
loDgnee bondée enr eee épanlee. Snr le bras gauche elle tient nne ceran 
d'abondance qui se termine per on naos à colonnss.fcB|es, dnnn.le q — ' 
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Ml apergoU Barpoorate accroopl, et que tarmonto ane ooapoto ; aii-det- 
mity QO oiseau qui doit être uo éperrier. et deux Amours, l'un Jouant 
de la flûte, l'antre entre-cboquant dee cymbales. lais tient dans la main 
droUe un Taiaaeau monté par trois hommes» dont deux coiffés du bonnet 
phiygien. L'un, barbu, tient une rame; l'autre, vêtu d'une cblamjde et 
de pantalona, tire un cordage, de même que le troisième, qui est tout nu. 

A gauobe d'Isis, on Toit un épi. un enfant ailé tenant un oiseau, un 
autre semblable Jouant de la double flûte, et, au-dessous, un épi et uns 
ismme.^tue d'un long ohiton serré à la.taUle^qui danse sTeoles gestes 
propres aux bacchantes. 

A droits, un eniiuit ailé tenant un oiaeau i un autre aemblabis, a?sc 
uns coms d'abondance aur le bras gauche; au-dessous, un aatjre tenant 
une flûte de Pan , et un serpent agathodémon barbu qui a'enrouls à son 
bras droit! ^àn, un chien qui semble bondir Ters la déesss. 

Bas-rsUef en ivoire, donné, a?so cinq autres, par rempersur Henri II 
à Ul cathédrale d'Aix^-Chapelle. 

MfHcAirdn Ymbuvm AlkrtkmiafnMim iiii UMtmét , Bi. H (lt4«), 
t. IM, HT. VB. 

N* 105. Àuul votif m marhr$. 

1" ftce. Figure d'homme de (ace, agenouillée. Elle eet coiffée du klaft; 
son cou est orné d'un collier ; son braa droit, d'un bracelet. Elle tient à 
deux maina un objet rectangulaire qui parait être un naos» dans lequel 
sont deux oiseaux affrontés. De chaque cété de ce personnsge on Toit 
sur un piédestal un ibis tenant dans son bec une branche d'arbre. 

i« fu«. Deux prêtres Têtus d'une large tunique à manches, qui tombe 
tout d'une pièce Jusqu'à mi-jambe. lia sont tous deux pieds nus; ils ont 
Ul lêts rasée et ceinte d'une couronne de lauriers ; l'un tient une longue 
torche sUumés ; l'antre, un rouleau de parchemin dans lequel il semble 
Uffs. 

3* feoe. Le Printemps sous la Ibrme d'unen&nt debout entre un tronc 
d*arbre couvert de feulQes et de fleurs, et une corbeille remplis de fleurs. 
Cs psrsonnags n'a pour tout vêtement qu'une chkmjde rattachée sur hi 
poitrine par une flbule. Il porte sur la têts une courenns As fleurs qu'il ' 
ttot ds h. main droite. 

!• ftce. Le boeuf Apis avec sa croissant sur le dos. 

Gs monument était autrelbis à Rome •an pahia Odeioalchi (mainte- 
nant Braoelano). Aqjourd'hui au muses Britanniqns. 

fltfteli, Maiimi OdiMiirtwi, t. Dl, Hh. 4f . 41, 47, M. 
iMinl MrMii V ttt MM JfMiMa, put X, pi. M. 

N* 105. — ÀutH de même ferme il d$ même prooêntmee quê k pré* 
i- fMs. FIgurs hgsttoulllés oonuas oMsssos. Dans is naos, on voit. 



BA»»IIBLIIVS. 20» 



Ml Um d'oiseMX, devx objets qui |MntaeDt dot omelèm < 
A droite do oo portooDogo» sur ao piédestaly mi tuo d*où ooft om ioar 
•aniMMitée da dioqoo da ooleil ot d*iiii oerpont A gaoolM» kmgao tigo 
do lotao oonnootéo d'on noDOtre à qoevo do dragoa ot oolAo d« khft. 
t* ISmo. Doqx Uppopotàmeo otieléo à on oiior oor loqool oa volt Hw- 
poonto debout, IModox do k nain droite oor la bo«obo, «ao oora* 
d*abondaiioo sur le bru gaoche, qoo fleur do lotoo a«r le fret. Doao le 



!• Ibeo. L'Automne aouo la ftmne d'tan Jeune onfyit q«t tient 4» épin 
de bié dano la droite et une fuMâlio dow la gauobo. Pfeèo do lui uuo 
oorboiUo remplie d'épis. 

4* Imo. Le boMf Apis portant our le deo une dloile au Uou do ma in 

BvloU, Ifei. Oiimlftw, t. n, tib. 44, it, a, U. 



U f avait au palaia Odeoealobi un troimèoM autel our lequel «lui ve» 
préoenté rfliTor. 

N* 107. — Ban eylindriqu9 m maràf* iê forut, amour 4« lofvtilf 



L'eau dtt Nil court au baa de bi compooition. Dans oo qui 
étro le oontro, le fioare iui*mémo est roprésonté comme le sont les divi- 
nités de cet ordre ; il est à demi ooucbé, le bras gaucbe appuyé our un 
crocodile, et tenant un roseau garni do ooo teilles i derrièro lui sont 
des plantes aquatiques. Il montre de la main droite un temple tAntftylo 
à colonneo tordes, sur le fronton duquel eot eculptéo la iguro d'Harpe- 
crate accroupi. Gb monument eot entouré do statueo ; à droite de la 
porte d'entrée eot un spbTns sur un piédestal ; un peu plue loin, la sta» 
tue d'un prétro portant le costume ordinairo aux ministrss dss dicuE 
alexandrins; enfin, de chaque cété de Tédifico te font pendant doux 
figurée d'hommes soutenant au«desouo do leur této do leurs doux bius 
élevés des corbeilles rompUes de llruits. Les proportions ds cso divero 
objets par rapport lee uns aux autres ne eont pas obse r vé es ; le temple 
n'a qu'une grandeur conventionnelle ; il faut auppoeer qu'elle est dcoti* 
née à produira l'efiet de la penpeoave. Derrièro le Mil» Uia, la tHo cou- 
verte d'un voile, d'où sortent les deux cornée dio, eot sssioe sur un 
trônoi elle tient dans la droite une corne d'abondance ot dans la gauoàs 
des épis de Ué. Auprès d'elle est le bmuf Apis conduit por un prétro. 
Au-devant marebeut diven ministreo du coite i run tient une peimo» 
deux autres deo flambeeux \ un qnatrièoie donne à manger à deo croo^ 
dileo. Une barque d'une grandeur convontionnollo flotte our le bord do 
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Pwfkvûi de h yïïU Matld. Ai^ourdlim an Vatlcâii, galerie dea eaiH 



Amdttii, Ytim iMatoMaltfMr f«F«rHt MteMamii... i dwnwft r, t m, 

WiackitaDWi, Mm. mt. iMd. , ?ol. n. part. I» cap. m. p. te. 
>>>tiaecBti, «M. P. CI., t. lU, ta?, xir tl uf . 
f , n, n. p. Mf . 



N* 106. — Autre iHue êmblabk à la préeéienu pwt la fofm$ H Ut 
dkntntUmt. 

On j foit QD dien barbu qae Yieconti oonaidàre à tort oomme Hé- 
pbaiatoe. C*eet Oeîrie repréeenté, à peu de oboae prèa, comme il l'eat 
•or ttoe freeqae d*Hefealanom (Cf. ici Catal., »• HtS), Il tient, non paa 
une torcbe, maie la maaaae d'Hercule ; il n'eet paa aaaia, maia il dapae, 
taodia qae denx peraooDagee placée par derrière Jouent de la flûte. Prèe 
de loi eat la date mjratiqae et deax objeta qoi paraisaent à Yieconti lea 
deux moitiéa de l'œvf qui eat aorti depaii Torigine dee aiëolea de la 
bondhe deKneph; ce aont tonteimplement deu cymbalea. 8ar un petit 
aatel enguirlandé eat allamé du fea. Un apbinx ailé a'appuie lar nne 
rooe. An premier plan eat couché un bœuf. Denx prétrea biarrement 
▼étui, dont Pun tient lea maina aerréea aur la poitrine, et dont Tautre 
porte dea tigeà de lotua, aont debout devant un petit autel aur lequel 
t'enroule un aerpent. Ha marquent une dirlaion du bea-reUeL A la tnite 
vient un autre groupe. laia, la tête entourée de aon Toile flottant» eat 
atriae aur un trône ; elle tient à la main dea épia de blé. Vert elle eat 
tourné le boraf Apia dont le front eat aurmonté d'une poule de Nnmi* 
die. Par derrière on aperçoit un homme portant une oorbeille tur la 
tète. Bnfin un groupe de deux prétrea wmblablea aux deux premiera 
taroM la aeène« à leura pieda eat un aerpent 

Méaae provenance que le numéro précédent Même i 



▼. latiowcai ééjà iaéifBéaa at : 
TNcanU» I. c, tar. xv at xv*. 

N* 109. — Bat-rêlief dioité par dtt ramet enkn^Wiet dé daupMnt, 
en diiut eampanimemt, au miUeu detçiêtU on wUun matquê dt 
NêptwUfêtau'^kttautumanert, 

Aux deux bouta de la compoaition «a aiatfo. Au-doMua ^ne rangée 
d*OTea aurmontéa de palmettea. 
Plaque en terre cuite. 

HaMa GBii|Mai« AalMla Oftn ti plaiNcif ttv* va. 



m 



N* 110. — Plaqué m Uff évite sur lofuéUê «mu rtfrémuit^ «m» 
péêèiêomm^n^ et um ligure nuêétbouL 

UuHèê Britumiqve. 
GmH pL m» ■• Si. 

N*lll. Àuiêivstifinmmrkrtgrm. 

Fm0 priDdiMte : iBMsription da 0./.L.,VI. 1 1. «•9tt»«liAi..Mtt. 

Fm0 a« droite. Itia debottl. U lêlt ornée d*mi dlidtaM ^ae mimoûle 
OM fleur dalolot, porte le tietre dane la nala droite» el dea|i le fncbe 
un Taee qe'elle tleot par le ool. 

Fkoe de ganehe. Un homme veto d*aiie tonique à mandM 
porte dana la droite «n coatean et dana la ganohe «ne ooloariMi < 
Ini eal vn antel c^Undriqae ohargé de froita. 

Provient de Rome. Moeée dn Lovne. 

OHoa., JhrOtft, p. t7a, m. 
Borilloa, t m. AMh pL 4. 
Orne, Ifei. di M., pL IH, 4. 



N*112. appêfiênérabrsenmatkrê. 

Fmso de gancke. Anabla debout , la palme dana la droite » le i 
dana la ganobe. D eot veto d'une tunique aerrfe à la oduture et d'une 
ohlamyde dont un pan tombe aur le braa ganohe. Brodequine au ptede. 

Fkoe de droite. Harpoorate nu, ït fleur de lotoa aur hi tête» il lUl le 
geate oonaaoré. Le braa gauohe oouvert à moitié d'un nmnteau eoutieal 
Ul oome d'abondanoe pleine de fleura et de fruité, 

Fmso priâoipale. Demi-figure repréaentant un prêtre iaiaque, dont la 
tête eut oomplètement raaée. 8a tunique eut bordée au oeu d\ue i 
ou plutôt d'une aorte de toraade ; lea manchea a'arrétent au < 
Sur l'épaule gauohe pend uneétole. La main gauohe tient une ] 
Dana h main droite un ol^et peu dietinot dana lequel MameoU folt la 
main de Jnatiee, et qui parait être plutôt une bourae. An-deanu de oe 
peraonnage llnaoription : 

M • ABMILIVS • CRESCBS • FECIT • SIBI 
ET • ABBVTIAB BVTYCIAB • LIBBRTAé 

IVouYé à Rome dana un mur de k Vigne Tanlongo, au piUBicr lyile 
de k Via Flaminia* 

l«aiKdiiriiMtt.éf Nfr.ffcè.d.1., im.AitidtéiM.lfanMéUtp.iia- 
iTatttif.^g.L 
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Il*lt3. Cippê fiênirairê en mwrtr0. • 

FMse prioelpato. Prétrem d*ltto debool, le tiitre dam b droite, b 
tf fait pillée an braa gauche. Elle porte la colffare à ploaiean Magee 
dea daoMa de Pempire. 

Paoea de droite et de gaoolie. Ciate mjratlqne antour de laquelle l'en* 
loole 00 eerpoot« 

Provient de U Yltta Médida. à Rome. Ai4oiird'hai an moode de Na- 
plea. Balle du Taoreaa Famèae. 

tokvd ttPaMfta,p.ai. 

, JMcr. nfii< IfiÊfélOÊMi Itlto, 1144. 



RepioduHe aor notre planche V. 

N* 114. — Sièk lkÊ$Urûiin tépoçuê romaine m markir$ pmuéliquê. 

Naoa m de Imo anr l'architrafo duquel on lit : 

\AESANAPAX)HeE 
KTHTOT PTNH 

An niliea, Aleiandra de face, vêtue d*nne robe à manchea, anr la- 
quelle eat Jeté un manteau bordé de frangea et noué anr la poitrine ; la 
main gauche tient la titala, la droite le aiatre. Lee cheTOux tombent aur 
lea épaulea ; lea pieda aont chauaeéa de aandalea. Deux petite eloua en 
métal ixéa dea deux oétéa de la téta aenraieat à tenir une couronne. 

A Athènea. Kentrikon Mouaeion. «• aalle. ProTient de i'Bagia Triaa. 

MmolMM P. MirtlMUi Giltiffv dH §UH éi fmt mmHMK wwmv ^ ia 

lUM, a* IM. 
àfdùÊtiêiimki Uitu9, mate xax (1171), ^ 17, U 
S|M , Ml JfwNa VM Afàia, IP 447* 



Tingi>troi8 monnmenta du mémo ^rpe à Athènea» en diTora endroita. 

ft|M, ai, 4M, 4ii, 4e7, 4ea, isa. I7e, iiit, is«7, I4ea, ia4e, is7i, 
ttet, tus, tiei, t4iet sssa, mm, awt , a7i7, 7att, 7N7, 7i7e,.pim 

m«rlidaMiilfeétr 



Un baa-relier analogue, de profenance grecque, ae trouve au Oiar- 
dhmOiuaU/à'Véffone. 



▼, «mi M l Htt i, daitti mii mm k tU Okw llrifaa^ t rfji^m. 
Un autre au muaée de ManCoue. 



■▲••iilunt. 2W 

N* IIS. — 0» kmmê olm éê la tog€ m HmI dfôoia tfiMnf «m ptÊÊt 
ÊMitl mr kfutl ut alkmé du fn^ 



n a dans la gaoolie «m boite et parait Jetor d« la droite i 
d'oMCM ior la flanmo. Bo ftce do lui oal aoo feomie qoi porto i 
000 do frool la floor do loCoo et lo eroiosaot de la looo. Uoo booto ooî^ 
ftiro à plooleoro raogo do obereax Vétego ior aà tète. 8or ao | 
tembo ODO «tolo ornée d*étoilea ol do erolMante/Sa gaooho abalîMéo ( 
lo potil œaoi la droite oal briaéo. Léo Tteageo deo doo 
Mirt deo portoaite. 8or bi pifaitbo oo Ut : 

//// PFGALATEAT //// 

BM-foUof 00 Biaibro de Paroo. Vatieao. Provient do te Iflte Moltei. 



. MitMte., t m, pi. t4. 

fiNMiit «te. P. a, m, it. 

PiiItlMiy YdiBOM dMfftiii| ^peL ▼» lnv. ixn. 
f, II, a, p. m, a* t. 



N*116. IVoii jprlMifM iT/fiff dont |0 ooiftMiM foiiurfii. 



La pr omièro oal toomée de gaocbe à droite ol tieot dano i 
ODO aorte de doobe rooToroéo terminée par on ouocbo, oor.loqaeOo «al 
on petit Harpoorate aooroupi. Léo deux aatrea , tooroéeo de droite à 
gaoobo» lui foot teoe ; Tooe tient ooe image d^Harpoorete aor on inatra» 
meot aembtebte, mate terminé par on pied eommo on vaee ; te ( 
tieot à doox motet une imago d*Apte peoée oor on onpport dn i 
gonro, aoqoel eot emmancbé on long bitoo. 

8p«a, MteflMM Pmlitm lalifirfMI*, ^ SM, a* va. 

^ lai. I^, t n. put. 0. 01, conr, a* I, p. aaa. 



N* 117. TVoit etmpUi Sitiaquu. 

nma ebaqoe ooople iea deux peroonaagea ae font teoe. Ce no oont poo 
deo femmeo, comme on pourrait te croiro d*aprèa te gramn do MonW 
teuoon, mate dea bommee qoi ont te tète raaée et oeinte do teoiior. 

I« Coopte* Peroonnage Této d'une tonguo robe oollaote et JooanI d« 
^panon. L'aotro, veto d'une robe . qui laiaao te boot do oorpo à'dé» 
oonvort ao-deoooo do te œtetoro^ jooo do te barpo. 

i* Coopte. Peraonnage vélo comme te préoédent, qoi tient' à dons 
matea une oroooe oor laqocUo eot poeée rimage do bmnf Apte. Cdni 
qui loi teit teoo, veto d'une robe ooUante aorréo an oon ol qoi èonno 
eatiàroment te oorpo dont eUe deoaino teo teraMO, porte dono te gaooho 
nne palme et dana te droite un oiotn. 

a* Ooople. Peroonnage vétn d'une robool dte moMtean iqni Fonvi^ 
n ttent nn Hbrpôoiate'onr on iopfalflin«tefno4o 
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oIooIm sans pied. L'autre , vèta d'sne robe qui part seoleiiMiit dee haa- 
ebee, porte limage d'ao èpenrier et celle d*aa Harpoorate aor deux 
eopporta eemUablea an prAoédent, dont qd aeol eet mani d'un maache. 
Bae-relief eoolpté eiir une baee ^lindrique ea granit provenant de la 
Tilla MédJda. A^oudlral an Muée dee Ofloee, à Floience. 

mMfmÊÊf QUi/nHf ta If p* Me* 

M«BlteMn.laf. opL, t. n, p«t II, pL cxn, l,p. Me. 

Lmi, MiMi éiOft MMllwi, PialUair.* ^ i. 

BMii MkHt a fktm, Mr. lY. t It ttv. Si, Bt, 14. 

N* 118. Procêuian iHaquê. 

!• Bn (été marche «ne femme vêtue d'aoe longne tunique eani man- 
ohea, tombant Juaqu'aux pieda et aerrée an-deaaoui dee aeina. Bile eet 
chanieée de aandalee qui laiaeent le pied à découvert An-deaeua de aea 
cheveux, qui tombent en longuee boudée derrière eee épaulée, eet placée 
la fleur du lotoa. Un eerpent à cou gonflé a'enroole autour de aon braa 
gauche. La main droite abaieaée tient une eitula arrondie. 

S* Prêtre qui n*a pour tout vêtement qu'une pièce d'étoflé nouée à la 
hauteur dee hanchea. Toute b partie aupérieure du corpe eet nue, ainai 
que le baa dee Jambee et lea pieds. La tête, entièrement naée, est ceinte 
dNm cordon ou d'un ruban dont le noud ou ït frange pend par derrière 
et auquel sont attachéee deux plumes qui se dressent verticalement de 
chaque côté des tempee. Ce pereonnage tient à deux maina devant lui 
un livre eur lequel il parait enivre pour chanter. 

8» Prêtre couvert d'un ample manteau dont un pan est ramené sur sa 
tête complètement raeée. D tient à deux braa, devant sa poitrine , une 
grosse hjdrie ornée d'une fleur de lotue à l'endroit où l'anee rqfoint le 
bec. Lee pieda sont chaussés de brodequins que recouvrent des eepèces 
delanièrea. 

4« Femme coiflée comme Ul première, moine b fleur de lotus. Bile est 
vêtus d'une robe qui s'arrête au-dessous des seins, eauf un pan qui est 
nlelé par-dessus l'épaule droite. A partir dee hanches, les Jambee sont 
couvertee en outre d'une large pièce d'étoflé drapée et nouée pa^4ievant 
oonune celle que porte le premier prêtre. La main droite tient un sUtre, 
k gauche un vase muni d'un très long manche» qui aervait pour les an- 

Toutee les têtss ont un tjpe idéal. 

Bas-relief en marbre de Garrsre qui as trouvait autrefois dans k cour 
du palala Mattsi. A^iourd'hui au Bslvédèrs. Parties modernes t e Qusl- 
qass petites chosss, qui ont été reslaarêss d*après dsa tiacss visiblss 
surrofigioal»(Visconti). 

BiUeri, A#ii*«di If». eaKf.» «ah. xvi. 
BestfÉnin, lal« «pi., t. n, pin n, taè. cxvi. If. I , p. ttê. 
AsMénii, Mimm. HiMMfla., t m, Hh. xxn» Iff. 1. p. 4t. 
ViNMii. Mm. dklÊfmwH, pL s, p. II. 
,ll,ll,p.i4l,a*M. 



SBcrnoN Y. 



N* 119. — Buttt i» Sinpii formant U mtanehê €¥m» toimw m 



I Aat. t^ t. T, pifi. n. pL Obvi» p. iU. 



U télé du diea est ooii6e da otkOiM «1 Mlmaé» d« njMi. 
Lampe eo terre ooite proTeoaat de Boom. • 



N*1S1. — StfropitoifiiftiriifitrtfRt, «M0iNiMrMi«A*«iff A^è 

Lampe ea terre coite profeaaBt de Rome. 
L «t pl* obta, p. Mi. 



NM82. MmtffuM. 

Lee Dioeourea avec leor ehonl aoatdebootobaoud'wieMdmtiéM» 



N* m. Même 9ypi. 

U Cerbèra aal remplaod par wi q^Uax allé. 



302 CATAUMUI MtTHODIQUI. 



I, l t., fLObfl. 

N*124. Lampe à diii9 bict en Ufr9 êuilê. 

BarraoM «n buste dlili munie de ooraei de TaolMttotUMeda globe. 

Di WUlvi MNfiylwii «M Ml mMmi AwfMi p* Me« w ITTe* 

N* 125. /fit Maut tnirê dm» auteU aUmUt. 

EUe tient sur le bras gnodhe ane oerae d'ebondanoe. Un eroieetnt et 
«ne fleur de lotus s'élèrent au-deasus de son front ; det ailes noal atte- 
obéea à ees tempes. 

Lampe en terre coite. 



N* 126. liii-Panthée osiite. 

Ladèeaee est ailéei elle porto le casque de Minervei elle tient dana la 
gandbe la corne d'abondance de la Perinne et dana la droite une patèfe'. 
Au-dessus de sa tête est une fleur de lotus. Derrière elle on Toit un 
ssrpent, le dauphin de Neptune et l'aigle de Jupiter; devant : la torche 
de Céfèe, un adiel couvert de fruite autour duquel s'enroule un serpent, 
la massus d'Hercule, le sistre d'Isis, te ijre d'ApoUon , les tenailles de 
Yulcain, le caducée de Mercure, le tjrse de Bacchus, un bouqust d'épte 
si de paTOta auquel pendent les ^mbales de Rhés, un épenrier, et 
enfln dans un croissant une tête d'enlknt, qui doit être Harpocrate. 
Au-déieous un objet peu distinct 

Lsmpe en terre cuite ajrant appartenu à M. Barone» marchand d'anti- 
quités à Naples. 



mL t. il Hf. vu. If. I. 

N* 127. Lampe en verre de flnme ronde. 

Tout autour court un rameau de Tigne chargé de gr^ipes de raiain. 
An siittsu, busto d'Hsrpocrate, la fleur de lotus sur te front Des ailes 
i dsrrière son dss; U porte llndex de te OMin droite à sa bon- 
I ds sa poitrine, on lit dans un caitoochfl rinsoriptioo t 

DEOQVwsf^ 
MAXIMw 



LàMPn IT TAitt. 3QS 



Att-dMMW riMMipltoQ ! 

KOI 



Uap« to terre Mite provmaat d« la BtbiiM. PléMilte ptr M. 
» Mr fcif. 41 «rr. trc*. «. t., iM, f . le. 



N* IS». — Bull» iT/rif e$ iê Séraipit ^^rmuêt /brvMMl U 
4^wu lampe m Um cuiu. 



Mneée da LoQvre. Bette dee terrée Mitée d» Tanegim. GeMe 
porte vu UM Mq«elt0 te n* ttft. 



N* 190. — IhiUff iT/itf «c dr S^h^Kt affiroiuéi mr «m «ut 4r 

ct|iM, imma #«*!., i. ▼!. yi. uzT« I» m ei rr. 
N* 131. Aialcff ekffrcmUi éTisii H dt SirapU. 

Bénpte porto te oalathoe enr te froot et ea tète eet ontoarée de rqroM. 
lete a te obevelaro oeinto d'ano ooorooiie et eannontée de te fleor do 
tetu. Une doobte in/kia eet eoependae comme an ooUter antovr do eon 
oou. Botre tee deux boetoe on voit on frmfêrtaihm et nue tête do pairot 
entonrée d'épte. Au-deaeoae, boit peroonnagee partagée on dooz greopee 
eont debout dofant un autel. 

Médailloo qui orne te panée d'un vaee on terre ooilo troovi à I^foa 
on ITÎT. Ai^oard*btti an patete dee Ârto , à Ljon. 

Laimé, MAmAv te à fAuUrnU et Ufm. il». 
Ct|tei, iMMfl dVmi. , i. tl, pi. cmi el p. sse. 

Aftaad, Nêtki H Mnk im aiillivM éê I«ia. ÂaMîpINÉ wifliw, 4« fn- 
dia. ■• 74, t* aelSM. 

^ M Wkmmmlmti^ Ai Vm»tt A» f^^ k^Hm V^^m . 



N* 13S. Lon^ «I fermé de fioeeBf. 



A te prone, 8érapte tenant de te main droite on govrorBaO, et late, 
tone denx deboat. Au-deeeooe on dee Ofoeoane avoo eon cbetaL Pta 
lonoovrternaln» tout no, tee Janbeot 
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iiipwét tn fonM dt oornat, va aMttit tn ftnir oo petit ▼■■• qnlliitiit 
dt tflffmiiMri à tes pMs mit les instraments dt «» métMr t o'wt 
PhtihMBiarge. A r«itr«iiiité &• la UMseUe, tète ndiét daSoML OtM 
I d<MOM do Dtoiettw, to mot EÏIIAOIA, 
I k MOtUa, noMripdoo t 



AABiaiBroilHAIOCEPAIIDf 

T^miféa à Foiiiaolaa. A ptaié da la oaUaetloB Doraad dans oalla da 
M* ifViu* Hopa» 



M S Dt wmty Aifcnjpfiva»ta mi IMHNI AWMlt ^- fl^Tf* 
, OhmK» Mf PItff AHi f ifi wwi *i M i wtoto i ftwtoarft (Tbèn h* 
Um [>»■ Il ioDloiil II Irttm), FloitlipiM. 
R.RMUilt,iillNéM.0cJbfn, ^IM.CI.e., Mfl4. • 

N* 133. — Sèrapii âamuuu fo maM A Mf , f# Soffb jout la fmm 
^im/MfM Aammtf A iM^tM dbfMittfV liafiiMfU te mate 
ngNi«iild« jMT WÊêjeynê fmmm éml U firmU m tuirmonU fun 

Qaatfa baatea d i a paaéa auf aa lit {fêtUt Um ium: ^ Mancha d*aaa lampa 
ao liRa oaila provaoaat da Boom. 



l IMIi» p«t n, |L Si. 
«^ 134. 5*ipif , Itii m Oybèlê. 



tÊtn aaila daMoaéa da Oiaada. 
lMi.a*in. 



SBCnONVL 



» 135. Sénpii. 

Tête d« fioa •«rmoatèt da oalttlMS. 
OoratllM. Moite de Florenoe. 

Gori, Mumm FkmtlÊm, i. I» lab. St, ■• tt. 

iMlifilbHi « fimit, Mr. !• 1 1, lif. II. ■• t. 

Yariantes : 

Tuàè tt Raipe, 1 tM k i 4t). Cadk, Ëmfrmli Oiawirh, M tl it f 
tel Oferkecfc, g m u fyrt oiif <i . Zm, GtMiMlaM. If, 14 Hli.nf. 
p. m. MM* D. - C.-W. Kitf . AaKfw f«UMtfrA^.pLn,iF4il 
S. llMiit MirhêÊkê, t IV, ta?, im. mtm, ûiiiiif < 
nilirlte, Inti Ctaiii,i*Bt (NpnàdU ptr Ii 
lff.B). Mn* ru^ OipCiq^ UUpl. yi, ■• i , flkt «t. 

N* 136.. Sérapis. 



éployéet. 
ComallM. Gftbioet de Berlin. 


m, mtltie.leseiiM 


TMkM,lntiClaHt,i>ft. 


PM di aiMti, ^ 4«» r fî. 


Hépiiqne i 




TâMit, 1414. 


• 


N* 137. Séraptf. 


• 


T«te de Cm eoraioolée da ciliUlioe et entettfd 


so. 
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SovfrB db Stotch. Gtboohoii. 
Tuàè, ISN. 

iri3B. Sirafiii. 

Této dt proAl suriBOolée do odathot. AaUwr , rioioriplioa : 

eic zerc cePAnic 

JêÊfê roag«. GftMoeC de Berlin. 

WfaMk«lMB% L t., ^ 4t, ■• II. 
Tuàè, 1474. 

TUk«, Inti UiM, ■• M. 
C. f. 6.. 7t4i. 

Sene l*iDeeripUon efec des attribats divert : 

TiMit. MM k US7 ; ViMoea, Mm. ?. O., t. !¥» p. Itl. pi. a m, b ; Ma- 
riell», fitrm frattfn Ai ctèfMl Ai r»<, i. D, pi. thi; Cadèi. Coilw^, U, 
■• S. V. ■• 55 ; De JMf«, ffffftt ffitte tfH M tflt Ffefi-Nl, 1^ 15 1 Dt 
Wittt, CMtetl INmuitf . p. 4S7. n* ilt4; Kiof, fimft tad Bam» fiiM, 
pi. iT. ■• t ; ChaboûlH 1517, m7. 

AtecinioripUon : 

ThMle, 1451 H pi. XKIT (EAinq 1471 (EIG ZETC CEPAmC). V. aeeen l65 
geaacs doit M. U BUot a doMié k UHa daos laa Mém9(m et h BtléU 
eu ÊMUquim et Fimei, 1555, p. 151 , a. 1. C. 1. 6.» 7541, 7541», 7541, 
META 10 0M>1IA TOT XAPAIIIiOS, PHMmt, Im Mukt 4t FrmM, 
pi. nxvn, 5. 

Tète de proAl radiée, aana oalatlioe. An-deaaoïis, oo aigle. Aatow, 
riBaoription i 

ei zevc CAPA 

Jaspe ronge. Gotteetioa Leake. 
Uaf . pi. o, 7. 

N'I40. SérupU. 

Tétc de profll radiée et aomioolée d« eaJatiies. 
Coroaline de l'Blectevr de Saxe. 

Uppvt. JiC<|Mif*iCi, I, 555. 
TaMia, 1444. 
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M^ 141. Mwpif. 



Tttte de prafll MfBontèA de la flew de loin , m Ika da 
Boalire de Stoeoli. 



8, I47t. 

M* 142. 5*ipif. 

Tête de profil portant Me tttiibats erdiulree ftveo iM c 
ConaUne* 

Yariantoe : 

TMit, 14171 144». TNk«,lnlt KImn, tt, «4, fi. Ilii,pl,B,aet 

N* 143. — Sirapit debout , Unant un Umg êuptre dans te 
drùiU; de la gauekê il faU un gau de proueUon. 

A aee pieda, à gauche» un Cerbère à trois létea.Astow, 

€ic zerc CAPAnic 

PAte de verre da roi de Pruaee. 

Wiock«laaBi» P. fr. 4t Mmcé, p. M, ■• SU. 

TMi^lMé. 

MoolIneMy Amii. cspL, U U, paît. ■» pL cm» 4, p. Mf. 

Da la ChauM, Mm, rmn,; tact U ttè. tS. 

Ganiai tea ^fia. liile'^ t. VII« p. U7. 

Capar, ititni, p. IM. 

C. I. «., 7t4f . 

Yariantoe : 

Gori, Bnmm âttrtfirm, pL in. Tkaria, IMI, ise4, IMft. TNUi, L c, §7 A 
7t, Cadèa, CtalaHa. V. ■• « (ICEETOCKPAAIIIQ (i^. ( 



N* 144. — Sirapit auis tur un trdne dont un naoi auquai 
sini des degréi. 

Le diou est représenté fle faoo, teiMnt uo sceptre daoe la 
ohe , éteudaot la drulto vers uo aigle qui eet A ses pieds. 
Jaape rouge. Musée de Ploreoce. 

Gari. Mvmmi FlarmlAMi», t 0, tak. 77 • ^ I. 
BaaK MliriB M nNaai.-Sar. Y. L I. lif. it. ■• t. 
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Variintet : 

Itaitt, fit, 14M tt ^. SUT, un k i4M. Cadèi, r St dlé ptr Ofèitock', 
ItaMayià.. Zmi. p, Mt, Mit t. U Mwl, L t., r It. QnkMiUit. tttS. 
■ofllfaMM. Am. M9i., t II» pirl. ■, pL eut. B. MwitfW., «jpliqpa, 
1 1, pL TU» 4. 

N* 145. * SértHHi d^aut^ UfuuU dans la main droiu um earm 
d'abonianeê^ H dam la gauehê nm jMièrt, aà vienê bairtun poF 



UCtaMét. a9tm.m. f§., pi. iM. 

, A»M|. «vi.» 1 0, pirl. ■, pi. cm» !• 



Réplique : 

Httlii, Pkrm frmtfn, pi. I, MUlar-WiiMlir» pi. Ji. ■• M , 

N* 146. liit. 

Ba«te de huoe , le ealathot sar la tête. MantMMi riobenent drapé. 
Cernée co onjx. Gebioet do la Haje. 

Jff Met Al ctèiMt éM plmn frmtkt it $, M. kniim Np i i i i » Le Bft|e» 

lits. p. It». 
OtJoe|t,i>l4. 

Variantea : 

TMiie. 141 k ne, leetn iattm 4t Mt pito It Hjto «lyptfM. TlUkie» Inte 
KleiM»e«tefltl. 

NM47. Isit. 

Botte de profll. Le déeeee e le froot eeiol d'uo bendean et earmonté 
de la fleur de lotoe; de loognee boudes do obeveox peodeot aur aea 
épaules I elle est relue jusqu'au oou d*ua obiioo boûtooné aur les bras, 
par-dessus loquel est Jeté aa ouuiteau ooué outre les seins. Btyis oon- 
ptètenient grec. 

Gaioédoioe. 

Uppirt.l,a»l7l. 
TMe,tNttpl.ta. 

Variantes : 

Taiiie, ne k Mi» pin ta aeiBS iisiléii éà Hyli «lyptiM. TNkia» BnttKI.» 
■• M. Dii, pi. ?■» ■• I. DelMit, II. Vea 8ick«» Uâm 10» i4i, 141» 
1S4. 



NM48. IHidâbwUvuêéêfÊCê. 

nie tient «e eielre dane b neiB droite et um 
CorDeline. 

MalM, BMMilt 41 8Mei, tiv. ta. 
TMrit, 111. 



TMrii, m, 114, Ht. TsOm, tnHê Klmt, ■*" M à U. 
fiimi fffnéit, t^ pwli« (1717), ■• une. UGkaM, fl. U. 
K IN4. Ot JMgt, 1». YteStekti, Katlie. m, |U. , 

NM49. Im-Bygiêd^m. 

OtM b droite elle porte un oletrei la iitiilo eet 
gtoche , doot la maio tient nno patkre où vient boiio «» 
Oomaline. Cabinet de Berlin. 



» Pinm r- * <*M(*. p. 14, ■• M. 
TMie.liS. 
TMkM but Kl.t ■• as. 

Yariantea : 

Tmi% lift IM. 

N* 150. itii^Phwria dêbmti. 

Blé tient un long Toile enflé par le vent. 
Coi:Mine. Cabinet de Berlin. 

1inMa,B.K.,M. 



t 
i Mi. 

NM51. Itii-TyMdibayi. 

De la main droite elle tient an aiatre et le timon do la Foftnno. 
porte une coroe d*abondaooo aor le bran ganobo. 
Cornaline. Cabinet de Berlin. 

WiocIniMn, f. fr. ëf SlMcft, p. !«, ■• M. 
TMe, 117. 
TMlkia, I. El., a* S7. 
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NM52. IsU'PanthM oiHtt. 

BUe tient om ooni« d*tbofidaiioe rar le bru gtvobe et des ptTOU daDs 
la maio droite. Un aroue te dreeee an-deeeas de eoo froot Devmot elle, 
deax boradi i derrière nn ohieD. 

Tèpeie. Moeée Fol., à Genève. 

I P«L, QlypIlvN, 1 1. pi. ▼,■•«. 



NMS3. /ftfMtiM#iirf#<^im5irlu«. 

Bile tient un lislre dans la droite et un aœptre dana la genolie* 
Priame d'émeraode. Cabinet de Berlin. 

' WlaektlBMa,?. r-*^iMe*,p.M,n*M. 

N* 154. Ikmi'figuri éPHarpoerati dt face. 

' Le dieo est représenté sons les traits d'an enfiint qni porte l*lndex de 
la main droite à sa bouche. Le braa gauche, chargé d'une corne d'abon* 
daftce , a'appuie sur un cippe. Belle gravure grecque. 
Pite antique de M. Charles Townl^. 
ÎMrie, 195. 

Antre de face , maie imitant l*Horas égyptien. 

ÎMiie, ITS tl pi vm, onyx de eiMMt 4t Btriia, ■aitionaé mùon pir * 
ViockelBMB, ?. ff. di SfMeJk, p. M. ■•SI, ft pir Wkm, r S4. ▼. ami 
VoB8icfccB,Iartmin, 144. 

N^ 155. Demi-figure <tHarpeerate de profil. 

Lindex de la droite aor la bouche, une corne d'abondance sur le bras 



Cornaline. Cabinet de Berlin. 
TNkm, n*M. 

Yariantes: 

ÎMrie, I7S k St4. TQIkia. MIS». SloMh , Bnmm ialipui Mtal* M^ptf 
nm w màdkm fMî^Mr, pi. xzxvn (GofiaUaa da eabiait dt II Btyo, ane 
It BMt EAAHN. Dt Joait, M». V. taean KAUar Omwilfi Sdirtfkn, 
N. 10, iMaarfUmi «kr Ht Owknitftmn giiftifi mit dm Ifama dir XiMi- 
lir, p.l7,r 1:^. Ht, a* >, ISS > iSI. t ; BnMn, flitcMrlU dir 1M^ 
dUMMa liMlkr, ML D, AMh., 0» p. MS, Ml). 
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NM56. PUrn gravée à é€U9 fêm i 



i- Cm9. HAipoonto greo tous U fome d'vo bd i 
larrt» VMw de U droite «or la boaeh«. Ctmèe. 

^ Cm. Hortts i«pr«MDté à b manier» égjplimiiMi . qvoiqM la Irafail 
UablMa âne nain grecque. Le diea eal aooroopl a«r ose flevda lelM. 
Il tieat «a ld«et à b main. lataUle. An d eaeo — llnaoriplioB : 

McrAcapoc 

AnOAAnN APnOXPATH 
eYlAATOC Tn 
0OPOTNTI 

Héliotrope. Gabinel de Vienne. 

lefcM, CMt if fiirm ffiilii ia «MmI «v*W te eaf^e^ TiMt^ 

pL m. 
Gaper^ aiifMnlMf iBê* ^^ 

Afatlh (JMcphX Mmmm. iir k. L MasHoid lalAm ftl h rtf «a Win» 

taf. xn, 11. 
Vta Sackm, L. «.• 6iMMlliM SMte. lartm I, ■• It. 



NM 57 . — Barpocrou deb(nu aœe la carné iT «àotubmee tur If ftnw 



Cornaline. Aatrefoia an oabiael Stranl, à Bene, a^fowdiid m mr 
WneC de Berlin. 



YiBBU, CtOictmM OTKfvMtliaa lincMn», Ht. xxx. 
■,?. ^.diSfwcft, ^ tt. 



TNk«,9e. 

Yariantea : 

turi^ IM km. TMkM, §7 el M. 

Mnk F9L , OyptitM , 1 1» pL ▼» r 4 . Vta Uàm iMlm m» ar. t il tu 
k IM. 

NM58. AwMtdêboui. 

eat lepréeenlé a?eo one télé de ohieD, tém dVne loniqMeerrée 
à la oeinlure, qni a*arréte ans genoox. H tient an eadvoée dans la ga»- 
ebe et ane palme dana la droite. 
. Cornaline. Cabinet de Berlin. 

WiackttaDaaa, ?. fr. éf g»Mcft, p. M, ■• IM. 
TMkoi, rit». 
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TMk Ml tllIY à «4. TNte, IM, liT. IM, Mmk FiL, O tff tf f W , 1 1, 
|L>, ■• 7. Ot lOHt, M. Vm Stdui ImHi,!!!, ilê. 



MM59. BuHêtiêSérmfiiHériHimfûCê. 



TmKilti. 
NM60. ButiêidtSérapisêiflsUcanMuii. 

Bénpit porte om ooaronne da karier M an otlathot» Ut vm ooa- 
imiM d'épit qo0 ■ormonto an terpent ; de petites oeniee peraiiieDt tar 
•M front Tirèo been tr»TtU. 

I on OBjz. Otlkiiiol de YioaDO. 



OvMkMk, £«111 MffA., Um, ^ iM, Mie |. 



Tuàè., 14M I I4M. TNte, 71. ClMteUltf Mit (CoimNm npport4« 4t 
Syrie tl aeqriMfli 1SI1, pow It CMmt en mAMUm). Mhi* P«L, (Hjpti- 
Oi> !• If li. ^ if . 1. Vee 8ack«, MMtâm Dl. 14«. 

M* 161. Butlêê éê Sèrufii #1 d*/m ûfirmuéê. 

Bdnpioevoolooelttlioo, loioeveolftflonrdeloCnoeideeépièM-deooao 
4nfroot| près d'elle, nn ilitfo. 

TM9ii>1l4«,pl.niv. 
' TmK 144t, 1447, pi. SUT. 144t, 144». THkM, 71, 71. 

N* 16t. - SéTûi^ u i$i$ Moue êfOH Uun oUriMt ordinaini. 



VL 

î 
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N^t63. Isit H Barpêcraiê. 



LadéetweslMritet «Hé porto !• alsCre doM U droite; teollnUoot 
•oopcodoo tv lirao gtaobo, doot k ntin tioot uo potèra. DovaM lo 
déeooo, Harpoorolo doboot. 

GonaUno. 



▼oriftDteo t 

tMte, m. TNUi, 41. V« 8Mkii, iMln m, iM» lit. 

N«164. /fît ImofU ffor/wcralf tur M« ^«fioii«. 

GrtTttre greoqoo. 
ConiêUoo do M. Titiow. 
turit, tf7, ^. m. 

Vtriaotoo : 

Tante, m, m (T6lk« 41), m, IM (ÎNIem 4t). Ci|Ih, 
BtOMti raiM|«a«i, t. m, pL s, m. Etmm, fyrfUilw. HT. i. If. B. 
V« SMkii, Kaitao ni, f M, ISft. 

N* 165. — Harpocrali debout entré la bustes de Sitûfits m éTisU. 

OoraaUno. Gftbinet do fiorUn. 
TNkn, lit. 

N* 166. Harpocrats aieee S^^apis e$ Ins. 

Ooraaiino do Mooéo Poi , à OoDèTo. 

llMi^iftl., pL nn, If* • (Ml «qrti^iét). 

Vortanteos 

TMk«, iM.Gori.irvi. /I«p.,t I, pi. vm,^^. àM»^ém éÊÈÊ^km 
1. 1, pi. xvn, ■• • (iMMM tioofé Mr 1« ihit il Boiptet) . 

NM67. Isisdsib9utaveùUmlreHUksUukk. 

Oeviat oUo , Aoabio otoo b palmo et le oïdaote. 
Contlino do M. Craçberodo, à Londroo. 
TMe, •tl.ctpi.'fi. 
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TtfkiitM t 

THrit, ttl. m; Miriillt, 0, «1. 

N* 166. — IhtHê éTHarpoeratê dt facê mir$ciU9d$SérûpitH £Mu 

A e6té d*e«x, oelaft d'AnuMs da proSL Lot quatre buatet aoot poa«a 
aiHdeaaoa d'oa lit ((teKiiém^tim). 
Paiit baa-raliaf an brooia daatfné à éira moalé oooama ao aliatoo da 



Ci|lH, WmM #tiilf|.. t Pf, pi. un. ■• I. 
N* 160. Triade eompaét de : 

lato-Déméter. coifléa do oalathaa, Harpocrata-Iaqcbaa . ooillé da 
paobant, at BQbaaUa-Artéoiia, diafléméa ci porUnt danx plamaa aar la 
léla. 

Troia boataa ooaMa et ciaaièa an raliaf, qui décorant, an lian da oha- 
loa, nna bagoa d'or maaaif . Lan bnataa d'Harpoorato at da Bubaatia aont 
partéa par nna mena flaor. 

Oo bùon proTiant da Roma , d'où il a été rapporté par l'abbé Btrtbé- 
kmj. Il aat a^Joord'hal au oabinaf daa Médaillea. 

Ci|lH, iMMa rtalff., t. ▼!, pi. ixzxfm, I tt II, p. Ml, 



V^ 170. — Driadê compotée de SérajfU^ Junon M !si$^ ftfrmani un 
trielinhm, 

Camalina. Propriétaira inoonna. 
Ctékêf Cnamk, IT, •. 

N* 171. Triade montée sur un nanhrê. 

A la proua laia-Pbaria tTac on oalathoa aur la téta at on long Toila 
lottant darrièra alla ; alla étand loa deux braa an avant. An miUan, 8é- 
rapls, aaaia anr un tréna. arao l'aigla à aaa piada. A la poupa» la Por- 
tana, ooiiéa do ealatboa at tanant dana la main gaooba nna ooma 
d'aboodanca at dana la drolta an goaTaroail. * 

Intra laia at Bérapia il y a, dana la obamp, nna téta da Minanra. 

iaapa. Gabftnat da Floraooa. 

Oarf, Ma. flir.« 1. 1, tab. bfn, iP ?i. 

Yarlanta : 

, AaKf. tipL, I. n, pL xui, I , p. 1SI. 
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N«172. SémpiiiibauL 

n ed à demi Téta d*ott UnuitioBi n timt le sceptre dani k gaedMi à 
eee piede est ee Cerbère à treie té«es. Derrièfo loi, Minerve ceeqoée, 
tentât en bouclier et une lance. Derent lai, leia avec le eietre et le 
eitala. 



N* 173. Sérail «Mîf, mue la atfrtèiilr erdtfunrift. 

Aa-deeeus, due le cbamp, ane étoile. Dertot le diea, HorW'ApolkNi 
eoas le forme d*ao adoleeoent Imberbe, lee cheTeax longe et le cdatbes 
ear le tête, ane haete dene le gaucho ci ane Ijro eoœ la droite eDoogée. 
Derrière 8érapie, laie, nœ haate dane la ganche^ oee corne d'à 
dane la droite. 



I, L f., ■• t. 
N* 174. Triade wmpOÊiê de: 

8érapie, le fondre dane la gaacbe , an eoeptre entortillé d*an 
dane la droite ; Gérée avec une corne d'ebondence et an long flambevni 
Pjrbèle coiiée d*ane coaroone morale. 

Oornaline do comte Batlorlio. 

Uppot, wppl., ■• tt. 
Tnrit, U9e. 

N* 175. Triade eempoeée de : 

Bérapie, coiffé da calathoe, aeeie sor on tréne, tenant on eoeptre daae 
la gaoche et poeant la droite sur un Cerbère tricépbale ; l'kigle eel à en 
gauche. Boete de Cérès portant on long flambeau ; HarpocnOo» dsbool, 
poeant une corne d*abondanco eur la tête d*ao terme. 

Cornaline. Cabinet de La Ha/e. 

WiseketaMsa, F. fr. et Stmk, p. 47. 
LlnMrt.l.m. 
THris, i4f7, pi. xnv. 
DelMft.tlt. 

N^ 176. Triade eempoeée dei 

Sérapia, debout, avec le eoeptre et Cerbère i à ea droite. Us, avec le 
sistre et la aitula à ea gauche, Hékaté-Bobaatie. 
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Pit» aBtlqo0 JaoM. Cabinet d« Berlin. 
7i. 



N«t77. Têuwiffêêduklaft.difaei. 

IVttvnil égjrplo-roaiâlD. 
Onyx. Cabinet de Vienne. 

Chaton d*an anneau trouvé dana une tombe romaine, à Trammeraféld, 
pièa de CilU, ano. OUmdiû Cttêia (Styrie). 

rWWMfWlM AfCMi.f IW, 901 If» 4» 

VoB 8ad[«. IWwliidht ArMim, V ZiwMf, IX PalIkaMa v. t4». 



N* 178. — Grand eamiê rond , sculpté dans 1$ fond funê toiu en 
cny9 (Tasu Famèse). 

A gauche, le Nil barbu, lea Jambee couverlea d'un maotean, eat aaaia 
et accoudé contre un arbre ; il tient dana la gauche une corne d'abon- 
dance appuyée aur aon genou. A ace pioda eat étendue Itia. lea cherenx 
boodét et le nœud aur la poitrine i elle a le braa gauche poeé aur la 
léte d*un aphyns. Derrière elle eat un Jeune homme tenant une arba- 
lète (1) dana lequel Viaconti croit reconnaître Home. A droite, aont 
aaniaea deux Jeunea fommca» tenant l*une une taaae, l'autre un rhyton 
(Memphia et Anchirroé. flilea du Nilf). Au-dcaaoa de la compoeitlon 
planent deux Jeunea gêna » l'un déploie un Tolle ao-deaaua de aa tète, 
rantre aonne du buccin. Ce aont peut-être iaa Venta Siétiana. 

8oM b taaae, une tête de Méduae. 

M «iée de Naplea. Provient de la collection FWmèae* 

lltMt OuMMiiial Ittlifvli, I» II» tftt n* 

tohaidttPiBtOui,p.Mt. 

tliMBll. Ihn. ?. a. L m, pi. •• I, p. t4f . 

Jnn. mif9$Êf XB, xLvn. 

llMiaa et LHOiaMBip CR^fi*vvuiw éf rcfi §alf|«f t iin§f. vh* ll« pi« a^M« 
• Uaf ( Aali|« 9mi aatf Mapi^ pl« uVf #• 



SBCnON vil. 



MONNAm. 



(Lm MMBiiaiw 4m villtt, aniooonMt «C i«pdrMMt toat Miqad« par to 
chiffM qo'«ll« portent «laM rournigo tie Mlonaat. IntltaM : MMmiUm fPWfMi, 
l« aMBuaiw romaiact, par eelal qa'dlM portMt duit te cliwieai d'uity 
Ookan t i> M ef <^to ii àluorifiit dit wmimékt t^ ff é m mm rinpOw rHMte)^ 



N« 170. flltf ((é SMi/iJt iwrmonU* du caiaihût. 

Aatofiomet. 

BidrianopeUt (ItaM), 1 1, p. Mt, ■• iU. TaMot (AoMa). m, ^ tr, 
0* 160. Tëot (loiiit). m* »• tM, r* 14t4-14U. Iknmvitti (LjCt), 1?» 
r I44« HilnpâUi (Phrygit), IV» p. IM, «•* m, I7f , «le., m. 

ImpèrialM. 

rUviopolis (CUide), Ul, p. Mt, «•• M»-ilft. CMitiJm (HaeMoiM), 9m^ 
'- MfRf, Ui.p*>4,l*IU. CMirti (Suurk), V, p. 4W,r"f,U9«lc 
DiMpolis (OM.). V, p. 4M, ■• tt. iBiia CapiltliM (Mé^, Y, p. Hl, 
«•••,7, «le. 

Româinot. 

laUan to PUlMoplM, M, 7i, M,' 14, M k fil. 

ContoroUtê. 

GoliM,UVI,p«Nttpl. n. 

N« 180. ril# tf# Sérapis surmontée de la fimtr de Mim. 



Aotonome. 

AMiridM (TlMM). I, p. S7t, ■• S7. AvpL, D, | 
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N* 181. Sérail ûuii tons Cêrbèr$. 



MpiUl (G«i6), m, p. m, ■• 4M. Avpl., Yl, m-M7. 

N* 182. Sérapii auU avec dràèn àeMde lui. 



iÙMâl (Potl), U, p. SM, ■• m; p. IM, ■• M. Avpl., I?« p. 4tft. ■• M. 

iMM (Carit), m, p. M4, ■• m. N|M (<ui.) , m. p. m, ■• m. uéra- 

poNs (Pkrjgit), IV, p. M5, »• US. Tnàkê (Lydit), V, p. i8S, a* m« , 
itn. iHii CapttoUM (Met), V, p. stf , ■• SI..., tte., ile. 

RomaiM. 

1, fM, fS4, 47f, 4tf, 479, 487. HéMM. 1. 



N* 183. — Séntpit oiiii tenant au-^euus de latêu de Cerbère une 

pkiale. 

. Impériale. 

\ Crkraeo). Afpl., Il, p. StS, ■• 76f . 



N* 184. ' Sérapit comhi sur un leetistemium , te ealathoe en têie^ 
fartant un aigle eur la main draiu et tenant une haste. « 

laipérkias. 

I (PipUliMÉ»). 8i9Pl.,iy, ^ Wi, ■••i#4, IM» p. Wl. ■• 176. 



M* 18S. Sirapit menti sur un cheoal. 



OiMNf (IteMt). Avpl., n, p. SM, r Mf . 

lapériate. 

Mia (Plnnli). It, p. SH, r éM. 

NM8e. SérapU debout. 
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ImpéridM. 

■» tM-m. lallitti ÇÊmàè). A^rf*. fl . y. M, ■• U. nifci y m i B i 
(Tknet). ML. »•>••• ■••M. y. m. ■•749flniv. OiniwIrnigMi 

(a«.),n. p.i97,i*M.PiMMn (àidii^. AvfL.nr, ^ ti7,i»w. 

CanNi(taMfk),T, ^4tl,A•S•. Anri., ▼lll.^Mi, ■•41. Ai 
OyiMiM (MéH. ▼• ^ Ml. ■• 17.^. iie.» «t. 



84i«ff, 471. GMeÉtta, 1S4, lU . «s. NUmn. M k ilt. . 
îtf . Mi«i il MèM. !•• tte.» ite. 



N« 187. nu itliU. 



SyrtOM (Mit), I . p. BIB, ■• Mi, Mt. PllanM (Ml). Avpl^ I. ^ 4M» 
■• Mf . Imm' (CMto), ni, p. Ul, ■• MS, tle., «le 

Impérialet. 

ABUtrit (PipMagoaM). Il, p. SM, ■•48. Bcf^ki (llnei), I, ^ 4M.«>M«. 
Ite ^ Sjfti. 8ivr<-» nr, p. 4M. ■• M« à mi. y. 4M, ■• Mt, M7. 

EonuiDM. 

I, « à 11. 



N« 188. — • !iii dêboui avec U ii$m H la iUula m» wm Aotfi. 



HadrioMpolit CTkrte^, 1. p. M», ■• tM. tejmt (■■■l^, 01, ^ Mt , ■• li4t. 
Hi4npolii (Phrnte), IV, ^ Mf, ■• ST», «s., «le. 

Imp^rklM. 

Weopolii (Bpir«), Il , p. 57, ■• M. Ptg» (AttiqM), U, p. 144, ■• Nt. Aigat 
(Àrgolii«), p. tt4, ■• 4i. Avpl.. lY, p. t4S. ■• U, p. IM, ■• 7«.p.U7, 
■•7S. p,tt4, ■•US. CyoN (Bali«), Ul, p. 14» r7f. 
(Phry|i«}, IV, ^ Ml, ■• 8M, «te*, «te. 



Lkittittipèri, lfi7. CoMlnlift 1*, Mt. Crbp«, 14B. kte U MIaNpàs, M à 
1«4. J«li«« «I BéUM, 4, t. ?«!«■§, 77, «te., «!«. 

N* 189. ' tiii Pharia debout sur une gâterez tmatU mm vêUê 
enflée par Ui venu. Quelquefeis im fhare derrière eUê. 

Aaloooine. 

CjM (B«U«), m, p. P, ■• «•• 
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Impériales. 

Cynt (but), lU, p. if, ■- 67. EpMN (lotto), 01 , p. 117, ■• 417. ÀMilrif 



GiHMii i^. m à Ul. CriqM, 146, U7. CoMiaiil I», IM. Mte II Mr 
iMOpht, lit. lU. 114. MiM «t UMm, 7, ile., ite. 

M* 190. — liii PanUUi debout, catquèe , aiUe H vêtuê de la elola , 
j fiiMNM dont (a droite un iistre, un gouvernail et été épie, «I dane 

la gauche^ une eome if abondance. A eee piede^ une roue. 



nm (Cilkto), m, ^ 666, r 614. 
N« 191. ieie aetm eur le ekSm Sirim. 



hùkm «l H4MM. 6. HéliM , 11, ci pi. u. ViMiite 1^. 66. ValcM, 76. 
N« 192. Sarpocrate debout. 

AttloaoïiiM. 

HMkm (Anet), I. p. 466, ■• m. 8m^., U. p. m, ■• 1166. ApImdUii, 
(Carit), m, p. 6M, ■!• 116, •!«. 



■piAn (loiii), III, ^ 116. ■* 411. PiMiMi(Qalall«), IV, p. 166. r 116, «te. 



I le PyioMpht, nà66. iMèM. 116. ViMWa 1% 61, «te. 
>)• 19.1. -« imidîf Moal, avee une pakne ou un eietre^ et un 



(1VM«),l,p.46l, i-m, ite. 



I K 666. Crlipt, 144. Mtea tePkUtMfte, 6, lit àlM. Mi«i <t 
liièM, 11. tiMiitei i«. 61. Viteoi, 7f . 



MONKAIM. 3Si 

N«194. TêtêêdeSifâi^Hë^ItiiâceùUêi. 



rlMl. CalMi (SkOi). 1« ^ m, ■-• M k IM. AfffU I» ^ «•• iP IM. 
i^Un (loiii), m, ^ 117. r Ht» «te^ «to. 

loipérktos. 

jBn (qucU), m, y. Mt« ■• ». «Mit chfhiuMN. «ifL, nr, ^ «in» 



iflBillM.iklI. 

N« 195. ra« df SirûpU «i if7«it o^ftnMlte. 

ImpérMlM. 

n if fcipiii (Cttcto). m. p. sM, ■"»•. iM, ttr, mi, mi. 



N« 106. — Sérapii H Itit Urmînis en urpenUp Môia #» /Imt fn 
de f autre f eaïUenant tin imm duçud sort im «nimt. 



i U pyimpfci. 117. iU. l0f«l«. n. 
N« 197. /m «I Harpocrute. 



(Mm (BietttK l> p. m. ■" IM. ist.0i9pl.. I. f. SM, «» IM. 

N« 198. ^ /<<< oUaiioni AipomUf. 

RomaioM. 

Mie, 93, IM. ttt.^tli« l€ PkUoMpiN , M. iiiiM tl MèM. t , I. USàm, 
«. ValoilfaiiM I*. M. YakM. 7«. 

N* 199. — C/uir traîné êur la mer /lar deux sphinx; deuue, /fît 
debout, de face, avec la fleur de lotue sur la tète, tenant de la 
main droite un eietre. 

Un peu «a-dewas, Harpoorate à deml-Da, debout, portanlk aaia 
droite à ta bottoho i devant lo ohar, wi oUeo aocfoupi abojaat. 
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le PkllMOplM, lU, 184. 

M* 200. — > Sirapis aaii, um palm$à la maini derrière lui, U génie 
dêlaffUUdêTarm. 

Ba ÊÊù&t bit tenant !• siilra dans la main droite ; aa nlUan, Harpo- 
erate. Tou troia debont. 
iMpériate. 

Tn» (GUflto), m. p. m, a» m. 

N* 201. — Sérapii auU ; Cerbère à mpUdi, Cérèi «I AmMi à m 
droUe ; liit «I Faryo^roli à ta ganÊthê* 

Impérialea. 

Hiya (IIMN), 1 , p. B7S. n» 76» 7S. 

Impériale. 

EpMN (liûto), Ul, p. 117. r 415. 

N* 203. /lif ifeftom ailff Mare-Àurèk «l Commadf . 

I (Ctfto), m. p. m» a* f tt. Tripolii ((Mt), 01» p. Mi, a* 4t7. 



N* 204. — liii dont un chair eonduU par deu» muUt unan$ un 

iiêtrê. 



H P M i M f te , IN» lt7. IN (me AmMi irMiipiH U dtt), iW. 
H4Mai« if. Iffiâ» t4, tS. flmki, M. 



SBCnON YUI. 



7 



N* S05. ^ SoiMUUê lamsif dma une #ii or , kt êMtrtt m phmb , 
traudêi à Bamt^ dam la nigm Codini^ prè$ iu êamèma ia$^ 
Scipkmi. 

Celle qui eet en or porte nascriptioa : 

AlANEPnETA KYPIE CAPAtTI 
AOC NEIKHN KATA HAIN TnOnETPAN 
MlUfiM êOt iMl. M Cm. Ành. é, !.. istt , p. iftt« m. 

N* 206. — TabUUe^imaU blanchâtre opparteMM à M. T^tM^ûku 

RUe porto rioscripUoD : • . . 

AXiaN 
3DI3H 

Rorltare do deoziëiiie oa do troisième iièolo de notra art. Cette t^ 
Mette, traToreée par on troa dans toute sa loogoeor, doit avoir M por* 
tée loipcodue aa ooo on goiee d'amolette. 

Mkit êêlt t. é. C. Â. 4. t., it78, p. M. 

N* 207. AmuUUê ronde en pUmb. 

D'en côté Aoabis, de Tantre Harpoorate. 

FlMWi, KmsM «iffeM, part. U, tff. ▼, i* M. 



i 
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N* SOS. ÀmiÊkUê imbUMê. 

D'an ùMtèbè&Ê Bénqtiti de raaM Itit m pied. 

N* 209. ÀfmUtUt wnblahk mrmmUàe (tun «UMmi. 



BIto a été portée eMpeadve ta ooa. D'an oM léte de 8dn^; de 
TMlre, lloeeriptioB : 

OTA 
AXE 

,1.1., Iif. X, rt. 



yyîio; 



iiilr» «4m6(a6(« maii Mfu atmeett. 



OTA 
AZE 



N* 211. -^Moukin^Um hUmckê, dam Uquêl 9n coulaU du mé^ 
dailkmi en pUmb. 

Ott 7 irolt olnq fomet oerréei, e^mlUeo detqnellee eel repréeenU on 

flBHViif I. ft, MpHole iMwe, ttft i. 

Vf m. ÀumtmbUMt, 

Claq t o tm mmném nprét nH aat Us m pM. 

N* SI3. IrOtM m phmi, taue Fiimriptiom t 

eic zerc cepahic 

AIWMM « MCfttlMl flMS t^pPi im iMiM ei yMHM I Pi 9i4« 
C. I. ••• 7t4t. a. iP MH e. 



AMULBTTIt. 3S5 

N* SI4. -* Petit êiêbê quëdranfuhirt m^rée la cêUMimi 
S«r Im qitirt ÊÊùm l'teMripll|Mi : ' 

ML iMt Gun ««I. t., lUI , p. Ui «l alT. 
C. I. «n MM k 



SHcrnoN IX. 



FimnmBS murales 



N* 215. — PampH , fnaiion voitine de aUê de M, LucreHui. 

Tsi»>FortiiDe moi la igure d'une femme qoi porte de grandes ailes 
Menés ans épaoles et un croissant sor le front Bile est Tétoe d'ane 
tnniqae Jaune, serrte à la taille, et cbaassée de sandales; une bandelette 
bmne, qui parait être en laine» pend sor son épaule gauche. La main 
gaoolie tient la corne d'abondance, et la droite, le sistre. Son pied droit 
est posé sor une boule du monde à laquelle est appuyé un gouTeroail. 
A gaoobe de la déesse, un csTalier, que l'on regarde comme le dieu 
Lannsi sa tête est ornée d'une couronne < il est vêtu d'une tunique grise 
et d'us psllium rouge qui flotte derrière son dos ; la gauche tient une 
Mjpifiiiir; sa têts est entourée d'un nimbe bleu très maladroitement 
peint. A droits d'Isis un enfant debout, qui tlont à deux mains un 
flsoBbsaa. Ao-dsssos, on lit, trsoée au pinceau, l'inscription : 

PILOLVS • VOTVM ' SOL. 
HiUf, Wni§milit,€mfmUm , rTS (aè Tos tnwfwa risileattoa dit 



N*216. FampH^maitondeMiaFeli». 

PslBla*s qui ss trosTS sur iss murs d'une chambre Tofttée ayant 
swi de meêUum. 

UfÊt du Ibmf. Autel sor lequel est placée une pomme de pin ; de 
ebsque côté on serpent qui ssmbis ramper. Au-dessus, Isis entièrement 
fétus» sssiss sur un siège à dossier i slle porte le croissant et la fleur 
du lotes sur le Arooti dans la droite le sistrsb dans la gauche une patère. 
A fMOfis de Is déssss, AnuMs, ooufsrt d'un Yétsoisnt de couleur 
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sombre, ks pMs cbsussés ds siiKtoles, une paUne dans la droite. A 
droite d'Isis, ane ignre trte endommagée, dont il esl diffloOe de reoe»* 
Battre le seie i elle est Têtue d*ane umiqne de ooaleur daire et d'as 
maoteao sombre ; la gauoiie est appayée sor on bAtoo, la droite tleai 
une corae d'abonda&oe d'où sort an long raaieao. (C7est sans doole 
flarpocrate.) 

Mnr de droite. Figure de tanne ▼éine d*ane tonique et d^nn mamaan 
bordé de franges, la tête oeinte d'nne oooronne, un ramean dans la 
gauche. La droit* tient on plat rempli d'œaft et de froits dont s'appro- 
che» en rampant» an serpent mâle. Un second serpent s'avance de ran» 
tra côté. An-dessons dn premier, doliom contenant des plantes ssmbin» 
bks à des roseanz. 

Mot de gaoche. Figure de femme, ▼étue d'un manteau, tenant dans 
la gauche une corne d'abondance, dans la droite un bâton ; elle ssmble 
fidre rouler â terre nne boule. Cest sans dont* la Fértuno. Figure 
d'homme Têtue d'un manteau, tenant nne corne d'abondance dans les 
deux mains. Les peintures de ce mur ont ai^ourdliui < 
dispsru. 

.70. 



N* îf 7. PampH, maiion du Awuuumet. 

Dans une niche, deux figurée Tétnea : lais sTec le sistrs dans la droite 
et la' corne d'abondance dans la gauche; Bérapis . barbu . tenant dans la 
droite la situla, dans la gauche une corne d'abondance. Entre les doux, 
Harpocrate nu, tenant dans la gauche k como d'abondance et pesant Pin» 
des de U main droite sur la bouche. Tous les trois portsnt sur Is front 
une fleur de lotus couleur d'or. 

Bous k niche un autel en briques, sur lequel était peint un candâi n 
bre Jaune sur fond rouge. 
• Peinture aujourd'hui perdue. 
HdMi, 1». 

N* 218. PompHf mainm du dm d^ÀumûU. 

ArriTée d'Io en Egypte. 
- Peinture semblable â celle do llsiom, â l'exception do quelques dé- 
tails insignifiants. V. ici p. 188, n. 9. 
HOMi, ISS. 

•'.■ ■ 
N*219. Pampéi, fnaiion d^Ewmackia. 

Isis, le front surmonté du lotus, Têtue d'un cbiton Wolet serré à hi 
ceinture et d'un manteau , est debout sur un escalier doTunt un édifice 
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Mod, ooTert ptr devant} elle tient de k gaaohe an plateta rempli de 
fruits, dans 1» droite ane pttère où boit on eerpeot Bar une beoe est 
•fonoaillé on bonne Téta d'an obiton terré à la oeintare et tenant dana 
la gaoebe an objet qai parait étie on aiatre. 8or ane antre beee, iMone 
fétoe d'an lonf obiton» tenant ane patère. Aa-dofant, an ibia. 
Peintare auffoardliai perdœ. 

MMf, tH4 a. 
M* 220. ' PompH, rui étHoleonim. 

Booa ane édioale , Harpoerate en cblamyde rooge ; dana la gauobe 
aoe oome d'abendanoe , ilndex de la droite oor la bonobe. A droite , 
pifUfoaen égjptienne en obiton Jaone, tenant an aiatre et une patère où 
boit an aerpent ; à eon braa gaaebe pend nne aitala. A gaacbe , prêtre 
deboat, véta d'an obiton blano, aana oeintare, qoi tombe Joaqa'auK gê- 
nons I il tient on aoeptre et ane patbre. Lee troia figaree ont le lotua 
anr le front , lea deas demiùree, dee bandée en laine ronge aar lea 



MMciati. 

M« 221. - Pwnféit maïUan de M. LucnHus. 

FSgare de femme debout, vêtue d'an obiton et d'uo maotean. Dana la 
gaoobe ane patère» dana la droite an aiatre. La tête parait être oouTorte 
de la dêpoaiile d'an élépbant Bn'ibee, ignre aembiable tenant dana 
ebaqae main an flambeaa. 

iifi. 



N* 222. Hereulanum. 

Enoeiate aacrée entoorée d'an péribole derrière lequel paraiaaent an 
palmier et de verte boaqaeta. Aa fond, a*élève un naoe qui eet oomplète- 
ment oavert par-devant et auquel cinq marcbca donnent accèa ; il eet 
flanqné de deux pillera d'ordre dorique et orné d'une couronne, de pal- 
mée et de gairlandet. On y voit an milieu un personnage barbu , corn- 
plètement noir, dont la cbevelure eet ceinte de fouillage et aurmontée 
d'une ienr de lotna ; il a on braa anr la bancbe et l'autre en l'air i il 
semble exéeuter an paa de danee. Derrière lui iw tiennent deux fem- 
mes, dont une Joue du tjmpanon, deux Jeunee entante et un prêtre, nu 
aa deeeua de la oeintare et la tête complètement raaée, qui agite le aia- 
tre. An baa dee marobea et en face du aanetnaire eat un autel à quatre 
oomes (MfeeOKK), an-deaaae duquel monte la flamme d'on aaorifloe ; anr 
la base eont perebés deux ibis. A droite de cet autel on voit : un prêtre 
deboot» tenant dans la gaoobe va aistrs et dans la droite an inatrnment 
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fonné d'aanetu m BéUl «ngagés 1m uns dans te «ntnsi wi m 
qal JOM de k tnap% oa de l« flftte ; prèe de lui «n jenae eoiuit ; plw 
en aTiiit» no i^ine egenoalllé ; ane femme oomplètemeol vêtue, deot 
la droite tleot on aletre d*iiiie forme partlcelitev et la gavohe aae petile 
branobe garnie de fenlllcei pnla un homme et on enlut. A gMobe, m 
prêtre ai^tant le aletre, et anprèa de loi on figure pon dletlnetei en 
avant, un enfitnt portant anr la tète nne corbeille qnH contient de la main 
ganobe, et dane k main droite nn petit vaae. An preoder plan, nne 
femme agenonlUêe, oonronnée de léaîllage, portant anr U i 
plat rempli de frnita et dana la droite nn aiatre. 

MMf» iilt. (▼. Mi. kl antom iMnamO 



N*tS3. Herciêkmim. 

« 

Petit temple entonrê de boeqneta, an mlUen denqnela drax | 
inoUoent lenra tronee élancée. Le naoe eet élevé anr onae mardiea et 
flanqué de denx aphinx ; la porte, dont le lintean eet engniriandé, ren- 
Tre tonte grande enr le aanctnaire ; maia rentrée en eet barrée par nne 
balnatradè à Jonr; de chaque côté aont perêéea dana le mnr deux petitee 
onvertnrea. An aommet dee marohee et an milien ont debout nn pr^ 
tra, k tète complètement raaéo, qui, de eee denx maine enveloppéea 
dana non manteau, tient une nme sur sa poitrine ; de chaque cété et un 
peu en arrière sont deux acoljthes, agitant k sktre» l'nn complètement 
▼éto et ke cbevenx longs, l'autre no an-d«seus de k ceinture et ke 
cheveux rasés. Au bas des marohee on voit un autre prêtre debont, k 
aiatre dana k ganche, et dans k droite nne sorte de bâton renflé vem k 
base, dont il parait se servir comme d*nn ineigne de commandement. 
De chaque côté, a'étageant anr les marches, est nn chorar dinitién des 
denx sexee rangée sur quatre filée de profondeur» qui ont Tair de prêter 
attention aux geaten du prêtre. An premkr plan et an milien de k 
'scène est nn autel à cornée, plua krge qne haut, et orné de gnirkndea^ 
sur lequel brilk k fiamme du eacrifice , qn*nn personnage muni d*nnn 
sorte d*éventail cet en train d'attiser. Dans k coin de droite nn Ubiem^ 
aasis par terre, Joue de son instrumenti devant lui est nn prétrs debont 
qui tknt deux bâtons, dont l'on scmbkMe à ceini qne nous avons décrit 
pins haut A ganche, nne femme et un homme agitent nn sistre i ne 
dernier tient, en outre, nne fleur de lotus. La composition est f ermée à 
droite et â gauche par un antel â cornée qni dépasse de beauconp, ea 
hauteur, k taille d'un homme. On voit denx ibis près de l*antel dn 
milieu ; il y en a un autre perché aur le grand autel de droite et m 
quatrième anr nn dee sphinx qui flanquent k naoe. 

Cette peinture est aujourd'hui au Musée de Naplea. 

HtlMff. ilfl. (AjMtoi à Mt féÊkmem wêê Ifaêsdlos tm^àm et rspmnk 
et BMliiar étm k irifMte wcyclifWfSi et HilUa, ÊÊtàè iStf , L U.. 
p, itl àl7S; ta gftvwe qdy mtJsislsmtaMmiN.) 
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N* 224. Hereukmwn. 

Oarpocrate eonroonA, le lotus rar le front, no rameen daoe la droit*» 
l*lndex de k maio gauche sur la bouobe; 11 marohe ten on autel enlaoé 
d*uD aerpent» qui eut aur le point d*/ aaialr un ouf entouré de fruila. 

A droit* de la peinture* rinacription : 

6ENIVS 
HVIVS LOCI 
M0NTI8 

AiUourd'bul preeque illiaible. 

M. * 



N*225. Hmulamm. 

Objet qui partit être un encenaoir. A droite, figure d'homme debout. 
Têtue d*one robe longue et collante et tenant dana la main droite on 
aerpeot. A gauche, personnage à tête d'êpenrier. Têtu d'une tunique 
oourte et collaote et appu/é sur un bâton. En fMe. oiseau posé sur uns 
table I à droite, figure de femme dana le coetume égyptien, la situla 
dans la gaucho, la droite appuyée' aur un bâton { â gauche, figure 
d'homme barbu , couvert d'un Têtement court et collant . la droite ap- 
puyée Bur un bâton et tenant dans la gauche un djet peu diatinot 

Mnture at^ourdlini perdue. 

MMf. tet4. 
N* fî6. HmuUmum. 



Joune féoune k tête ceinte d'une couronne, vêtue d'un obiton brunâ- 
tre serré â k ceinture, un manteau vert sur le bras gauche et les cuis- 
ses, un pkteau dana k gauche, k aistre dana k droite. 

Muses de Napks. 

iie4. 



N* m. Slahiêi. 

Rrétre â longue barbe, dont ks chereux, knga auasi, sont retenus 
par un bandeau. Au-dessus de son front se dreeee une plume ou un 
uffmns. U est Têtu d*un chiton bknc tombant Jusqu'aux pieds et dont les 
msnchss très kfges s'arrêtent aux coudca. 8a poitrine est couverte d'un 
pectonl Jaune â bandes borisontalee retenu sur ka épaules psr deux 
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ibulM. Il Itont dans la droite aa goopilloo ei daM U gaacha «m «tak 
et un objet qoi. reaeeaMe à «o eletre d'aoe eq^ partiaittftre. D eet 
ohaotié de brodequte Jauoee. Bo iboo , an pcétie q«i parait tenir t 
la gaoohe un oooteen; «a antre avee an ▼aae et an petit objlet i 
àonrateaa. 
M uée de Naplen. 

HilMi, iMt. 
N« 228. SfoMt. 

fVétreaee debout, Tétoe d*nne robe blanche , par-deneoa laquelle enl 
jeté an ohiton Jaane , long et étroit, dont lee laitjee manehca a'arrêient 
aax ooiidea. Un pectoral Jaune pend anr aa poitrine. 8e tète eet i 
d'un bandeau et aurmontée d*qne iloof de lotua. Bile tient à deux i 
un plateau aur lequel eet poaé le faee à long bec dee njatèieo i 
drina. 

Muaée de Naplea. . 

IMMff. IIM. 

Peinturée d'un lanire découTert en 1867 dans la Vigna Guidi , près 
dee Thermea de Ganoalla. 

A gauclio de la porte d*enlrée . Uarpocrate, la fleur de iotue aur la 
tète, l'index de la droite aur la bouche, la corne d*àbondanco aur le bran 
gauche. A droite de la porto , Anubia, tenant de U gauche une torabe» 
au lieu du caducée , et de la droite dee épia. Sur le mur de gauche , Ce» 
rèa, tenant dana la droite une torche et dana la gauche dee épia. fVèa 
d'elle un dieu barbu aaaia. qui tient dana la gaoche on ao^ptre (inter> 
'prété à tort comme an Neptune; o*eat un Sérapia). Bua toia, ( 



MMf. iMt tm. «té. !•• IMTt p. fit. 



SBCnON X. 

TAILIf RliROSLTPIIQUBS 

FMinii ML4TÉH m HBIM 



N* 230. TabU isiaquê, dite du Bembô au de Pignari. 

Table eo bronta recouverte d*an émail noir, sar laquelle eoot tracées, 
avec des locmatations en argent , dea ignree de dlTinitéa égyptiennea 
dfapoeéet aar trola bandes horixontalea saperposées. 

Ce carieaz monament, aaqael les égyptolognes refusent ai^ourd'hiii 
tonte Talenr sdentiilqDO, a défrayé pendiant de longues années les com- 
nientaires des prédécesseurs de Cbampollioo. M. Maapéro , que nous 
sfons consulté sur le sens des figures , a bien voulu nous répondre ce 
qui snh : « Non seulement les hiéroglyphes sont faux, mais le style des 
figures n'est pas fort bon. Le graveur antique était un Occidental , qui 
a reproduit, avec Tintention mal Justifiée d*étre exact, un original égj^ 
tien aujourd'hui perdu. Autant qu'on le peut voir, la table isiaque 
représente une série de scènes d'ofirandea à divers dieux par un roi et 
une reine dont les cartouobea se voient çà et là, mais sont illisibles. Ce 
sont des bss-relieib de grande banalité comoM on en voit à la centaine 
sur les murs des temples ou des édioules religieux. Aussi les modernes 
n'en ont-ils Ikit aucune interpréUtion. Ce serait à la fois très ficile et 



La taMe isiaque a probablement été trouvée dans le sol de Rome. Au 
aso de cette ville, en 15Î5, elle fut schetée à an soldat du connéCaUs 
de Bourbon par un aerrurler , qui à son tour la vendit an cardinal 
Bsmbo. Elle psssa ensuite dans la aMlson des ducs de Mantous. BUs 
est a^iourd'hul an Musée de Turin , dans «ne salle do preoiier étage. 

«MSI TmS, Ê ÊtW Ê Ê JltMf* Y€B|I., ISSS* 

nporim, Y t hÊli m i m » tâM» ... émerirtk. Vtstt., fSM. AsMlil., 1S7S. 
Urtter, CUijpw,t.ni,^7I. 

M mt h stos, Aatf|. Ofl., t D , pirt. h, pi. ouxvai , p. ISl-t4f . 
Giylm, lima #Mif|^ t tll, pL xi. 
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1, WMl. m, IIS; T, 4Ms m 44t. 

I, IVtfMif tlir «f ItMt TÊféL Mitoiii, X. f. m. 

HllifW, IfdMtfit 4ir tftUfrtf , p. M. 

Oievli. CMdif* M MiMMitf ^|âi ... M Mm» « 1W*M. 

N« 231. TabU imfiM tfil» <k Ficarani. 

Tkbto en basalte , qui n'eet qa'ao fragmeDi détaché d'an monnaient 
plue oonaidérable. peol-étre an aaroophage, peni-étre nn naoa. Yoid In 
description qne nons doTons à robligeanoe de M. Maspéro : c Lan grands 
hiéroglTphesdn haat lisaient partie d'une bande, qaiooanttaa-dessasde 
scènes dont quatre senleoient ont été conservées ; elle est tnoooiplèle de 
droite et de gaocbe et renferme an fragment dinscription» où leif 
tenr parlait des dieux figurés au-dessous. 

Dee quatre scènes oonserrées, la première, celle de gauche, est i 
incomplète. Bile représenUit le roi NeeUnèbe II, agenouillé devant un 
génie en forme de lion , dont le nom n'existe plus. Ls génie répondsit : 
m J'accorde que les peuples d'au delà la Méditerranée soient saialB de 
tee craintes, de manière qne ta crainte droule en tous Iss pqrs et que 
tee époarantements soient dans leurs corars. « 

Ensuite le roi Kboprikeri Nakhtnibf (NeeUnèbe D) . agenouillé ofie 
un grand collier de verrolerie à un génie à triple tête de ssrpent, anné 
du couteau , AtMiâau , le « mnltiple de fMes ,» qui lui répond : « Je 
t'ai donné qne rOocident et l'Orient s'inclinent devant les esprits, 
qnlls viennent le dos plié à to Cice. • 

8* Le mémo donne l'ornement Ap$r et deux bracelets à un génis à 
tête de crocodtte : À nem-mtH f-f « Son qmI ? est ooleré a s mois le sjgM 
pour oBil n'est paa distinct. Ls génie en échange « accorde que l*B{g]rpta 
du Nord et l'Bgjrpte du Sud eoient dans ses mains , si bien que toute 
terre regorge de proTisioDS. > 

4* Ls mémo ofie le coUier omokk à nn second génie à tête de cro- 
codile dont le nom manque et qui • donnait que ta vives mmme le 6o- 
leUI> 

Cette table a été trouvée à Rome, en 1709. dans le Jardin centiga à 
l'église des Baintes Prises et PrisdiU, sur la pente de rAventin qui 
regarde l'Bst. On l'a transportée dans l'académie OésMutinede Bologne. 

i, T«H^ • mflé M Smm mite, p. ••. 

eaa, AaKf. tipl., t. Il, p««. h, pL cnm, p. 141. 

N« 232. Planiiphèn dU de Bianehim. 

Table de marbra blanc en deux fragments, représsntant las 
du sodinque groci on / voit lee décans égjptisos 



334 CATALOaUB MftTHODIQOl. 

■tpt dieaz lieU«niqaM qui fignreot )m planèlM , alosl que des tigiiM 
ii«bM|um gréoo-romtiDt. 

Ce monameot , puTrage pottérfear an oommenoemeol àè notre èr« , 
a «lé troBTé à Rome tiir l'ATontiD, en t705. U eot alourdirai a« Muto 
d« Loanv. 



mutin 4ê VAtÊMÊdt nféli im aetaiMi, mtéê 17M (Pkrii. tnt). Imi 4a 



Cime, CmliyM, n. JfiiMf . pt. U% Mi , 41t. 

Pwr )m mUm riMNMM al poir oae daaeriptiM plai ëéUUMa, ^jei : 

FMlhiiir, ifflte it te Mi^tart mM|M 4» IiMin, ■* 4. 



N« Î33. — CriUàrê en granU noir^ sur (a pâme duquel eani dee 
figures graoéee en ereu9 par de timplee traits. 



aont diTifléea eo aix tableaux, qui représenteat , auifant 
M. C.-Ii. Visoonti, TiDitiation d'an illustre personnage, peut-être 
d'Hadrien , aux mjstères du oulte égyptien. Il ne reste plus que trois 
tableaux ot demi. Thivail d'Imitation. 

!■• Soène. Personnage humain Tétn à l'égyptienne, la téta ornée do 
Sekarif offrant de la main droite un petit Tase à une diyinité hiéraeooé* 
phale surmonta du disque» qui parait être Phrè. H est oonduit par une 
autre dlTinité dont il ne reste que la partie inférieure. Anse arec l'éper- 
Tler mystique au-dessus. 

t« Ls même personnage , oonduit par une diTinite androcéphale que 
les ornementa de la téta font reconnaître pour Amon-Ra, se présenta 
aveo le gesta de l'orant devant une chapelle où est debout le dieu Phtah. 

9» Le même , orné do pèchent offre deux petlta ▼ases à une divinité 
féminine, portant deux cornes sans le disque, qui doit être Isis ; il est 
conduit par une dlvinite iéminine léontocéphale qui peut être Tafbè. ^ 

4* flonmmon auquel le même rend hommage. Il est clair que la même 
teëue se renouTelait dans tous les taUesux, devant les divers dieux du 
Panthéon égyptien. 

Trouvé en 1860 à Rome, dans la vigne Bonelli, en dehors de la 
porta Port sss, à un demi-mille sur la vta Portnenoe. 

ÀmÊMédrbm* Cm. mk. ft., lise, p. 4n, Itv. i^. B. I aatl. 



K* 234» fragment tune ilatueUe ègYpiienne en basalte^ reprisenlant 
une fèmme^ 

La main gauche tient une tige de lotus. Par derrière, sur. une surihce 
nnta, est gravée une inscription hiéroglyphique de style sâlta. D'après 
M. Maspéro, ce monument data de la fin de l'époque persane, du règne 
de Neoisnébo on d'nn de ses prédéeeeeenm immédiata. 
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MuqMOt la t4to , te OM et Umte k pwtie iaMtw» ë« ( 



Tkwfét daM l0 84fttpéiifli de DékM. 



I, fiNflbi 4i Mn« àM It MM. éi «ir..MML« hI' 
il>ÉltMt,^Mi-Ma. * 



ERRATA ET ADDENDA 



P. 18 1. U. /l fM iubtitU plttê §Hir$ de tfoiilct, «lo. Bien qoe M. Fo«- 
oart, doDi nous rteamoot U thèw, ait apporté des ikiu et des argnmenti 
noaTcaax qai paraltaeot trancher la qacaUoo, U o'cst peat-étre pat tant 
intérêt de rappeler que , peu de tempa avant la publication de «m lÎTre 
(1873), l'opiniOD contraire avait été aoutenoe par M. GalUemer. Y . £• tf* 
Urié de oo9ueiêne$ à ilAénai daae la AMnm i$ UgùkUhm^ 1870-71, p. 34i 
4 854. -^ • 

P. 45 I. 6. An lien do Mm 33t M fmâiê ÀUMonMê lim Ai »t /M 
fondée AUwandriê, 

P. 16 1. 5. Smu PMéméê SoUr appêrmU un immom» dini. Sénopir. Bai» 
▼ant PluUrqne, il aurait été connu déià du temps d'Alexandre. Y. Fia 
d^Àk9andr$. 95 et 98. 

P. U U 30. Au lieu de Sê$ mêUnt M wt l ai a lieea 6to mMtrmi 



P. 34 1. 16. Au Uen de /IdUêmêt liaei /MUmmiU. 

P. 45 note 1. H r avait auaai dea Jui6 parmi les aftanchia de la fMi 
Gnoilia. V. Plut. Vie de Cie., 9. 

P. 57. Lea inacripUona de la QntU dm Vipèns prte de GuUari eal 
été publiées de nouveau dana le {?. /. L.. X. 7563-7578. M. Mosunsea 
ne se prononce paa sur la date à laquelle on peut les rapporlor. Il ftuit 
donc considérer comme une simple conjecture ce que nous sa svws dît 
d'après ses devanciers. 



P. 58 note 1. OreUi. 6090 a {;. /. L, X, 7514 
P. 89 note 7. A il. N., 8580 » 0. 1. L.. X. 3800. 
P. 103 note 1. /. i». N., 5352 » C. /. L, IX, 3144. 
P. m note 8. /. il. M, t807 » 0. L t.. X. 3615. 
P. 129 note 6. Ajoutes : L. Renier, dana les Mémùirm de tÂ t m iêm êe 
\$Um^U ' 



du imerfpUom <f hUm-UUrm, 1873, et Allmer. ilnwa éf f^ rÊ f k i fm 

P. 140 note 1. /. Jt. N., 1090 « C. /. L., IX. 1153. 

P. 144 note 5. Cette inscripUon a été publiée de MMVsau dans le C. 
/. !.. X. 7129. 

P. 145 note 16. /. A. N., K^C.L L.. 1. 

P. 154 note 4. /. ff. M., 2248 » 0. 1. L. X. 846. 

P. 163 1. 1. Au Uen de Quinêt lises OuimH, 

P. 177 ndQ 1. Au lien de m* kf imÊguVmgMur Im m mw mm U (IgitNi 
p. U5. 

P. 180 note 6. /. il. N„ 2210 ^CLL.T, 815. • 

/M. note 8. /. il. N., 2246 « (7. /. £., X. 849. 

IM. note 9. /. il. N., 2244, 2245 et 2248 » (;. /. t., X, 847. 848 si 

P. 181 1. 32. An Ueu do es dêià dtt mUm lises su MA te < 
ibid noto 1. /. il. N., 2219 ^ C. /. t., X. 848. 



IRBATA IT ADDDfDA. 

P. 185 L n. An Uea de e$ qui UJmtiflê \laaie$qvila jutti/U. 

IhUL note t. /. A. N., 2245 ^ 0. /. L, X, 848. 

iM. note t. y. R. N., 2247 a (7. /. L, X, 860. 

P. 187 note 4. /. A. N., 2245 « C. /. L., ^ 848. 

P. 189 note 11. /. R. N,. 2246 » (;. /. L., X, 849. 

P. 190 note 2. /. il. N., 2244 <- (?. /. L, X, 847. 

P. 191 1. 33. Au Ueu de qui ûhondaUnt dans k Impk liseï qui «ten- 
éêiepU dont Ut UmpUt, 

Ibid. note 3. /. if. N., 2209 «■ C, L L., X, 814. 

P. 192 note 3. M. Mommscn mointient son opinion oontre les aatenre 
dtée. V. C. /. L, X, 848. 

P. 200 note 3. An Uon de Qmhuib. lieei Beiohrta^. 

P. 209 1. 21. Au lien de noui adapt$Hont Useï nou$ ÊdopkrUms. 

P. 226. Zoega ne te trompait pas loraon'ii éoriTait, aar la foi de té- 
moignagee aaaei yagnee* qu'an on pluafeura obèliaquea étaient enêoro 
enaeTella à Rome derrière Tégliae de Santo Maria aopra Minenra (▼. ici 
page 223 note 2). Nous ne nona trompions paa nous-méme lorsque noua 
afflrmiona que « la plupart des monuments qui pourraient apporter dot 
données nouvelles oana la question étaieut enooro sous le sol * (▼. ici 
p. 226). Des fouilles entreprises au mois de Juin 1883 dans Timpasse de 
Bant' Ignasio (t. ici, page 218, les noies 4 et 5, et notre plan) ont amené 
•a Jour un obélisque et cinq autres monuments d'une grande impor- 
tanos. L'Aeadémie des inscriptions et belles-lettres a été instruite de 
ces découTortes dans sa séance du 20 Juillet 1883. Nous ne pouTons 
mieux faire que de reproduire le compte rendu de M. Julien Havet (Aa- 
vuê crUiquê du 30 Juillet 1883, p. 100). 

. « M. Le Blant communique dea renseignements qui lui ont été trans- 
mis par MM. de Nolbao et Diehl, membres de l'Ecole française de Rome, i 
sur des fouilles récentes. Vers la fin de Juin, un particulier, faisant J 
quelques fouilles dans un petit Jardin situé oerrière l'église de la Minerve,^ 
irouTa, presque à fleur de terre, un sphinx de granit rose, parfaitement 
oonsenre, d'euTiron {^,tO do longueur. MM. de Noihac et Diehl ont 
examiné ce monument : ils le croient de travail romain ; c'eat du Ikux 
' égyptien comme on en a tant fait sous les Antonins. L'attention de la 
oommission archéologique ajrant été attirée sur ce point par cette trou- 
Taille . dea fouiliea ont été entreprises dans l'impasse de Saut' Ignasio, 
qui confine à l'abaide de la Minerre. Elles ont amené la découTorte de 
plttsiqnrs monuments intéressants : 

• 1* Un sphinx de grariit noir, do travail égyptien , qui porte le car- 
Urache rojal d'Amaais II, martelé, probablement par ordre de Cambyse; 
os sphinx, long d'environ 1^,50 et parfaitement conservé, a été trans- 
porté an musée du Capitule : 

• 2* Deux cynocéphales de granit noir, dont Tun porto le cartouche 
da roi Nechtorheb iV; 

• 9» Un piédestal de candélabre , triangulaire, de très grande dimen- 
sion, qui parait être de travail grec et qui porte, aux trois angles de sa 
base inférieure, des figures accroupies, et, plus bas, des ornements 
fort délicaU (t)» 

. • 4* Un obéliaqne de granit rose, haut d'environ 6 mètres, sur lequel 
est gravé le cartouche de Ramaès Il« Cest le pondant de celui qu'on 
voit sur la place de la Minerve ; 

• S^ La base d'une belle colonne de granit oriental, décorée de sculp- 
tues égyptiennes très fines, esécutées en relief et représentant des per- 

t où nous mettons sous presse cet iddfiMls (septembre 1883), 
(I) or. le ■• l« de noiM CMsiifM. 



I 



liMATA IT ADDBMDA. 

on D*a pts encore reçu à Paris les rsTues arrJiéologiqiies de Rone . oè 
oes mooiuiients ssront certsineineiit reproduits et explkioés. Noos 
souhaitons qu'ils foomlssent aux seyants membres de llnsiitai aichèo- 
logiqae et de la Commission mnnicipale d'archéologie les mofens de cor- 
riger le plan qoe noos avons donné de Tlsium et da Sérapénm de la 
iXv région d'après Canine. Ces décooTertes récentes portent à nne tien- 
taine environ le nombre des monamenu qni ont été tirés des mines ds 
l'édUloo antique. 

P. 226 note 4. Alootes n« 93. 

P. 2t9 note S. /. H.N..im. i»5 à 1531 wmO. i.L, Di^ 1640, 16814 
1687 et 1663. 

7M. note 6. /. R. N.. 1629 «i C. I. L., IX. 1685. 

P. 230 note 4. /. il. N., 1090 » 0. 1. L, IX, 1153. 

iM. notes 5 et 6. /. H. N^ 5704 et 5705 a 0. /. L, IX, 4112 et 4109. 

P. 245. M. F. Cbabas a pubUé récemment dans les Mémoim di te 5e- 
cUU éduêfim (nouYello série, t VI. 1877) nne N9ltcê de quêlquêt tUUmttts 
mUiqfiêt 4^oHoinê éffypliênnê^ trvuvéu à Àutun. Cette notice a été résn- 
mée par M. Alex. Bertrand (Aanm dit iocUUt tmanUt itt d^MrlMMMfs 
pour 1878, 6* série, t. VIII, p. 72) dans un article que noos crojons de- 
voir reproduire textuellement : 

« Huit statuettes égyptiennes (trois statuettes Ainéraires, trois statuet- 
tes d'Osifis infernal, une statuette d'IsIs allaitant le Jeune Horus, une 
statuetta de femme), faisant partie de la collection du musée et de celle de 
M. BuUiot, avaient été soumises à l'examen de M. Chabas. Ces statoel- 
tes devaient-elles être regardées comme authentiques? Y devait-on voir 
l'indication de l'existence d'un culte d'origine égyptienne en Gaule t 
Telles sont les questions auxauelles M. Cbabas avait à répondre. — . 
M. Chabas ne doute point de rauthenUcité dee statuettes en terre. — 
La statue en bronse du musée d'Antun, portant une série de signes hié- 
Iroglyphiques, dont deux sont altérés et qui peuvent se traduire : iUMmi» 
nation de VOtirU mm-^^-nêUr^nau, Ouak^M-Phrë fiUdêla dmnê TêuMm^ 
lui semble douteuse. « Les statuettes funéraires en métal sont extrême- 
ment rares. Le savant conservateur du British Muséum, M. 8. Bireh, 
exclut le métal de la liste des matières qui nouvaient servir à la conlèo- 
tion des figurines mjsUques. Le musée du Louvre en possède une oui 
serait de l'époque do Ramsès II, mais on doute de son authenticité. Bn 
définitive, toutes celles de métal sont suspectes de fausseté. Le spédmen 
du musée d'Autun ne peut qu'accroître bs soupçons des égyptologuss. » 
M. Chabas est disposé à croire oue quelques-unes des statuettes en terre 
'ont éte apportées à Autnn dès répoque de la conquête romaine; mais il 
se refuse a 7 voir la preuve de l'importation d'un ritô égyptien dans la 



contrée. « A quelque date reculée que puisse remonter cette importation, 

écril-il, on n'esf -• .f . . . ,r . . 

Les ustensiles 



écrit-il, on n'est pas fondé à en tirer la moindre conséquence historique. 

du culte disis et de Séranis ches les Romains n'ont 

qu'iin rapport très éloigné avec ceux du cuite éryptien. Us ne compren- 



nent ni Statuettes funéraires, ni figures d'Osins infernal. Noos avons 
uniquement affaire ici à des objeta de coriosite recueillis par des voja* 
geurs en souvenir de leurs excursions lointaines. > En résumé, on ne 
doit pas s'étonner de trouver des statuettes en terre remontant « ea 
Gaule, aux premiers temps de la conquête romaine; d^utres muséan 
que celui d'Autun en poeeèdent d'authentiques ; msif il ne tant Iss re- 
garder, d'après M. Chabas, que comme objeta de cnriosite et non coouns 
do véritables monumenta historiques de nature à nous éolsirsr sur ta 
religion de noe pères après ta conquête. » 

Quoiqu'il nous en coûte de nous trouver en contradietion sveo un 
égyptologue de grand mérite, nous ne saurions accepter cette théscie 
que les témoignages de l*antiq« : ' '^ 



Jé classique désMBtsnt atisnlnasut Cs 
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n'est pas sonlsmesi à Aatao, oi même es Osalo, mais dans toaio 
réleooue de rBmpire romain qae le onlte ègypto-ffreo a laissé des tra- 
ces. Si l'opinion de M. Chabas était la Traie , il undrait supposer que 
oes statuettes , déoooTerles no pen partout , étaient importées « aomms 
él/ittdêcufiotilé, » lA où les ÎDScripUoos attestent qu'on rendait un culte 
aux diTinités qu'elles représentent. Ainsi Isis et Bérapis ayaient des 
temples, des prêtres et des adorateurs en Italie* en Gaule, en Espagne; 
mais leurs imajges , trouvées dans oes provinces aussi bien ou'à Rome 
onéoM , n'auraient pas eu plus de Tsleur aux jeux des populations que 
n'en ont Iss statuettes bouddhiques qu'on nous apporte amourd'hul de la 
Chine on du Japon I Cest là une étranse inconséquence. En somme, la 
question qui intéressait les savants d'Autun ne nous parait pas avoir 
été posée et résolue d'une façon claire. La Société éduenne voulait-elle 
savoir si ses statuettes, dont une porte des hiéroglyphes altérés, rsmon- 
tout à l'époque pharaonique et si elles attestent l'existence d'un oulte 
emprunte par les Gaulois à la religion nationale de l'Earptet Si le pro- 
blème est sinsi présenté , nous répondons avec M. Chabas : non. Mais 
ces objets sont-ib de fidirication et d'importation alexandrine et doivent- 
Us étrs considérés comme des monuments du culte que les dieux siesan- 
dritts reçurent dans tout l'Empire romain t Nous répondons oui sans 
sncune hésitation. 

P. S51 1. 13. SirûpU aUétrèi rsmiMfil nqwitfsaiiM dfftoul par la sculp- 
Uun, Ceci doit s'entendre seulemeut des statues de grandes dimensions ; 
Iss petits brooses qui reproduisent ce tjpe ne sont pss rares ; celui de 
Florsncs n'est donc pas le seuL comme nous l'avons dit. 

P. Î65 noce 8. i. iTn. taOT-telO » o. /. L, X, MIS et 3618. 

P. t70 ■• 17. L'origûisl est conservé sctueUement à la Bibiiothèque ' 
■sthMMle, à Pute, 

P. t89. A(o«tes à la bibliographie du n* 80 : Von Sallet , JjoI4^ <f 
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